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CHAPITRE P
RÉACTION DU GATBCXLIGISME.
I. Caractère de Tépoque nouvelle. — Progrès de Tin tolérance. — Philippe n. — Paul IV. — Ambassade suisse à Rome. — Alliance du pape avec la France. — Les Suisses à Paliano , à Bourg , à la prise de Calais. — Paix de Cateau-Cambrésis (1559). — ligue contre la Réforme. — Emmanuel Philibert.
H. État de la Confédération. — Plus de serment fédéral. — Zurich et Luceme. — Saînt-Gall. — Appenzell. — Les Grisons. — Le Valais. — Zoug. — Claris. — L'Évêché de Bâle. — Alliance de Soleure et des cinq Cantons avec le duc de Savoie.
ni. Situation de Berne. — Ses pays romands. — Discussions religieuses. — Dispersion de l'académie de Lausanne et fondation de ceUe de Genève. — Changement de scène en France. — La Renaudie. — Colloque de Poissy. -*- La guerre civile. — Les auxiliaires bernois sous Diessbach, les catholiques sous Frœlich.
XII. I
•— Bataille de Dreux» — Les enroyés des Cantons au concile de Trente.-— Nouvelles instances d'Emmanuel Philibert. — Paix de Lausanne, 30 octobre 1564. — Accommodement avec le Valais , Fribourg et Genève. — Alliance de Berne avec le duc (1570). IV. Accord des puissances du midi. -^ Leurs progrès en Suisse. — Alliance des cinq Gantons avec le Valais; avec le Saint- Siège (1565). —-Enbrts de la France.-— Ils échouent à Zurich et à Berne. — Traité de 1565.— Lutte dans les Grisons. — Strafgericht de Zouz.— Loi contre la brigue 1570. — La Réforme va s'afTaiblissant. — Peste. — Mort de Calvin, Farel, Vii'et. — Anabaptisme. — Rationalisme. — Progrès des Jésuites. — Douleurs de Bullinger vieillissant — • Essai de rallier les Réformés. — Confession helvétique, 1566.
I. L'année qui vit Philippe II succéder à Charles- Quint^ Calvin demeurer vainqueur de ses adversai-« res dans Genève, et la réaction catholique s'annoncer au midi par l'expulsion des Locarnois , fut une année mémorable. Elle commençait une époque nouvelle. Dans les deux camps on voyait une jeune génération s'avancer. Dans celui des protestans , les hommes généreux qui s'étaient les premiers montrés sur la scène disparaissaient les uns après les autres ; leurs fils leur succédaient , sans avoir leur cœur. La Réforme devait porter la peine de n'avoir pas laissé la science et les arts ^ s'asseoir librement à ses côtés. Ses écoles n'avaient pas développé les facultés humaines dans cette harmonie qui donne le bonheur et ouvre les chemins à la gloire. L'intelligence y était considérée comme un vaae à remplir^ bien plus que comme un germe qu'il
* Les plus beaux monuniens de Rome sTétaient élevés giice au pradoit des indulgences. La religion, devenue sensuelle , était tombée dan» le domaine de l'art. La réaction fut naturelle.
Aillait Seconder. Les lettres n'étaient pas cultivées pour elles-mêmes. On ne songeait qu'à apporter à l'Église la dépouille de leurs trésors ^ à décorer le prêche 9 ou à faire preuve d'érudition dans les débats* La bouche même des enfans était forcée d'articuler des confessions que leur intelligeoee ne pouvait comprendre. La place refusée à la liberté , là, dispute l'avait prise. Aussi le protestantisme était-il plein de querelles. Mélanchton sortit de la vie tout meurtri des coups que la jeune génération lui avoit portés^. Le grand nom de Calvin avait répandu les doctrines saeramentatres en Allemagne; l'électeur Palatin , Fré« déric III I les ayant embrassées^ leur avait consacré son université de Heiddberg ^. Vive colère en Saxe et dans toute la Germanie^. Les Luthériens ne souffraient pas che2 eux la profession des doctrines suisses; te duc Christoj^e de Wurtemberg , malgré l'amitié qui l'unissait aux cantons, les avait bannies de ses États * ;
* « G Philippe Mélanchton! qni es à cette heure dans le sein de Christ, et nous attends dans cette paix; cent fois'fatîgné de tant de travaux • tu m'es dît , posant ta tète sur ma poitrine i Dieu me donne. Dieu me domie de mourir sur ce cœur. Et moi » mille fois j'ai souhaité que nous Técnssions ensemble. Tu en eusses eu plus de courage à aller au combat ; et ceux qui ont triomphé de ta grande bonté, qu'ils appelaient faiblesse , eussent été retenus dans des bornes qu'ils n'eussent osé franchir. • CaivinM, contra Hukiuium*
* En 1669. Dès lors Heiddberg fut l'université fréquentée par les Suisses. Son catéchisme, l'ouvrage d'Olévianus et d'Ursinusf 4663), fut adopté par la Hollande , Berne et Neuchàlel. Les autres églises réformées conservèrent celui de Calvin ; Zurich le sien. ^- Tantôt Berne et Zu* riéfa penBettalent , tantôt elles interdisaient & leurs ressortissans la fré* quentation des universités luthériennes.
' Les noms des Flaccius, des Heshusius, des Westphal rappellent toiit ce que rintolénnoe a d'empcflement Pour ces bomra» ZrariogU , JSullinger , Calvin étaient « des anabaptistes et des disciples de Servet* •
« En 1558. SpiUàcr's Qescll. von Woriembeif • ^ Epbéméjrîdes du
Frédéric qpngédia comme lui les théologiens et les pasteurs qui ne partageaient pas ses convictions. T^a dispute envahissait tout.
Dans le camp romain, une génération élevée dans les belles-lettres , par des littérateurs profanes , faisait place aux élèves sortis les premiers des collèges des jésuites. La régie que ces pères leur avaient enseignée était celle de l'obéissance. Us la prêchaient d'exemple. Point de volonté propre. Us se considéraient dans la main du pape comme le bâton dans celle du voyageur. Leurs méthodes étaient rapides, intuitives. Elles contrastaient avec la polémique raisonneuse des. protestans. Par la confession, dont ils avaient fait un art, ils dominaient les consciences. Déjà lltalie, l'Espagne, leur appartenaient; ils s'avançaient en France et en Allemagne; ils avaient fait en Suisse leurs premiers pas. Pour attaquer à leur tour, il ne manquait plus à leurs armées bien disciplinées que des chefs animés de leur esprit, lorsque Philippe II monta sur le trône des Espagnes , et le cardinal Garaffa, le fondateur de l'inquisition, sur le siège pontifical ^
La politique et la religion ne s'étaient pas unies à la cour de Charles-Quint au point de ne jamais se séparer. Nous avons vu Charles transiger avec les protestans. Lorsqu'il descendit du trône, abandonnant l'empire à son frère , et à Philippe II les Espagnes , il sembla léguer à Tun sa tolérance , à Vautre sa sévérité. Les Suisses ne tardèrent pas à l'apprendre par la voix de l'Europe et par leurs rapports avec les deux prin-
comté de Hontbelliard , par C. Daternoy. Christophe était le fila et le snccesseor d'Ulrich.
* Ranke » die rômiachea Papste, H , S14. — . Oriandiiio.
ces. Les électeurs luthériens avaient accordé leurs suffrages à Ferdinand, à la condition qu'il ne recevrait pas la couronne du pape ; il avait accepté cette loi ^ La colère de Rome n'empêcha pas les cantons d'envoyer demander au nouveau chef de l'empire la confirmation de leurs firanchises^. Tel était encore le respect des peuples pour ce nom d'empereur, que les Confédérés mettaient plus de prix au parchemin qui le portait qu'au titre conquis par leurs victoires. Le ohef de l'ambassade , Bernard de Cham , bien que le plus riche des Zuricois, parut à la cour impériale dans un simple vêtement gris, sans autre parure que ses nobles traits et la dignité de premier magistrat d'un peuple libre. Ferdinand l'en estima davantage^. A son retour, Cham déposa devant les pères de la patrie , avec la confirmation des privilèges, la chaîne d'or, présent de l'Empereur; la diète lui permit de s'en décorer^. Philippe II se faisait connaître aux Suisses sous un jour bien diffèrent : aux catholiques, comme leur puissant ami^; aux protestans, comme le persé-
* Olueqmum remplace oMientiam,
' Le 25 avril 1558. Lem — BuehoU, — M. Zellweguer dit : « Ferdinaod fat le dernier emperear anquel les Suisses aicnl demandé la confirmation de leurs franchises, comme il fut le dernier qui ait demandé à Rome une confirmation, qu'elle lui refusa sans qu'il s'en mit en peine. » Nous verrons les Suisses recevoir encore de Maxîmilien II la confirmation de leurs franchises.
' Kahn, anno 1559. — Meyei's Gemeinde von Locamo, 1, 480. — Mejer's von Xnonan Schw. Geschichte, l, 434.
* An printemps de Tan 1557 , l'alliance héréditaire avec la Franche- Comté avait été jurée par tous les Confédérés. Les ambassadeurs avaient reçu 220 couronnes et iO couronnes pour chacun de leurs serviteurs. Weingarten, ayant négligé de déposer devantlesénat cequ'il avait reçu, fut vivement attaqué. Il donna la somme aui pauvres. SteitUr,mê$. anno 1558.
' Lettre de Philippe II aux Confédérés, do h avril 1555, remise par
cuieur de leurs frères en Angleterce, en Espagne et en Italie. A peine était-^l monté sur le trône qu'un auto-da-fé avait^ à Madrid y signalé son a vénementt Des réfugiés espagnols Tinrent accroître la foule des fugitifs qui se pressaient dans Genève. Ils se trouTè^ rent assez nombreux pour y former une Église ^ . Dans la bouche de ces exil^ , le nom de Philippe exprimait la terreur. Ils représentaient le jeune monarque pâle^ austère^ inflexible; entouré d'hommes sombrea et sans pitié comme lui. Solitaire ^^ invisible^ il n'en était pas moins présent en tout lieu y par ses agens sans nombre' et sa correspondance infatigable^. TeUe était sa dévotion > qu'il ne regardait vers Rome que le
Riociss et Ascantos Mvsss. A* LoMrn. — Tohs les sa[^ort8 d'Att» , gouverneur de Milan , avec les cinq Gantons ont ce même caraolëre.
* R^istres. — Roset. — Correspondance manuscrite , dans la Bibliothèque de Genève.
* • U ne quittait Madrid que pour œ palais construit dans une Tattéi aride, oè le conduisait mi chemin autour duquel ni arbres, ni ruisseaux ne répandaient l'ombre ou la fraîcheur. • Cabrera, Don Felipe segmdo. Le mouvement est nécessaire à T&me pour demeurer libre, ouverte , indulgente.
* « Ce fut Granvelle qui remplit les cours d*espions. Rien d^impénétrable Si ses agens. » Mayer, Galerie philosophique du seizième siècle , III, 2â. — Les archives de Simancas renferment plusieurs listes des espions de Philippe en Suisse et de ses pensionnaires. Une des plus complètes est celle iulilulée : Lista délias personas delà naeion Suyça a quieu sa Mayd sera servido de dar pension nombradas per al capitan Gualfiero Rollo (Walthcr Roll ). Chaque nom est suivi d'un mot qui fait connaître s*il est celui d'un homme • de guerra, de conscjo , de negoeiacion , d^auctoridad, etc. »
* «Il écrivait, puis écrivait encore et toujours, et ne quittait la plume que pour passer à son oratoire. > Jugement de Granvelle, rapporté par M. Duvemoy, dans sa Notice sur les maisons de Granvelle et de St- Maurice, — Ni les histoires qui nous l'ont représenté le modèle de la politique, ni celles qui le font un tyran sanguinaire ne nous ont donné le Philippe de la réalité.
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fnmt courbée GaraflEi était aussi de ces natures pui»* sautes dans leur voie , parce qu'elles n'eu oonuaissent pas d'autre. Ses yeux profonds conservaient tout le fea de la jeunesse. Il n'avait pas recherché la tiare ; ii ne douta pas que Dieu ne l'y eut appelé pour être l'exécuteur de ses desseins. Les protestans, voyant ces deux hommes monter à la fois sur les deux premiers trônes de la chrétienté^ se persuadèrent que Dieit voidait éprouver scm Église. Dans ks villes suisses ^ les prêcheurs s'écrièrent : (c Trois fois heureux ceux qui sont morts avant ces funestes jours ! n BulUnger^ à genoux, supplia le Christ de venir combattre pour sa gloire^. Les craintes s'accrurent encore à la nouvelle, qu'entraînés par les sollicitations du nonce^ les cantons catholiques envoyaient féliciter le pape sur son avène-^ ment.
Lorsque Jules III avait ceint la tiare , les Confédérés, seuls de toutes les puissances, n'avaient point envoyé saluer son exaltation ; ils s'étaient contentés de te faire complimenter par le capitaine de sa garde suisse. La cour romaine en avait témoigné son étonnement. Pan! IV leur fit exprimer l'espoir qu'ils enverraient baiser ses pieds. Les cinq Cantons s'y décidèrent sans peine. Soleure^ Fribourg^ les catholiques d'Âppena^ell feur donnèrent plein pouvoir. La peste ne permit pas aux Glaronais de s'assembler'. Les chefs de la ligue
* « Oa l'avait vu • pcmr enseigner à an wchidnc , qai le visitait , la soumÎMioii à l'Église, baiser, après la messe , la main du prêtre. Le peuple sfimaginaît cpi'enfreindre ses volontés , c'était déaobéi^ à Dieu. Lai* méDM finit par ^y tromper. • Rankê.
* Rochat . IV, S8S. -^Moscolas à Blarer , IS fétiier. G« S. — Uoss, Lebeti von Bullinger, II , 142.
* Badea , 7 mai 1555. -* Lucern. Abschiede : diète des sept Gantons.
grise, invités à joindre leurs députés à ceux des Cantons^ montrèrent un vif empressement. Jean de Florin , de Dissentis, écrivit à Coire : « Je vais à Rome, représenter la Haute^Ligue. Hàtez-vous de nommer vos députés. » — « Des députés! s'écrièrent Comander, Saluz et tous les prêcheurs; il serait beau, en vérité, de voir un peuple, à qui les Écritures ont fait connaître le pape comme Tantechrist, envoyer baiser sa mule et l'adorer comme un Dieu ^ ! » Florin fut sommé de revenir sur ses pas. Mais il avait trompé la colère de ses concitoyens par un prompt départ. Le capitaine A Marca le suivit. Comme Florin, il avait cherché fortune sous les drapeaux de la France. Il se montrait, dans le Misox , l'adversaire le plus redoutable de la Réforme^. Us joignirent à Milan les députés des cinq Cantons ^ : Tavoyer Fleckenstein, le vieux Béroldingen, Schomo, Schosnbrounner et Lussy. Riverla les accompagna. Leur voyage fut une fête. Dans toutes les hôtelleries, le pape leur avait fait préparer une réception brillante. Ils rencontrèrent à Bologne Jostde Meggen, capitaine de la garde Suisse ^. Leur entrée à Rome se fit en compagnie de trente cardinaux, avec un joyeux tumulte, au bruit du tonnerre vomi par les deux cents bouches du chà-
* Salusà Ballinger, 7 janvier i 556.
' H recevait une pension dn pape pour combattre FÉvangile dans cette valJée italienne , s'il faut en croire la lettre d'an prédicateur italien à Saluz, 17 février. G. S. — Cette lettre le nomme Marchino.
* Janvier 1556. Le secrétaire baillival de Locamo, VFalter Roll, fit de vains efforts pour être admis au nombre des envoyés. La suite dn récit en fera comprendre la cause. 11 appartenait à TE^gne, dont il •distribuait les pensions. — La Cedula ^ue m dio al eapUan G, Bûlto, «n Londret, oêeyê, •.SereiM va uno de los primeros earaneUfê de quien noi hu" vieremoe de eervir, • Areh, de Simancae* ^
* Grand personnage en cour. C'est à lui que Salamanca dédie ses 55 cartes de la Suisse.
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teau de Saint-Ange, i^e palais, qu'on leur avail préparé^ était tendu des plus riches tapisseries. La soie y flottait autour des lits les plus mous. La caye et la cuisine avaient été pourvues abondamment. Des serviteurs nombreux se tenaient prêts à obéir au moindre signe. Le consistoire s'assembla ^ : ni Tambassade de France^ ni celle de l'Empereur n'avaient reçu les honneurs réservés aux envoyés des Cantons. Les plus nobles romains les allèrent chercher à la tète de mille chevaux. Fleckenstein s'avança, l'ambassadeur de France à sa gauche; il baisa le pied du Pontife, qui lui rendit le baiser sur les deux joues; puis un orateur romain^ parla pour les Confédérés. Il commença par louer la miséricorde divine, d'avoir donné pour dbef à l'Église celui qu'aucun ne surpassait en zélé contre l'hérésie. Il montra la nouvelle de cette élection enflammant les cœurs du peuple qui, dès les jours de César, passait pour être de tous le plus vaillant. (( Intrépide défenseur de sa foi non moins que de sa liberté , il l'a fait voir, dit-il, lorsque des monstres ont tenté de lui en ravir le trésor. U s'est levé; et dans deux bataiUes^ ces deux vieillards en étaient ^, ils ont, quoique en petit nombre , dispersé de grandes armées. Us sont ces Helvétiens ^ ces Rhé tiens, dont la pieuse fermeté vient d'arrêter à Locarno la peste qui menaçait d'envahir toute l'Italie. Ce n'est pas d'hier, au reste, que datent leurs mérites envers le Saint-Siège. On croyait Rome perdue lorsqu'ils l'arrachèrent à la gorge du dragon sarrazin ^.
* Leià mars.
' Oampaooa. D A^exprima en langne latine.
* Fleckenstein et Béroldingen.
* Allusion inné légende. — F. Wvmetn, de colonia Soevorum in Helvetià dedactft. Upsalic, .iS27 ; commenté dans le Gêêchiehtfbrêckep ,
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Il n'est doBc pas surprenant qae TÉgliie le nomme k rempart de ses libertés saintes. Il ne l'est pas qa ik aient tressailli de joie, en apprenant l'exaltation d'un honune de hante origine, doué d'une douceur, d'une sagesse et d'une éloquence admirables. Age de gloire I bonté incomparable de Dieu! Déjà il a été donné à ▼otre sainteté de Toir la noble Angleterre rentrer hu-* mîliée dans ce sein, qui est celui du Très^Hant. Le jour approche où vous verrez aussi les Helvétiens revenir tous à la vraie foi; que dis-je! où nous verrons tous les impies se convertir à la gloire de votre vertu. C'est ce qu'attendent les représentans des sept cantone fidèles de la Suisse. Les voilà qui baisent à gjenoux vos pieds sacrés. Ils vous offrent kurs vies et ceEes de leurs enfans. Leur vœu le plus dier est de partager U fortune, bonne ou mauvaise, de l'Église romaine. Ils mettent leur félicité à recevoir de vos lèvres l'assurance que vous ne rejetez point leur hommage» » Le pape répondit par la bouche de messir Gian-Francesca : u Nation pieuse et brave I ce n'est point dans les plis seuls de vos drapeaux que flotte la croix de Jésus^ Christ ; je la vois en traits bien plus ineffaçables gravée dans vos cœurs. Vous méritez mieux que le nom de défenseurs de la foi. Vous êtes l'avant-garde de l'Église, et, dans le ciel, vous brillerez au phis prés de k Ma-
VIII , 805. — Selon Fasbind se voyaient encore , à la fin du siècle passé, à Scbwyz el dans ronterwalden deux banniëres, dont l'anepor* lait : « Anno a nativitate Christi 898, populas de Unterwalden (?) sub Anastasio papft (?) pro cbristianA fide in urbe Roma féliciter pugnans, in «gnum vîctorie ac praerniam virtutis hmc armorum insignia obtimiit. » -* Sur l'autre bannière on lisait : * En 8S9, j*ai été portée devant Rome, sott» le comte Guido Posterb, par ceux de Schwyx, qui ont sauvé Romo des Sarrasins, t
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jesié dÎTine. La converaion de ceux d*«itre vous qui se sont égarés est le plus ardent de mes vasax. Fils chéris de l'Église, notre sainte mère, recevez le baiser de la paix éternelle et Tassuranee de notre appui. »
Le séjour des ambassadeurs à Rome se prolongea près de sept m(»s ^ Ils partirent chevaliers et couverts de diaines d'or. Un bref, qui les atteignit en ckemiii, les toua de ce qu'ils avaient fait et de ce qaih aHaient accomplir ^. Une trêve venait d'être condue à Vau*^ celles', entre le roi de France et VEmpereur. Les ambassadeurs gravirent le Saint - Gothard avec les troupes suisses, qui avaient servi dans le Piémont et que le roi venait de licencier. Frœlich , le chef de ces mercenairea, chevauchait en prince, suivi de soixante chevaux, et de valets nombreux vêtus uniformément. Il portait sur sa personne une valeur de mille écus en chatoes d'or et en vêtemens. Ses soldats mendiaient , comme d'ordinaire^. Le retour de l'ambassade répan-^ dit la joie dans les Cantons catholiques , l'inquiétude ehez les Réformés. Tantôt, à en croire les bruit» qui coururent, les semaines paasées à Rome avaieirt été employées à solliciter pour le prévôt de Luceme le droit de consacrer les cloches ^. Les députés devaient avoir
* La veille de Pàqoes, Fleckenstein porla les palmes devant le Poo- Ufe ; les autres dépalés tinrent le baldaquin.
' Bref da i8 février. J, Lweern^
* Le 5 février 1556.
* L'6toiTe la pins commune dont se composait le vêtement de ses 1a^ quais était le damas. ReuchUn au Conseil de Zurich, 12 mai 1556; dam Mejrer, II, lii. — • Nostri milites rediere , et capitaneus eques non sine scandalo civitatem ingressus est ob superbiani plus quam moabiticam. • Sulzerà BulUnger, C. •$. — Hallcr*s Chronik, 1555.
* Ce pouvoir lui fut accordé; mais non la demande qu*il n'eût plus besoin de la confirmation de Rome. Helvetia, 1831 ; page 491.
aussi doxia&dé la fondation d'un séminaire à Luceme j pour n'être pas obligés d'envoyer leurs clercs étudier à Zurich ^ . Tantôt il était vaguement question de levées de troupes. Les chefs des cinq Cantons ayant répandu malicieusement le bruit que le pape avait réconcilié ks deux monarques, les villes ne doutèrent plus que^ comme après la paix de Crespy, les rois ne se fussentaccordés pour se tourner contre la Réforme. L'angoisse était grande. Quelle ne fut pas la surprise, lorsqu'on apprit que c'était contre Philippe II que le pape avait demandé des soldats ^!
Deux hommes habitaient dans Paul IV. Les pensées du prêtre ne s'accordaient pas toujours avec celles du gentilhomme italien, d'une famille attachée au parti français. Alors qu'il était encore cardinal, on avait entendu Garafia , tout en buvant son vin noir de Naples^, maudire les Espagnols et les nommer une race de Juifs et de Maures. Pontife, ses premiers mouvemens furent donnés à sa haine. 11 ranima le feu mourant de la guerre. Les Guise et les Caraffa relevèrent en Italie le parti français. Le pape comptait sur les Turcs , qu'il aviit invités à attaquer les Deux-Siciles ; sur les soldats
* « Ils en revenaient hérétiques. Les riches, qui seuls pouvaient envoyer leurs ûls à des universités éloignées , ne les vouaient pas à la prêtrise. • Le pape leur répondit : « Nous ferons mieux encore ; nous établirons à Rome un séminaire , oà vingt écoliers suisses pourront étudier gratuitement • Archive» d'AppenzelL
* Mejer, die Gemeinde von Locarno , II, 75. — Meyer von Knonao, Gesch. des Schw. Eidgenossenschaft, 1 , 429. — Recès de Luceme. — Fasbind , Gesch. von Schwyz, IV, 385. — Leu, articles Riverta, Florin, etc. — Documens sur cette ambassade rassemblés par Bullînger , dans la G. S. — Hottinger, Uist. eccles. III, SSO.
* Ranke.
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prote8tan8> dont il s'était entouré ^; mais , avant tout^' sur les Suisses^ qu'il n^avait pas nommés sans cause Tavant-garde de TÉglise^. Tandis que le duo d'Âlbe,. contraint à marcher contre le Saint-Siège, hésitait, s'arrêtait à chaque pas, combattait en adorant ^ les agens de Rome et ceux de la France appelaient à l'envi sous les drapeaux les soldats des Gantons.
Les mercenaires du roi furent promptement sur pied. Six mille hommes, sous Frœlich, et quatre mille- Grisons ne tardèrent pas à passer les Alpes et à se jeter, avec Guise, dans le royaume de Naples^. Il fallut plus de temps aux envoyés de Rome ^ pour faire leurs levées. A Lucerne, ils se prirent de querelle avec les pensionnaires de la France, qui leur firent refuser l'enrôlement. Lussy leur vint en aide dans les petits Cantons. Guerre, affaires. Tardent jeune homme avait soif de tout connaître. Interprète à Locamo, chancelier dans l'Unterwald, soldat dans la dernière campagne de Picardie , ambassadeur à Rome , il avait au, dans de nouvelles circonstances, se rendre nécessaire au nonce et se faire donner une compagnie. Ge-
^ Levés par Strozzi.
* « Ce sont gens qae Ton requiert dès que la guerre devient sérieuse (wannesgiU). •
* Alt, \in , iSO. — Les deux régimens Ftielich et A Pro servirent d'ab(»d en Piémont. A Pro resta au sî^e de Goni et d'autres places. — Hy avait des Suisses dans les deux camps. ZeUvœguer'i Gesehickte von AppeniêU,UI , Ht.
' ^ Riverta et Gaspard de Sillinen. Hs se plaignaient de magistrats lucer- Dois qui , dans les mes « tonnaient contre le pape, « Parlez-vous de moi , leur cria Tavoyer Rltter ; parlez-vous du colonel Frœlich ou de moi? — Aucunement. — Mommez-donc ceux que vous accusez; nous les punirons. • Us n'osèrent Le Conseil interdit les levées , • vu la difîGcnlté des temps. • ^SteUler, U, 19&. — Helvetîa, iSSS, S«7. — Faaknnd. IV, 5S7.
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pendant une voix secrète l'arrêtait : sa consctence avait des doutes sur la légitimité des guerres n^rce* naires. Il alla consulter Scheuber^ dans l'espérance que le pieux ermite n'enveloppait pas une prise d'armes ordonnée par le pape dans la condamnation des services étrangers. Il reçut pour réponse : « Le pontife regrettera d'avoir versé l'or de l'Église pour une querelle où rengagent les vains intérêts de la terre. Pour vous, quel que soit mon conseil ^ vous partirez ; mais vous serex trompé dans votre attente. » Lussy se mit en marche avec 3^000 combattants. A Chiavemia, ses compagnons d'armes l'élurent leur chef ^ Le pape, qui les attendait avec impatience^ les salua la légion des anges, la sainte armée du Christ. Dans sa joie ^ il leur prodigua les ordres de chevalerie et les chaînes d'or^* Puis il les envoya défendre Paliano, menacée par Colonna. Suisses et lansquenets en vinrent encore aux mains y sur le sol de l'Italie , dans une querelle étran-gère y avec le même courage qu'ils eussent mis à défendre leurs foyers. Les Suisses, commandés par le cardinal Caraffa , s'avancèrent du pas dont ils avaient coutume de chercher la bataille ^. Ils avaient laissé bien loin derrière eux les Italiens et les Français', qui formaient le reste de l'armée, lorsqu'ils se virent enveloppés. Leur défense fut digne d'eux. Un lansquenet, un géant, le pistolet d'une main, l'épée de l'autre, s'étant précipité sur un porte-enseigne, qui faisait flotter sur ses compagnons d'armes les plis de son drapeau, le tua d'un double coup. Toute la colère des
' Les voix se partagèrent entre SilUnen et lui. * Ibidem. •>- Ranke, II, 279.
> Le 18 Juillet 1557.
Suisses se porta sur lui. Mais à leur tour les lansquenets s'ayancéreat ; les Ck)nfédérés furent rompus. Leurs drapeaux^ sur lesquels on lisait : « Défenseurs du saint Siège et de la foi^ » tombèrent presque tous dans la poussière ^ De onze capitaines^ neuf gisaient parmi les morts. LttSSf fit sonner la retraite. Il rentra dans Rome, pensant à Scheuber. L'on assure qu à cette même heure l'ermite expirait, en disant : «r Voici le moment funeste pour nos gens à Rome, i» La paix^ rendit aux Gantons les hommes que le fer avait épargnés. Lorsqu'il vit leur petit nombre , le peuple fut transporté de fureur. A Stanz, les veuves de ceux qui avaient succombé se jetèrent sur la place publique et demandèrent compte à Lussy du sang de leurs époux ; il eut peine à leur échapper. A Zoug, on se vengea par des chansons. A Schwyz y trente membres du C<mseil furent privés de leurs charges; mais l'année suivante, ils furent réintégrés à la prière des Consdis des états voisins. Les gouvernemens , que l'curage avait failli renv^^ser tous , s'étaient hâtés de se porter un mutuel secours K Les villes réformées contemplaient avec surprise ces mouvemens divers lorsqu'un coup soudain les replongea dans toutes leurs craintes. Paidant que la guerre se poursuivait en Italie , les armées de Philippe II et de Marie d'Angleterre gagnaient la bataille de Saint- Quentin ^. Telle fut la perte des Français , qu'on crut
* Cdbren, m, 189.
* Lei5 8epteiiibiei557.
* Stadlio , Gfsch, von Zog, IV» 405. •— Fari>md, IV, IS9. — Baltfaazar's Laceraer Gbronik , mss. — Uri et Unterwalden portèrent en dièle leor décoons^ment et offrirent anx Confédérés, de « renoncer aax eer- ▼ices éinngers ponr ne songer pins qn'à la patrie. • Btcéê,
* U iO août 1667.
Toir Paris tomber aux mains du vainqueur. L'honneur de cette grande journée avait été pour le fils de Charles lU de Savoie^ pour Emmanuel - Philibert ^ qu elle plaçait au rang de premier capitaine du siècle. Elle obligeait Philippe II à lui faire restituer l'héritage de ses pères, ^ix jours ne s'étaient pas écoulés depuis la bataille, que des proclamations appelaient la Savoie à secouer le joug de la France ^ . Bientôt 1 2,000 lansquenets^, sous les ordres du baron de Polvilliers, franchirent la Haute-Bourgogne, sans se mettre en peine des traités qui déclaraient neutre cette province \ et s'avancèrent sur la Bresse. Des gentilshommes savoisiens et vaudois guidaient leurs pas^. La Guiche, qui commandait en Bresse, n'avait à leur opposer qu'une compagnie d'arquebusiers à cheval , huit enseignes de Suisses et sept de Gascons. Berne , Fribourg, Soleure se hâtèrent d'appeler leurs milices sous les armes. Genève s'agenouilla devant Dieu, et se releva prête à mourir pour la religion et la liberté^. Cependant les troupes des Cantons n'étaient pas réunies, que de meilleures nouvelles arrivèrent. Les Suisses de la Guiche avaient fait dans Bourg une défense héroïque. On les avait vus, avec une rare audace, prendre la
* Lettres du 16 août — Dans les arcfahes de Simancas , B. 9, la oorrespondanoe de l'Empereur, de Philippe et d'Emmanuel Philibert à celte époque.
^ D'autres disent 8,000 ; les archives de Berne ( Deutsche missiven ) 11,500; la Téméraire entreprinse, i4,000.
* L'alliance héréditaire venait d'être renouvelée en 1557.
* « Les gentilshommes vaudois courent à leur ancien maître. » DecfjeAé Miêiiven»
> Genève donna l'habitation ou la bourgeoisie à 200 Fonçais , 50 Anglais . 50 Italiens ou Espagnols. Elle invita à se retirer qui le voudcait ; personne ne le fit Le bastion du Pin fut construit alors.
place des chevaux pour traîner rartiUerie contre l'ennemi , chasser les lansquenets loin des murs , et vou- Ioir> eux seuls , se charger de la rejeter hors de la province. Sur ces entrefaites , Guise accourut du fond de ritalie à marches précipitées. Polvilliers se reploya ^
L'armée de Guise était petite ; mais à sa voix , à cell(^ du roi dans le malheur , de nouveaux régimens suisses accoururent en hâte. Jamais la France , dans ses revers , n'a compté vainement sur les Gantons ^. Guise avait sous ses ordres le régiment Frœlich; l*avoyèr Ritter, de Lucerne, lui amena 4,000 hommes^/ Jost Tschoudi^ 8,000, et Rodolphe de Schauenstein 3,000 Rfaétiens. Dès qu'il se vit entouré de braves en si grand nombre, Guise osa songer à Toffensive. La prise de Calais consola la France et la vengea ^. Le succès , Tépuisement , la lassitude , amenèrent la paix de Ca-^ teau-Cambrésis. Le roi de France donnait à Philippe II
* • Pleins de cœar et comme bons Français , les Suisses voulurent servir de chevaux pour traîner rartiUerie, et voulaient aller coml>attre, ce dont on ne fut d'avis. • Diicoun de la téméraire entreprise faite contt*e (a nobU couronne de France, par E» Philibert de Savoie , dans les Archi" Vêt cwrieueee de MM. Glmber et Danjou. Les noms des capitaines suisses sont étrangement défigurés dans cette relation. On lit : Christophe de Diespa , Rod. Roulbert , Homiron Joannës , Chrisostôme Bonfnlhom , Jacob Batzberlingen, etc.
> Je n'excepte que le cas où la France a eu des revers après avoir rompu l'équilibre européen.
* De Thou. II, 517, dit : 0,000 Suisses sous Riedt.
* Frère de l'historien. Sehuler GeeehithtevonCrUirus, S 10. — En 1558, Saint-Laurent obtint encore deux régimens, dont l'un, soosTainmann, servit en Kcardie ; l'autre , sous A Pro , en Piémont. Les cinq régimens forent licenciés à la paix. — May, \, 215. — Rabutin. — De Thou.
* Le 5 avril 1559. — - Flassan. II, 41. — De Thou, livre XXII. — Paolo, Y. --» Dumont, Y, p. I, p. 592. — Dans l'article secret les mo^ narqaes se promettaient « de tur prendre les hérétiques pour IM mieux exterminer. •
XII, a
48 lU^TOJIK PK tK 9iJI$SE.
la ipaio d'Elisabeth 9 sa fille ^ et celle de sa soBvr^ Marguerite, au duc de Savoie* Le rtinqueur de Saint'^QueDtÎQ recouvrait $011 patrimoine. Par un ar* ticle secret^ les monarques se promettaient d'extirper rhéré$ie« Paul IY> revenu à la grande pensée de sa vie^ s^unii à eux pour organiser Finquiaition «1 France, en Ecosse 5 et dan$ les Pays-Bas > comme elle Tétait en Espagne ^ . Lea villes suisses se recueillirent ^ comme à la veille d'un orage prochain.
Cette fois encore^ le roi de France voulut avcnr Vhenneur d^étre le premier à remplir ses engage* lMns^«I)éjà des ordres étaient partis ', de traiter les vallées vaudoîses d' Angrogne ^ de La Tour et de Bohy, comme Cabriéres et MérindoK Une ambassade des viUes suissiB^ était allée intercéder auprès du roi. C tétait avant Saint^Quentin ; Henri 11 ne croyait pas en ee mooieni avoir besoin des Confédérés. Les ambassadeurs furent oubliés dans leur hôtellerie , et mal nourris ^ à leurs frais ^. Cependant le roi , voulant réparer cet affront, leur donna une audience pompeuse. Il les reçut la tête découverte , leur toucha la main à tous , parut écouter It discours allemand du chancelier Eseher , chef de Tambassade K Mais sa réponse à leur
*• Paolo V, 4i7. — Raynaldi ami. 1569. La fête deSt Domîoiqae fut rétablie. Tom« le» stal»t3 d^^ l'Églifle contre l'hérésie f aient remis en viguear. Une médaille représenta le sooTeraia fwntife chassant lesdiangeurs da temple.
s Roiet» VI, 80. -^ Ru^^hat, VI, ^.
* \ftfE. la fin de novf mbre 154^
* lift imBOkl « se mettre à leur nénage. » Mms aossitAc le roi leur fit envoyer fkijH^ brebis » poissoiis , poules» pigeon» et six' bouteilles de vin k chacun. Neuêie Samimig vêrmiâchter Sehriflen. Zmrich, 1797, ///, S7i.
* Le r^i les {présenta «m daupUn : « Vo^ei ici vo» alliét, mon fil»» r^ardes-\es bien et faites leur connaissance. »
•oUicitatk» fut brève : k Je ne pense pas avoir donné Ken i mes sujets de rechercher l'appui de mes alliés ^ n Les députés rejetèrent les présens du roi\ Ils se hâtèrent de quitter une cour dont la folie et les mœurs étaient un scandale pour eux ^. De nouveaux sujets de douleur s'oflfrireht bientôt. Une église évangélique s'était formée à Paris. Depuis deux ans elle s'était cons^ tituée ^. Des ministres de Genève et de Lausanne distribuaient aux fidèles la cène et la parole de Dieu. L'assemblée se tenait dans la rue St. -Jacques^ derri^e la Sorbonne. Mais une fois ^ qu'ils se séparaioit en silence^ à minuit , les calvinistes se virent enve*loppés par la multitude. Le mot : «r Les Luidiériens ! » n'eut pas été plus tôt prononcé^ qu'ils furent assaillis d'une gréle de pierres. Les gentilshommes se firent jour l'épée à la main. La troupe plus timide des bour^ geois, des femmes^ des vieillards^ fut repoussée dans la maison; tous furent livrés aux flammes. Un cri de demi s'éleva dans toutes les églises protestantes^* Farel y Bèze ^ Budé^ Carmel coururent solliciter l'élec-
^ L'axrél qui oondantaait tei Vaodois lm\ oepeadant flospettéa. Hmi- Ui^g ChranUc. StettUr.
^ • Ils avaient va le daaphih embrasser publiquement une fille de diambre, et te cariai de Lorraine faire pis à «ne dame de la ^iour. • Âélé Ugaii&ni$ datt» la C« S. et dams fhtutê Sémtung, ete; — Bê^, Lêbên wm BuUmger, il, SS7,
^ En sepleoibre 49SS , cbex un gentilbomme du Maine, nommé La f^errîère, dans sa naison du Pré aux Clers. Ils élurent pour leur ministre na jeune bomoie d^Angers, nommé Larivi^, téoemment arrivé de Oenève. La promee les imita. Partout des mlnislfea envoyéa de Oenève on ds Paris. Béte{De9 G^^Utn), kigioiré deêÉgUm, 11, 90^
* Le ^ septembre 1557. Le peuple s'était assemblé k la voix d*mi prêtre qid les ^aft Cétak après & Quentin; on était aigris.
^ Hess, Leben ven Bnllinger, II, %M.^ Copia litteramn a fidelibus ad legatos Helvetîcos dictamm. Avh. BteL Zmric.^ Béte, U, ilS iiSO.
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teur palatin, puis tous les princes de l'empire, d*iii^ ter venir pour les pauvres persécutés de France ^ Les ambassadeurs des villes suisses reprirent le chemin de Paris. Ils y arrivèrent que la bataille de Saint-Quentin venait d'être perdue; l'orgueil de la cour était abattu; ils furent écoutés. L'ordre fut expédié de pro-céder avec douceur envers les calvinistes. Un grand nombre furent élargis^. Les restes de l'église de Paris se rallièrent à la voix de Desgalars, de Maccard et de Morel , ministres envoyés de Genève ^. Le pape accusa le roi de France de s'appuyer sur des secours infidèles plus que sur l'intercession du Saint-Siège et l'assistance du ciel.
Mais après la paix de Cateau-Cambrésis, les persécu-* tions recommencèrent. De sévères ordonnances furent rédigées. Le parlement, chargé de les enregistrer, ayant manifesté quelque résistance, le roi se rendit dans son sein. Un conseiller ^ prit la parole : « Que d'adul* 1èr e^, dit-il, que de blasphèmes, que de crimes dignes de mort -on laisse impunis, tandis qu'on invente tous les jours de nouveaux supplices contre des hommes sans crime! » La hardiesse de ce langage ne fit que
* Farei et Budé avaient été en Allemagne intercéder pour les Vaadoîs; ils y retournent. L'électeur palatin interviendra. Le duc de Wurteml^rg veut savoir quelle est la confession de foi des Français persécutés. Farel lui en présente une dans des termes vagues. Colère à Zurich. Le duc promet son, intercession. Fayi viia Betœ, — Lettres dans les m«f. de Gotha. — Schloêier'ê Beia, 70. — Ruchat, VI, 90. — Berne aui électeurs et princes d'Allemagne, 26 février 1598. Jreh, bern,
^ • On commence à procéder par élargissement » HalUr'i Ciirûtkik.
* Roset, VI, 10, 30. — Savion.
* Anne Du Bourg. Bèze, III, 821.— La Place, I. — Mémoires de Coodé, I. — «La religion qui se réveillait commençait à inspirer aux ftmts le langage de la liberté. • i#. de Sismonéù
provoquer- de nouvelles rigueurs. Celait peu toutefois que de couper quelques branches d'un arbre dont le CŒfur demeurait plein de vie; il fallait s'attaquer aux racines : c'était Calvin^ c'était Genève, qu'il fallait retrancher. Vingt-quatre imprimeurs répandaient de Genève leur venin sur toute l'Europe. Le pape, les rois, le duc de Savoie s'accordèrent sur la nécessité de réduire la ville, noqrrice. de l'hérésie ^ Henri II appela Venise et les cantons à une croisade^. Le pape écrivit aux rois ^ : « C'est dans son nid qu'il faut étou£Fer la couleuvre. L'argent vous manque-t-il? Le Saint- Siège vous autorise à lever, pour la guerre sainte , des décimes sur vos clergés. Le premier, j ai préparé ma gens-d'armerie et mis à part vingt mille écus. » Sur ces* entrefaites la terre trembla , le ciel se montra tout en feu. L'on vit, durant une nuit d'été > un météore lumineux appstraitre sur le Léman : on eût dit le lac et les airs la proie d'un vaste incendie. Au sein de ces clartés enflammées, on crut voir distinctement des cavaliers et^ des fantassins se heurter. Le peuple attendit de grande malheurs à la suite de ces messagers d'épouvante^.
* Roset, VI, 16.
* Lettre da 8 Juin 1560. Jrehipe$ royaUs à Tmin.
* Lettre da 15 jain. — Lettre de Charles Borromée à M. de Qolégna snr le sentiment de sa Sainteté à l'égard des subsides au doc Archivés royaUs de Turin,
* « Après minuit fut vu sur ces pays partir du ciel comme la grosseur d'une grande maison tonte ardente en feu , de manière que les gens demeurant sur le lac pensèrent voir la fin du monde et croyaient brû- 1er. Et quelque temps après il y eut des signes épouvantables contre le pays des Gantons, comme grande clarté de feu en plein minuit, et gens armés à cheval et h pied, combattant, et tremblemens de terre. • P. d^, Pierrefleitr.
Cepeodant Geskère ne se troubla pmnt ^ La foi la rendait forte ^. Chaque année quelques conspirations ; mais toutes elles ëdiouaient. Hors Dieu , Génère n'a^ Tait pas d'alliés. Qeme baissait Calvin. Elle redoutait son influence sur le clergé de ses pays romands. Elle n'avait pas vu sans inquiétude se renfermer dans Genève tout un peuple de réfugiés français^. Son mécontentement s'était accru lorsqu'elle avait vu pré*valoir dans cette ville tout ce qu'elle combattait sur son propre territoire : la démocratie^ le dogme de la prédestinati<m absolue et la discipline. Dans son irritation, elle ne se contenta pas de donner aux Libertins un asile ; elle leur prêta son appui ^. Une guerre de brigandage recommença autour des murs. Les querelles^ de limites et de juridictions se multiplièrent. L'exp(»rtation du blé, du bois fut défendue. On parla de nouveau des droits de la maison de Savoie, édras à Berne par la conquête. Genève, aux abois, exprimait-elle sa confiance en Dieu, Berne l'interprétait comme une nouvelle injure. L'alliance entre les deux villes ayant pris fin en 1 556, ne fut pas renouvelée. La
* » C'était David devant Goliath. AusBi chanta-t-on psaumes et caolîqoes pour être délivrés des médians. • — Boset, VL
* • Depuis l'expulsion des Libertins et la remise en vigueur des Édita (traduction législative des sermons), chacun, même les bjrpocrites , s'adonnait an service de Dieu. » Cependant , le 16 novembre 1556 • le peuple rejeta avec humeur un projet de discipline plus sévère.
* On venait encore de recevoir à la bourgeoisie Senebier, de Valeiioe ; Mallet, de Picardie; P. Prévost; Robert Etienne (gratis); Micheli» de Luques.
* Les députés de Genève furent obligés à parler, devant le Sénat , l'allemand qu'ils savaient I peine. RegUire$, « Le 18 aoftt 1557 Berne donna une sentenee en fisvear des Libertins fugitifs et condamna lot conseils, syndics et communauté de Genève & leur crier merci , et aux frais. • Bérengir, II, ii.
querelle devint si vive que kft Confédérés crurMt dé- Toir intervenir ' . Mais tout prit une face nouvelle tok*^ que Emmanuel Philibert rentra dans ses état$«
Les deux villes se hâtèrent de renouveler alliance. Par une modification des anciens traités > Berné con^ sentit à partager les frais de la guerre : du moins dans une juste cause^. La chute de Constance atait siverti les cantons de ne pas laisser des amis se changer en adversaires. Un homme essaya de les porter k Irece- Toir Genève dans leur confédération. Dès qu'il s'agis^sait de la patrie^ Tschoudi s'élevait par^^éssu^ les bar^ rières des partis religieux* Il montra Timportance pour la Suisse d'avoir pour alliées les villes , ses remparts naturels : Genève surtout^ la clef des cantons. Il dit avec quel empressement d'autres accepteraient ce que Genève n'offrait qu'aux Confédérés. Glaris s'engagea^ dés que cinq États se seraient réunis pour lui donner^ Comme à Mulhouse , le titre d'alliée , k déposer le dixième suffrage*. Qui l'eût cru? ce fut Berne qui s'y opposa. Genève s'était engagée à ne contracter^ sans iM>n agrément y aucune alliance nouvelle^; les sei^
^ Priocîpalement Zarich, Bàle et Schafiliouse.
> Article second. — L'alliance devait se teàoïKèleir de 10 eii lo aiii, et demedrer toutefois en sa force kiH méaie que 1< oonfirmatioti a'au^ raitpas lieu (article 11). — Joaraée à Moudon , ea cas de différend; arbitres, deox ooDseiUers des denx villes; sarailsitre de Bâle ou de Scfaw^£. Berne réservait ses alliés ; Genève , YEmpire roiham. -« Spon , ///, 381 ; Rot€t, VI, 55 ; Piooi, II, 76. -^ Dans ce même temps Berne rendit an Hasli , do moins en partie , des franobises qu'elle loi avait ôiées à la suite de rinsorrecUon de iôSS.
* Roset, VI, 44. — Recès de Badeo, 6 avril et 5 septembre 1557. BAIe appuya fort Grenève » mais avec pins de bon vouloir que de force.
* Et à la secourir envers et. contre tous, principalement daûs le fait de religion.
gneurs de Berne ne voulurent point la délier^ ni les cantons permettre qu'elle fût unie . à l'un d'eux plus ëtroiteiAent qu'à tous ' .
Emmanuel Philibert rassembla ses forces. Cependant il voulut d'abord user d'adresse. L'évéque de M ondo vi ^y ayante sous quelque prétexte^ obtenu rentrée de Genève , chercha à y faire des amis à son maître. Ce fut sans succès. Où qu'il parût ^ les citoyens l'évitaient comme s'il eût apporté la peste. Il se présenta devant le Conseil : « Quelle vie , messieurs ! toujours dans les dissensions; toujours au guet; resserrés par les étrangers. Personne dans cette ville , que j*ai connue si florissante^ qui ait deux mille écus vaillant; j'en ai versé des larmes. Que votre sort serait différent si vous aviez pour appui la fleur des capitaines^ le prince le plus magnifique et le plus accompli du siècle ! — Le prince est grand y répondirent messieurs de Genève ; mais Dieu est plus grand encore et meilleur ; nous ne voulons de prince que Dieu. » Le duc recourut aux armes ^. M^is tandis qu'il organisait ses milices , Genève reçut yn secours puissant : celui de la rivalité de ses ennemis. Le duc demandait aux princes ligués de lui garantir sa conquête. Â cette demande ^ la France s'éveilla. Comment provoquer l'inimitié des Cantons^ dont tous les jours elle recevait l'assistance?
* Genève fut rejetée le 1» juin 1558. Les Gantons catholiques demandaient , qu'en retonr de l'alliance , il leur fût accordé au moins une messe k Genève quand ils y passeraient Le refus fut trouvé étrange.
> Alardct. Il entra dans Genève le 10 décembre 1559, se recommandant à Dieu , vit Calvin , mnltiplia les avances ; personne h qui parler. Relation de l'évêquej envoyé pour engager Genève à envoyer un ambattaéeur, comme Denise et Gènes , de quoi il fut empêché par les intriguée «Tim uommé Cnlcin (Archives royales à Turin ), »
* Paolo , V. — Ruchal . VU, 74.
Comment livrer une ville qui ^ dans les mains du duc , eût lié les Pays-Bas et la Bourgogne à l'Italie y et Teût elle-même séparée des Suisses ? La politique s'opposait à ce que Genève pût appartenir à d*autres .qu'à soi. Elle fut sauvée par ce qui fait encore aujourd'hui la sécurité des Gantons. Forcé de renoncer à une 'attaque ouverte contre Genève^ Emmanuel Philibert porta sa pensée sur le Pays-de-Vaud. Lorsque le roi de France abandonnait ses : conquêtes , était-ce à Berne à conserver les siennes M Une ambassade du prince se rendit en Suisse , pour offrir aux Confédérés un renouvellement d'alliance et demander la restitution de ses pays. C'est par cette démarche qu'un duc de Savoie reparut aux yeux des cantons : non plus le faible Charles III , mais l'ami de tous les rois y le héros qui y par l'épée^ s'était ouvert le chemin de son patrimoine. Il se présentait comme un vieil allié^ mais ses réclamations à la main. Pour faire comprendre la réponse qu'il reçut y nous devons dire quel était en ce moment Tétat de la Confédération.
II. Le serment fédéral n'ayant pu être renouvelé depuis quarante ans y jeunes et vieux ignoraient le contenu des alliances^. C'était toujours la même impossibilité de s'entendre. Attentif à ne rien négliger de ce qui pouvait relever sa patrie , Tschoudi avait essayé d'un moyen de conciliation. On eut fait lecture du serment selon les anciens rits^ puis chaque État eût répondu dans les termes propres à sa croyance^. Mais
* Les titres des deux Étals ponvaient paraître différents.
^ Les Cantons catholiques s'en étaient plaints fréquemment dorant l'affaire des Locamois. Meyer, II, hS. — Meyer von Knonaut /, 4SS. — Eidgenô»sische Ahtehiede.
* Badén, S3 juin 1555. Tschoudi cl Meggueli supplient les Conrédércs
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Zurich rejeta la proposition ^ Les seigneurs de Berne, en Facceptant , souie?èrent Tindignation de la bourgeoisie'. Les catholiques zélés se révoltèrent à Tidée que les hérétiques pussent prêter un serment valable dans leur fausse religion. (« Dieu avant tout, » fut le cri des deux camps* Cependant les Confédérés se pro-« mirent d'observer fidèlement les alliances , sans les avoir jurées.
Plus la grande querelle qui déchirait TEurope fai-^ sait de progrès, plus le fanatisme se montrait en Suisse. Zurich était à la tète de Tun des partis , Lu-^ cerne de l'autre. L'attitude de la première de ces vil* les était noble et paisible. Ses bourgmestres s^atta<chaient à réprimer les excès du zèle , en maintenant libre la prédication ^. Georges Muller, que ses concitoyens avaient arraché , malgré lui , aux travaux du sellier, pour le porter, de place en place, à la première 'de l'état , n'avait point abandonné la modestie de ses premières habitudes^. Son collègue, Bernard de Cham,
d'avoir à cœur « ce qui était à Tavantagc et à llionneur de tous , et de tromper les espérances que les étrangers fondaient sur left divisions entre les Gantons. Une séparation, dont Dieu garde la Soisse! serait samine. » Si Zurich et Berne eussent refusé de recevoir le serment , Lnceme eût pris leur place. Un eût fait prêter serment à Lucerne. — En 1572 , Appenzell et Claris renouvelèrent leur tentative. Plus de traces qu'elle ait été reprise dès lors.
* Hese, Leben von BnUinger , II , 268.
' Les prêcheurs se montrèrent si hardis qu'ils furent cités en conseil. « Si l'on nous eût imposé silence , nous eussions quitté Berne. • Halter,
* M* Ulrich Zwingli , fils du réformateur , ayant publié, sans permission , un écrit d'Occbin contre le purgatoire , en l'assaisonnant d'adjonctions injurieuses, la seigneurie fit supprimer le livre. — Où en sommes'Uons venus! s'écrièrent les prêcheurs; o temporal o faominam fidem ! Lettre de Stumpf, 7 février 1556.
* Il succéda à Lavaler, l'ami de Zwingli , dont tes restes venaient d'être
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alliait de grandes richesses à la même simplicité de mœurs. Le luxe de Cham était son hospitalité ; sa plus douce joie y de pouvoir donner azile à des réfugiés nombreux ^ Lorsque son fils Jacob épousa Và[^na Wirz , la plus riche fille du canton , 1 31 tables furent dressées , plusieurs jours durant y pour les seuls con- ▼i^es ; tout un peuple vint de son propre mouvement prendre part à la fôte-^. La plus légère injure faite à MuUer ou à Cham eût été considérée comme une offense à la patrie. A Lucerne, Luc Ritter gouvernait la république et distribuait les pensions de la France* Comme le colonel Frœlich , son ami^ il aimait la magnificence et les festins* Quand les bourgeois se plaignaient de voir les prêtres se montrer pris de vin, leurs courtisanes au bras, Ritter en riait avec les bons pères ^. Ayant conçu le dessein d'élever un hôtel qui l'emportât sur ce que la Suisse avait de belle architecture ^y il appela de Zurich Jean Lintz , artiste deg^nie. Lintz était zélé protestant; mais l'avoyer de Lucerne assura qu'il ne lui serait fait aucun mal, pourvu qu'il ne répandit pas sa religion. Ritter remplit
déposés auprès de cen de Roenst, son prédécessenr, dans les tombes de hi cathédrale ( 1557 ). BuUinger'ê Chronik, — Maller n*avait point en de valet jusqu'à ce qu'il fût bourgmestre. Meyer*» Loeartw II, 161. — Letfret de Midier, dans te Sehtp, Muséum, I, 42.
* L'élection de Cham fut célébrée par un repas public, auquel 1,100 personnes prirent part
^ Aux conviés se joignirent mille personnes , amenées par vingt-deux bateaux , puis vînt un peuple de curieux. MisetlL Tigarina,U, 63. — Hans Wirri , d'Arau , a célébré cette fête en 358 vers , qu'a recueillis le Schw. Muséum de 1784, page 1099. Les pauvres ne furent pas oubliés.
' Lucern. Abscbiede 1556. Il avait mis sa femme hors de chez lui pour la remplacer par une concubine.
* Ce fut, en 1577 , le palais des jésuites; c'est aujourd'hui celui du goo vememen t.
sa promesse jusqu'à ce que le palais fût près d'être adieyé. Mais alors ^ s'emportant dans Tivresse : d'un repas ^ le débiteur dénonça son créancier comme coupable d*hérésie^ et pour salaire le fit condamner à mort. Le martyr^ les yeux au ciel^ cita Tavoyer à comparaître dans Tannée devant un juge suprême. « Puisse Christ vous pardonner comme je vous pardonne ^ » dit-il. Ritter ne tarda pas à le suivre devant le tribunal de Dieu^
Toutes les contrées de la Suisse réfléchissaient sous quelque face la querelle des deux communions. A Saint-Gall y la ville et l'abbaye étaient ennemies. L'abbaye se relevait des coups que lui avait portés la Réforme ^; la ville ne pouvait suffire aux demandes de toiles y blanches et peintes , qui lui étaient adressées de Hongrie y d'Italie et de France. L'Âppenzell rivalisait avec elle. Celui-ci se rachetait des dernières dimes^; celle-là fondait des bibliothèques^ des écoles^
* Ritter mourat le 2 S mai 1560, jeane encore, mais miné par ses excès. Il devait à Lints ilS couronnes , selon les Archivée de Lueeme,-^ Leu se trompe , en le faisant mourir en 1577. Ritter avait dépouillé de leurs plus beaux chênes les forêts de la ville, qui s'empara de sa maison. Jean Motschon , dit M« Jean lintx , ne voulut point être nommé luthérien , ou zwinglien ; il n'accepta de nom qne celui de chrétien. • Jésus-Christ fils de Dieu, est mon Dieu. » Manuel du Conuil de Luceme, ZOmars 1559. -— Josia» Simier, vie de BalUnger, — MiêeelL Tigwrina, J, 67, U, 62. — Hetvetia, V, 5S7. — Bullinger, dans sa Chronique , nomme Pfîfifer l'avoycr. Il fait mourir Ritter dans Vannée qui suivit le jour de la mort de Lintz; la chronique de Haller le fait mourir trois jours après sa victime. Ces différences, ces erreurs laissent planer sur les circonstances de la mort de Lintz le môme jour incertain qui environne la fin tragique du dernier grand-maître des Templiers.
' L'abbé Diéthclm avait mérité d'en être nommé le trobième fondateur.
> En 1557, de la dime de l'avoine; en 1540, d'autres dime5 encore 2
une maison' de ville K L'industrie, comme Un fleuve , ferdrlisait la plaine et les monts. Les citoyens étaient protestans si fidèles , qu'ils eussent donné leur vie plutôt que de s'asseoir à la table de l'abbé ^.
Dans les Grisons, la lutte des deux religions se liait de plus en plus à celle des factions politiques^. Les catholiques se livraient aux cinq Gantons et à rj^pagne; les Refîmes se divisaient en deux partis, dont l'un était vendu à la France , et l'autre condamnait les services étrangers. Dans les pays sujets, la querelle se .compliquait d'un troisième élément ^ .-.deux nationalités y étaient aux prises ^. Les seigneurs et la province n'avaient ni les mêmes droits, ni le même langage , ni les mêmes mœurs. Les Valtelins défendaient leur religion comme la première de leurs franchises. Ils s'étaient déclarés pour le principe qui don* naitaux communes le droit de prononcer sur la religion; leurs maîtres, pour celui. qui laissait libres les cultes.
en 1566, du droit de meilleur 'catel, pour le prix de 1,000 florins. fVat^ scr,
* En 1549, 12,000 pièces donnèrent an produit net de 100,000 Ûo^ rins. — SL-Gali acheta en Thorgovie la grande seigneurie de Barglen à la joie des Confédérés , qai eussent voulu voir les gentilshommes tous bannis de la province.
^ Une muraille hante de 80 pieds fut élevée entre la ville et le convenu j^rx,
* Meyer^s Locarno, U, 198.
* Un centième des Valtelins étalent protestans. J Porta, II, 181.
* Salis Séevis, Hinterlassene Schriften, I, 60. — Dans la Valteline, comme dans le Pays-de-Vand , deux nationalités furent trois siècles aux prises. L'adoption de la Réforme par les Vaudois , la mrilleure administration de Berne et la situation des deux provinces mit une grande différence dans la nature de leur opposition. La même main trancha le nœud de leur dépendance (1798) ; mais sans la protection de la puissance qui consomma cet acte, les Grisons eussent perdu la Valtelint bitn plus t^t.
30 HISIOtEB DB LA SORBE.
La loi régla cette liberté. Elle défendit aux prêcheurs ; qu'ils fussent ministres oo moines, de se faire entendre avant d'avoir été examinés et d'avoir donné caution ^ Une partie des biens d'Eglise fut employée à l'entretien du nouveau culte* Alors tout s'agita : l'évéque de Côme , le gouverneur de Milan , l'inquisition , les mille ecclésiastiques qui possédaient le meilleur du pays. L'Espagne interdit rajpprovisionnement. Mais les Vattelins furent les premiers à en souffrir. Qne faire ? Les moines étrangers étant rejetés de la province ^ il restait à y fonder un séminaire. Le chevaÛer Antoine Quadrio^, de Ponté, donna sa maison et une partie de ses biens. Bobadilla, l'un des fondateurs de l'ordre des Jésuites, vint prendre la direction du nouveau collège. Survint un arrêt qui le bannit, il ferma Toreîlle. Qua* torze Jésuites établirent leur demeure à Ponté ^. Les choses en étaient à ce point lorsque la paix de Cateau- Cambrésis donna, sur toute la frontière d'Italie , le signal de nouvelles hostilités contre la Réforme.
En Valais, les doctrines évangéliques avaient des sectateurs jusque dans la cour de l'évèque, Jean Jordan *. Les hommes les plus considérables du dizain de Brigg se réunissaient, pour chanter les psaumes de David ^ chez le capitaine du pays , Stockalper , dans
* liants, S6 janvier 1557. De Porta, 364. Le dtoel ocôasîonna «ne émeute k Tirano. Fabricioa retrace U Me im(Mitient des ftéf ormes, ^k-
tebw^wophU dam MitcelL Tigurma, llî, 372 A Porta, II, 281. —
Omtm^ p* W^ , àii U dispoûtion de la province : « Grigibni suspettoai MKpre di qnalcbe traîna. • — Les ecclésiastiques ne ceisaieni d'exhorter In V«ltelias à d«meum fermes et à tout découvrir à l'inquisition , SOI» pcîae de tomber en péché mortel.
^ Qnadiia avait été médecin de l'en^tertur Ferdinand. >• Douie étaient espagnols.
* Jordan, 1547-65. L^mazze fut abolie sousson épitcopaL Lee»
UVRfi X. CHAP. K 34
te lieu que riostitul de& Jésuites occupe anjoard'hui ^ Des bibles arriraient de Baie et de Zuridi. Un jour, au passage du Bniuig, le ballot se trouvant trop pesant pour la charge d'un mulet , on dut Touvrir pour le partager : la edfère fut grande à la vue du livre des Luthériens. Les sept Cantons pressèrent vivement l'é*vâque et le conseil de veiller à ce que rien ne se fît contre la foi chrétienne et la loi du pays ^. Ils leur promirent bon secours. Les Valaisans deinairérent dans leur sécurité. Le curé de Sion lisait des livres ponotestaos. Celui de Brigg avait subi deux jours de pnson, pour avoir nié le poi^toire. Partout où Ton rencontrait de l*aisance et des lumières » la Réforme remporlait '» Elle était combattue, dans le Bas-Valaia, par l'abbé de St.-* Maurice^; dans le Haut, par le peuple inculte des montagnes. Les Conchois , unis aux petits Cantons de race, de mœurs, et par une ancienne alliaaee^ se montraient le plus contraires aux nou«^ veantés^ Us jurèrent de ne jamais soofifrir que lea JLiUlJbërieBS habitassent la vallée du Rhône , et se ren^ durent eu Diète la menace à la bouche* il fallut , pour les calmer, livrer quelques bîfafes au fea^. Celles qui cesiémil M'en fvrmi lues que {dus avidement. Las
* Sosa fai préddeDoe» de Pierre VMefei, cm Ventlscb, pasteur éam» !• Wlst9«iJi)«rg;«q«}visilitt w vallée nat^fW* U» m scwxIaJkaieat âes lectea yroles^tes ^ de Vabolitioo des céféinoiii«s , et de ce qn'on leur disait que Luther rejetait les bonnes œuvres ; mais tous sentaient le besoM d'ime Réforme. Venetuh à BàlUnger, septembre 155!^. C. .9. — Hot^tngêr, H. £ecL III, 8SS.
* Reconnaissans du secours qu'ils «a avaiwil leço. en f|»5d ; iU ofivTenlaiiy; Valai9Wfl de leor envoyer des d^tésde dkaNten
* Sulier àBullinger, S6 mai 1556. G. & « M IvTOgM» aciîf et r^A « Oêiém- à BuUmf^, ^Zjmm iftl^
* En mars 1556.
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de b constante et violente intervention des États car tholiquesy quelques dizains finirent par les prier de ne plus leur envoyer « leurs illustres ambassades ^ n
L'activité inquiète des Waldstetten se portait de tous côtés ; cependant Glaris et Zoug en étaient particulièrement les objets. Placés entre eux et Zurich, ces deux états étaient soumis à une double influence. Le feu de Fhérésie , assurait-on à Schwyz , avait été mal éteint dan; la patrie de Werner Steiner et de CoUin. Les livres zuricois y étaient lus. Le pasteur de la ville prêchait contre la tyrannie de Rome y les indulgences, les images. Les villes réformées montraient respérance de voir Zoug entrer dans leur parti. Il fallait prévenir cette défection. Les représentations ayant été vaines, les quatre Cantons employèrent des moyens semblables à ceux dont ils s'étaient servis dans le Valais. Ils sou* levèrent la jalousie des campagnes contre la cité. Les villages menacèrent : la ville céda. Le pasteur fut banni. Les bibles furent brûlées. Zoug confia^ comme les Waldstetten ^ à un conseil secret^ le soin de tout ce qui touchait à la religion. Dès lors les cinq Cantons n'agirent plus que comme un seul homme ^.
Les regards se réunirent sur Glaris. Pendant bien des années la modération des magistrats et des pasteurs y avait maintenu la paix entre les deux cultes ^.'Mais vint le jour où un Zuricois^ de la nouvelle génération^ succéda dans la cure de Schwanden à Brounner , dont il n'avait ni la prudence ni Tesprit
* c Solche treffliche Bottschaften. •
' Meyei^s Locarno II , 58 , 69. — Recès de Lacerae. — Rapport de StDki , bailli de Gappel. C. S.
* Valentin et Egide Tschoadi, le landammann et le pasteur Scbouler, Brcranner, Bnldi.
conciliant. Alors les catlioliques de Liûthal^ qui n*avaient pas fait difficulté de recevoir de Brounner les secours religieux, demandèrent un prêtre'. Les cinq Cantons s'adressèrent aux Glaronais : « Nous vous avons pardonné la conduite que vous avez tenue en 1 531 , parce que vous promites de rétablir la messe dans quatre paroisses; pourquoi n'avez-vous pas rempli cette condition? » Les évangéliques de Linthal cédèrent leur templeau petit nombre des catholiques. Schwanden élut un curé, puis le congédia, personne ne s'étant trouvé pour l'entendre. Les cinq Cantons exigèrent Taccomplissement littéral du traité. Glaris ayant recouru à la Diète , ils lui contestèrent cette voie. « Ceux qui n'observent pas nos alliances ne sont plus nos confédérés ; nous ne le sommes que de qui garde sa parole^. » En soumettant Glaris, ils eussent assuré leur pouvoir dans les bailliages du Rhin et séparé Zurich de la Rhétie. Us prirent les armes. La Diète se hâta de nom* mer des médiateurs^. Les landammanns Schouler et Tschoudi plaidèrent la cause des deux cultes , le pre-^ mier en sincère ami de la concorde , et le second en homme qui eût donné sa vie pour ramener sa patrie à Tancienne foi : il ne croyait pas qu'il y eût d'autre moyen de lui rendre la vigueur et la paix. Les médiateurs se prononcèrent contre les évangéliques^.C u x-
' Ils covoy{!renl ■ non au Conseil , mais aux hommes qui gouvernaient la république. • 1556. Lettre de Rosier, diacre à Luceme, 18
aotf/1564.
* • En ne tenant pas votre engagement , vous êtes revenus en arrière clfî la promesse que vous avez faite en 1529, d'être fidèles à la religion de % os pères. •
' A Ëinsiedlen, le jour de la St -Michel, 1561.
* Dont le culte n'eût été que toléré.
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ci en appelèrent à la justice des Cantons. Us s'adresse-^ rent en particulier à leurs amis de Zurich ' • « N'est-il pas un terme à la patience , et ne cesserez-TOus pas d'être les froids témoins de Tinjure que nous recevons? C'en eût été fait de Rome si elle eût attendu de roir à ses portes Catilina. Lorsque vos maisons seront la proie de Tincendie , vous regretterez d'avoir laissé le feu consumer les cabanes de vos voisins. Votre insensibilité se comprend d'autant moins , qu'il su£Brait > pour nous rendre le repos ^ devons montrer résolus à nous protéger, n Les Glaronais disaient vrai. Zurich ayant mis 8^000 hommes sous les armes ^ Luceme et Zoug donnèrent les mains à un arrangement. Unterwalden et Uri suivirent leur exemple. Il fut convenu % qu'il n'y aurait de prêtre à Schwanden qu'alors qu'il s'y trouverait des catholiques; qu'à Claris , le prêche aurait lieu après le prône; que dans la fête commémorative delà bataille de Naefels^ chacune des religions aurait sa cérémonie. Une part équitable aux charges publiques fut assurée à la minorité. Glaris s'engagea à ne pas permettre aux baillis qu'elle enverrait à Uznach et dans le Gaster d'entreprendre rien contre l'ancien culte ^. Schwyz persévérait à exiger que les Glaronais
* Bjcldi à G. Muller.
' Le 5 juillet l&6â. Celle affaire conserva le nom de la « Guerre des Tschoudi. » Aucun crédit n'égalait le leur. Des frères de Vbistorieo , Louis fut guerrier et pèlerin ; Jostfil treixe campagnes en France ; Pierre, l'ami de Glaréan , cultiva la science et fut la tige de la brancfie qui s'est fixée à Melz. Ils avarient pour amis les landammanns Schomo, In derHalden. Cependant Egide Tschoudi dut quelque temps fuir à Rapperscbwyl la col&re des réformés.
• Schwyz , de sa seule autorité, libéra presque d'appels le Oaster , sur la promesse que ses habilans lui fîrenlde se montrer bons catholiques et Gdèles à son drapeau. Fasbind, IV, 100.
acceptassent les décrets du concile de Trente, it ne ploya qu'en frémissant ^ . Les réformés expiaient chè- * rement Tarrogance avec laquelle ils avaient, en 1 530 j enjoint au petit nombre des catholiques de se ranger à la foi nouvelle.
La Suisse occidentale avait aussi ses mouvemens. Depuis les premiers jours de la Réforme, Tévéché de Baie était dans Tanarchie ^* L'évèque Philippe de Gundelshein avait fixé sa résidence à Forentrui, le chapitre la sienne à Fribourg en Brisgau ; les chanoines de Moûtiers s'étaient établis à Délémont. Tout ce qui touchait au canton de Berne, dune part, et, de l'autre, à celui de Baie, avait embrassé la Réformation. Lauffon, Zwingen, Granfelden l'avaient reçue. Farel, le vieux soldat de Christ, ne sut pas plus tôt que les bourgeois de Forentrui soupiraient tout bas après les libertés nouvelles , qu'il se rendit dans le val d'Âjoie ^. Le bourgmestre Faccueillit à sa table; mais son appui n'empêcha pas que, le lendemain , le prêcheur ne fût réduit à fuir devant la puissance épiscopale. Trois ans plus tard, Melchior de Lichtenfels succéda à Gundelshein dans l'administration de l'évêché^. La manse était
* Schuler, Geschichte von Claris, 186. — Tschoudi. — Trompî. — Fasbind , IV» 899. — Hallcr's Ghronik. — P. de Pierrefleur. H est plein de ces faits, qui préoccupaient vivement la Suisse. — Ruchat, VII , 46, aOS ; Vni, 9, 74 ; IX, J5, 77.
^ Leu, II, iSS. — Uoltînger, III. — Ochs, Geschichte von Base!, VI. — Kiichofer*5 Leben Farels, H , 14)- — Lettres de Farel dans la Bibl. de MM. les Pasteurs de Neoch&tel. •— Arch. bern. — Ruchat, VI, i07. — Le Chroniqueur. — Meyer's Locamo, 1 , 458. Appendice, 545. — More] , Statistique de Tévéché de Râle, 100.
< En 1551.
* Melchior fut d'abord nommé, par économie, simple administrateur de l'évêché ; maïs le peuple ne voulut obéir qn'à un évéque. Un impôt aoaleYA le mécontentement et produisit peu.
chargée de dettes. Il s'adressa aux seigneurs de Baie, à qui déjà les bailliages de Birseck, Zwingen, Lauffonj Délémont, Saint-Urzitz et Friedsberg étaient hypothéqués. Cette négociation n'était pas arrivée à son terme , lorsqu'il engagea à messieurs de Bienne, pour la somme de 7,000 couronnes, ses droits souverains sur leur ville et sur l'Erguel. Baie et Soleure en ressentirent une vive colère. Les habitans de l'Erguel, que la conven* tion faisait passer de la main d'un prince faible sous celle d'une ville qui, comme Berne, savait commander, s'insurgèrent, se mirent sous la protection de Soleure et de Bàle et se disposèrent à marcher sur Porentrui. Les Bàlois se tinrent prêts à envahir les terres qui leur étaient hypothéquées/ . Soleure prit les armes sans hésitation. Ce fut le moment que choisit Farel pour courir à Forentrui ; mais il ne tarda pas à être enveloppé. Des moines , envoyés par l'archevêque de Besançon, se pressèrent sur ses pas et le contraignirent à s'éloigner de nouveau^. Le sire de Vergy, gouverneur de Bourgogne, écrivit sérieusement aux seigneurs de Berne. Farel, de son côté, se rendit dans leur ville , plein de l'espoir que , comme en 1 535 , ils montreraient leur énergie. Mais les temps étaient changés. Emmanuel Philibert venait de rentrer dans Turin* Berne écouta la prudence^. Elle permit à Baie d'avan-
*■ Déjà du temps de Tévèque d'UUenheim , Uuffen et les bailliages allemands s'étaient secrètement alliés avec B&le. Délémont et la Montagne des bois en firent autant sous Melchior , et de son consentement* •— WL de BUe se jurèrent le secret — Ocks, FI, Si4. — . Morel, Statutique.
^ Lettre d'un inconnu , de Porentrui , au pasteur de la ville : tant date. — Berne au bourgmestre de Porentrui , 7 avril 1558. Demtsehe mittivtn. — Farellus Vireto , iO avril ; Calvino, 14 avril. '
* £t le parlement de DÔIe..
cér à Tévéque la somme suffisante pour rompre le marché qu'il avait fait avec Bienne. Elle laissa, sans l'empêcher , étouffer dans Forentrui les germes de la Réforme* Elle se contenta de renouveler son aUiance avec Moûtiers et d'organiser les églises du Jura sur le modèle des siennes. Baie s alUa à Tévéque et s'engagea à ne fius , désormais , con^act^ de combourgeoi** sie avec ses sujets. Soleure fut le plus longtemps à se calmer. Une tentative faite par la princesse de Neuchâtel ^ y pour ramener le Landeron à la Réforme ^ y avait mis le comble à sa colère. Les états catholiques eurent de la peine à lui faire poser les armes qu'elle ne vouait pas avoir prises inutilement.
Telle était la Suisse après la paix de Gateau-Cambrésis^ lorsque Emmanuel Philibert invita les Cantons à renouer d'anciens rapports. Les alliances , étoile des Confédérés , ne jetaient plus qu'une lumière incertaine. De nouveaux drapeaux avaient remplacé la corn* mune bannière , les passions du siècle la vieille affec*
* Jtqnelîne de Rohan , mère de Léonor de Longueville. Elle vînt à Neucfa&tel , en 1660 , pendant les troubles de France. Berne lai fit nn accueil magnifiqne. L'hôtel de Rodolphe d'Erlach lai fut donné pour demeure , celui de Jacques de Bonstetten au prince , et celui de l*avoyer de ^aUeville à ses gentilshommes. On fit venir J. Platenienx, pasteur de Monlreux, pour être son aumônier, et des musiciens de Lausanne pour lai donner des fêtes. Berne lui procura Fâchât de Colombier ( des trois fils de l'avoyer de Watleville) pour 60,000 écus d*or. René de Valengin était d'un parti opposé à celui de la princesse ; il fit élever fièrement sur ses terres an gibet à quatre piliers , en signe d'indépendance. — Ce fut à cette époque que les audiences cessèrent peu à peu de s'assembler, et qu'elles forent remplacées par le Trois États , • qui en était l'abrégé. > Stettler^ nus. 1561. — MontmoUin,
* Le Landeron avait, en 1557, recherché l'alliance de Soleure, pour s'en Cnre un appui contre Berne. — D^à en 1546, deox ministres, envoyés par If gouv^near , de Prangins , avaient été assassinés.
tion. Tous les jours éclatait quelque querelle ^ aliment pour rirritation des esprits. En ces circonstances, Soleure et les cinq Cantons n'hésitèrent pas à répondre à la proposition du duc de Savoie. Le traité de 1 512 fut renouvelé ^ . Un article secret promit aux Gantons^ dans le cas d'une guerre religieuse , 500 arquebusiers et 2^000 couronnes par mois. Le traité conclu y les alliés du duc s*adressèrenty avec ce prince , à Berne et à Fribourg y pour les solliciter de lui rendre ses pays ^.
IIL Jamais Berne n'avait joui de sa conquête avec sécurité. Sa victoire, en soulevant Fenvie, avait précipité la ruine de l'antique fraternité^ la force et la gloire des Cantons. Cette c^use d'affaiblissement avait multiplié ses périls au dehors^. Partout se montraient des envoyés, chargés de rappeler les prétentions des ducs de Savoie ^ . Cependant Berne avait su tirer avantage
' Le 11 novembre 1560. Il renfermait, avec des garanties commerciales , nn article qui rappelait la restitntion du Paysde-Vaad en 1475.
' Naegueli va disposer le Pays-de-Vaud à se bien défendre. Tillier amène à Berne un ingénieur, un plan de fortification à la main; celaici reçoit 24 couronnes, une paire de chausses et un pourpoint de soie aux couleurs de la république. Stettler, msê, 1560.
* Un quart de siècle se passa sans que Berne réussit à placer ses non* vQaux droits sous la garantie d*un traité.
* La pauvreté de Charles III ne lui permettait pas de s*y présenter en personne. Ses envoyés s'étaient adressés des mépris de TËmpereor aux diètes de Tempire. Vingt fois il en reçut la promesse d'une assbtaace qu'on n'était pas en mesure de lui donner. L'apparition , avec grand brait de fanfares, d'un héraut d'armes impérial devant le sénat de Berne, en 1548, son ordre à L. £xc. de se ranger, et de rendre au bon duc ses terres , appartiennent à la fable. Guicbenon a tiré ces détaib d'une pièce inauthonliqnc de^ Archives de Turin; Negozz. coSuizxeri, Mazzo 1 bis, 32. — Guichenon. Il, 2S8. — Costa. — GriUct, — Cibrnrio, ^-^Lt Chroniqueur, p(fgê ilà^
au long exil de ces princes pour intéresser à sa cause ses nouveaux sujets. Plus de taillabilité^ Les leds, qui , selon Tusage de TÉglise , se payaient au troisième denier y avaient été réduits^. Les biens ecclésiastiques avaient été mis en vente. Le bon peuple du Pays-de- Vaud avait d*abord , il est vrai , détourné les yeux , comme d'un sacrilège. Il avait laissé des Bernois acheter, à bas. prix , les pvieurés^ les cures , les vignes et les champs^ la propriété respectée de l'Église. C'était ainsi que tout ce que le monastère de Romain-Motiers possédait sur le territoire d'Orbe^ était échu à Pierre de Graffenried^. Jost de Diesbach, bailli d'Yverdun.^ ayant acquis la cure et Téglise de Saint-Christophe, avait fait de l'une un four^ de l'autre sa maison de campagne. Bravant le scandale ^ Michel Augsbourguer avait transformé l'antique église de Notre-Dame de Baulmes en une écurie pour sou bétail. Mais peu à peu les habitans du pays s'étaient* ravisés. Beaucoup de propriétés avaient été rachetées des seigneurs de Berne. Bientôt ce fut à qui aurait sa part des fonds de l'Eglise. De grands domaines furent divisés. Des terres longtemps négligées sortirent de main-morte. Il y eut déploiement d'activité, augmentation de richesse. Le pays se trouva dès lors compromis avec Berne et lié d'intérêt à ce qu'elle conservât sa conquête^.
La perte des États était bien encore pour le Pays-de- Vaud l'objet de fréquens regrets. Berne objectait à la demande de les réunir l'impossibilité de le faire. Une
* ■ En pays libre comme est la Suisse. • Orenu,
^ De moitié d'abord; puis ils furent réduits au sixième pour lesfiefl, nobles , an dixième pour les fiefs ruraux.
* Pour i8, 000 florins.
^ P. de Pierrefleur. — Archives de Vaud.
partie du pays était échue à Fribourg. Des trois ordres, celui du clergé n'était plus. Les gentilshommes étaient désaffectioDoés. On les avait vus refuser fièrement la bourgeoisie de Berne , et dédaigner de s'allier à des maîtres , dont le sang n'avait pas l'antique noblesse du leur ^ . Partout où l'on avait eu la coutume de ces assemblées d'États , on la voyait se perdre et disparaître^. Il fallut marcher avec les temps. L'intérêt^ qui na-* guère s'attachait à ces assemblées, fut absorbé par le soin où l'on vécut sur le sort définitif de la patrie, et par la question religieuse, la préoccupation de tous les esprits.
C'était surtout , en ce siècle , à la manière dont les peuples envisageraient cette vive question de la Ré- Corme , que Berne liait l'espoir de se les attacher. Nous l'avons vue, dans cette pensée, fonder une académie, envoyer des prêcheurs, seconder leur zèle. Elle commençait à recueillir les fruits de ce qu'elle avait semé ^.
* Docnmens de M. de GrenDS. — Recherches de M. de Mallinen. — Ruchat , dans ses mss. — Archives de Lausanne , passim,
* Les Gortis sons Ferdinand et Isabelle , le Parlement anglais sons Henri Vni , les États de France après Louis XU, n^apparaissent que comme des ombres.
' On a dit , après Ruchat , qu'il ne fallut aux Vaudois que peu de temps pour s'aûeclionner à Berne. On en a donné pour preuve une ordonnance, publiée peu de jours après la conquête, qui leur enjoignait de prendre les armes pour la défense du pays. Je n'ai trouvé nulle part oette ordonnance. Quelques villes reçurent Tordre de tenir un certain nombre de soldats ■ bien embastonnez ; • mais ces hommes d'élection furent choisis dans ce qu'il y avait de plus attaché an nouvel ordre de choses. Ce fut en 1545 que Ton songea à l'organisation militaire des nouveaux pays; ils Calaient presque les anciens en population; leur contingent fut fixé à 5,000 hommes sur 10,000. Ce fut en 1557 que les Vaudois marchèrent pour la première fois sous Tétcndard de Berne. De
Les mœurs s'étaient épurées. Il y avait du bonheur domestique y de la foi dans le ciel. Une nouvelle génération ^ instruite dés l'enfance dans la religion ré* formée 9 arrivait à l'âge mûr'. La prédication, les mandats achevèrent de battre en ruine le vieil édifice. Le drame, qui avait servi à l'Église romaine à charmer les regards du peuple, s'était tourné contre elle. On représentait à Baulmes ce la Chrétienté malade , » à Ligneroles « la Ruine de Jérusalem , » à Romain-Motiers u le Mariage de Sara, » toujours en dérision des prêtres. Le peuple entier accourait à ces spectacles, qui se prolongeaient de dix heures du matin jusqu'à quatre heures du soir, et dans lesquels on déployait une grande pompe ^.
Cependant la confiance de Berne était mêlée d'inquiétudes. De vives contestations agitaient l'Église, encore naissante, de ses pays romands^. Le clergé se
Both, Bemer KrUgwe$en. — Jrchive» de la guerre et ehaneeUerie de Berne ( Deuiseke Miêeiven )• — Pierreflear, — Chroniqueur, 375.
' Lorsqa'ane nouvelle génération arriva sar la scène, Berne osa prélever une taille sur le pays • pour le dégrever d'hypothèques. » Selon une Notice mss. sur les Curei du P.-de-Vaud, cette première taille , levée de 1551 à 1555, rendit 56,115 1. A quelle somme s'élevait la dette ? Selon \i Notice, Fribourg se serait chargée de 79,800 1. Berne de 1,500,000 1.; selon les Anecdotes fribourgeoisee , de M. de Lenzboarg, Berne de 120,000 et Fribourg de 50,000 (accord du 2 août 1538). Celte dernière ville, ne voulant point rester en arrière de Berne , leva, en 1555, 27,000 écus sur la partie du pays romand qui lui était échue. Les villes du Pays-de-Vand s'opposèrent vivement à cette infraction des coutumes. TverduQ , Morges ne payèrent qu'après avoir reçu l'assurance, qu'à Tavenir on les laisserait jouir de leurs privilèges. Le Chroniqueur, — Grenu, — Steitler.
' Pierreflear.
' Rudiat, y. — Arcb. bernoises. — Archives de Vaud. — Recueils de Mandats. — - Mss. de Ruchat. — Mémoire sur ce qui s'est passé en
composait de prêtres indigènes transformés en pas* leurs y de clercs sortis de la nouvelle académie et de réfugiés français. Or les derniers pensaient pour la plupart comme Calvin sur la prédestination absolue et la discipline; les premiers s'exprimaient sur la prédestination comme Bolzec , sur l'excommunication comme Zwingli. Leur ardeur à tous était si vive^ qu'on eût dit tout le christianisme renfermé dans ces points. Berne avait eu beau défendre , sous peine de bannissement^ de porter en chaire les matières controversées, les ministres n'en continuèrent pas moins de prêcher sur Télection divine, Viret et Valier, pasteurs de Lausanne, de demander la discipline de Genève.
Chaque année c'étaient de nouvelles représentations : a Les consistoires sont une ombre. S'ils montrent quelqu'autorité, c'est pour punir le pauvre. Arrive-t-il qu'une personne du sexe soit mise en prison, ses amans s'y rendent avec elle et la peine se change en une orgie. On s'incline devant les sorciers: on insulte les pasteurs. » Berne invitait les consistoires à punir, selon la rigueur de ses édits. Les ordonnances succédaient aux ordonnances; aucune n'était observée ^ Des années s'écoulèrent ainsi ^. A la fin Viret et Valier
1553 et 55 (Bibl. de M. Tronchin de Lavîgny ) Archives de Genève,
armoire : Affaires religieuses.
* Lausanne surtout supportait impatiemment le joug des mandats bernois. Les mœurs y étaient celles du temps. Une société de jeunes hommes, nus et masqués, célébraient dans la ville épiscopale la fête de Bacchus, chantant autour du dieu sa louange, avec grandes libations. Archives de P^aad ; papiers inttiiles,
' Ruchat. Dans les appendices de notre édition de Ruchat, nous avons donné les lettres de Berne aux ministres de Lausanne , le plan de con > slitution de Viret , etc. — Manuel de Lausanne. -<- Mandats baîUlvaux, Arch. de Vaud.
présentèrent un projet de constitution d'église et demandèrent son acceptation ou leur congé. Leurs Excellences répondirent : « Nous ne pouvons rétablir la papauté. Vous voulez la ruine de nos églises ; à nous n'en sera pas le crime ^ )) A Noël , Viret , ne pouvant prendre sur lui de donner la Cène , la renvoya de huit jours. Alors Berne congédia les deux pasteurs. La classe de Lausanne reçut Tordre de nommer à leurs places. Sur son refus^ la seigneurie fit mettre deux jours en prison tous les ecclésiastiques qui la compo- ^ salent , et nomma , de son autorité , Richard du Bois et Jean du Bosc, ministres de Lausanne^. Quarante pasteurs ^^ qui partageaient les convictions de Viret , s'attachèrent à son sort. Bèze ^ Marlorat, Tagault, Merlin^ Berauld^ les plus distingués des ministres et des professeurs, abandonnèrent leurs charges. Des fidèles nombreux suivirent leurs pas. Genève leur tendit les bras à tous. Calvin n'eut pas de peine à persuader les seigneurs de la ville d'instituer, des débris de l'académie de Lausanne, une école, l'ornement de leur cité. L'académie de Genève fut donc foûdée ^. L'ouverture eut lieu le 5 juin 1 549, dans St.-Pierre, en présence du peuple. Bèze fut le recteur de la nouvelle institution, comme il l'avait été de celle de Lausanne. Longtemps elle a été la grande école de politique, de théologie et de
* Welsche Missiven.
* BaUer*s Ghronik. — - Ruchat, Vil, 20. Appeadice.
' Qoaranle-un noms nouveaux se lisent en 1559 dans le Livre des signaiurte, — Manuel du conseil de Lausanne. — Haller's Ghronick. — Welsche Missiven.
* Calvin lui donna ses réglemens, comme il avait fait ceux du collège inférieur. — Roset, VI, 47. — Schlosser bc trompe lorsqu'il fait ser»' ir à fonder l'académie les dons de Bonnivard. Toujours pauvre « c'était le chroniqueur qui recevait de Genève l'alimcut
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science de TEurope réformée. Ceux des réfugiés qui n'y trouvèrent pas leur place se tournèrent vers la France y dont le cours des événemens venait de leur ouvrir le chemin.
Henri II n'était plus. Un coup de lance inopiné lui avait porté la mort au milieu des fêtes par lesquelles il célébrait le double mariage de sa fille et de sa sœur. François 11^ qui venait de monter sur le trône ^ avait seize ans; majeur par la loi, il était mineur en réalité. Deux factions^ les Guise et les Montmorenci, se disputèrent le pouvoir. La jeune reine ^ cette Marie d'Ecosse, aussi belle qu'elle fut infortunée, ayant fait pencher la balance en faveur des Guise ses oncles , les vaincus abandonnèrent la cour. Avec le vieux connétable se retirèrent ses fils, ses deux neveux, Coligny et Dandelot, nourris par leur mère du lait de l'Évangile , le roi de Navarre, plus propre à ruiner une cause qu'à la servir, le faible cardinal de Bourbon et Louis de Condé, d'une valeur française ^ Des gentilshommes nombreux suivirent les princes^. CcMnme les Guise étaient les amis de Philippe II ; que deux d'entre eux étaient cardinaux et en crédit à Rome ; qu'ils se considéraient comme les chefs du parti catholique; leurs adversaires se rapprochèrent des Réformés, dont il n'était plus permis de mépriser le nombre ni le courage. Bientôt ceux-ci comptèrent deux mille Églises dans le
* La princesse de Gondé cl la reine de Navarre avaient embrassé par le cœur la foi réformée; leurs époux par ambition. Brantôme, III, 269- 811. — Vie de Coligny. — Mémoires de Coligny. Toutes les femmes de la reine mère étaient protestantes.
^ On y rencontrait M. de Longueville, prince de Meufchfttel ; lesévèqiics Montluc et Marillac.
royaume ^ Le peuple les nommait Huguenots : c'était le nom défiguré d'Eîdguenots y ou de confédérés ^ que s'étaient donné les enfans de Genève ^. En même temps que les Eglises prirent ces accroissemens , un esprit nouveau s'y montra. Pendant quarante ans que la cause évangélique s'était recrutée dans les rangs inférieurs^ elle n'avait emprunté sa force qu a la persua-sion. Elle n'avait opposé d'autres armes à ses ennemis^ que celles des premiers chrétiens : les exemples de ses martyrs. Aux yeux de Calvin , toute autre résistance eût été un crime. Mais lorsque les regards des grands
* « La contagion s'étend à toutes les classes. Le ma), il est vrai, n'a encore éclaté qne parmi des personnes du peaple, qai n'ont presque, rieb à perdre hors la vie. Ceux qui craignent de perdre les biens et la vie vont moins vile; mais à l'exception de la dernière classe du peuple, toutes les autres classes sont infectées, les nobles surtout, et notamment ceux dont l'âge ne dépasse pas &0 ans. Quand on a vu qne les ch&tîmens ne faisaient qu'empirer les choses, on a arrêté de sévir. C'est une espèce d'intérim. Calvin s'est acquis une autorité extraordinaire... Il y » 10,000 réfugiés \ Genève. C'est chose constante quun changement religieux amène toujours un changement politique. » J. Michiel, ambassadeur de Venise en France, en 1561, dans les Doeumens inédiu sur C Histoire de France, IX, 618. — « Ou marche vers un gouvernement semblable à celui des Suisses. » Saziano, 559. — « On publiait partout que ceux qni s'étaient élevés étaient gens mal sentant de la foi , qui avaient conspiré de tuer le roi et de réduire la monarchie en république, tout ainsi qu'est le pays de Suisse. • La Place, II, 566 ^. — En mai 1559, les Calvinistes osèrent tenir leur premier synode à Paris. Béie, II, 172. — Coligiiy présenta à la reine une note de 2150 églises. Bèze, 6G8. — Les ambassadeurs français en Suisse , d'Orbaîs, Coignct, étaient accusés par les Gantons catholiques d'être protestans. La politique de leur cour s'appuyait sur les villes réformées. Correspondance dans la Biblioth, royale,
* On lit déjà, dans Jeanne de Jussie, Euguenols pour désigner ceux de Genève; « alliance cuguenotte. » Ce nom fut d'abord donné, on France , aux marchands genevois qu'y amenaient lonrs alTniix^s ; puis à tous leurs frères.
se fixèrent sur la Réforme; que plusieurs d'entre eux l'embrassèrent , et que la foule des mécontens suivit leurs pas , la foi en Dieu s'unit à la foi en l'homme ; les premières mœurs cédèrent à des mœurs nouvelles ' • Deux sociétés, gouvernées par des chefs et des prin* cipes différens, se trouvèrent marchant ensemble^ confondues , les derniers venus au premier rang. Ces convertis nouveaux, ces hommes accoutumés à en appeler à leur épée, portèrent dans le camp leur bouillante indiscipline. A l'affront ils estimaient qu'il fallait répondre par l'affront, à la force par la force ; ils ne tardèrent pas à le montrer.
À Lausanne vivait un gentilhomme du Périgord, flatteur dans la conversation ^, hardi dans les combats, et qui faisait de la tyrannie des Guise le sujet le plus ordinaire de ses discours^. La Renaudie attribuait à cette maison tous les maux de la France. Il s'efforça à Berne, à Genève, comme à Lausanne, de faire partager sa cou» viction à tous les réfugiés. Il finit par leur offirir de concerter les moyens de résistance des fidèles répandus dans les provinces. Un exemple de ce qu'il y avait à faire venait de s'offrir à leurs yeux. Marie, reine d'An-
> DeThou» 1. XXIII. — Bèze. — Mémoires de Coodé. — Mézeraj, an 1559. — M. deSismondi , XVUI. Il ne sort plus seulement des presses de Genève , le magnifique Nouveau-Testament de Robert Etienne, son Thésaurus et des livres de religion sans nombre; mais des pamphlets contre les Guise , des appels aux États , au peuple ; en un mot : la guerre civile.
' « Un enchanteur , » dit Calvin.
* Roset, YI, 55. — Brantôme, UI, 212. — Mémoires de Gondé» I , 333. — Histoire du tumulte d'Amboise , dans les docomens pabliés par MM. Cimber et Danjou, IV. — De Thon, 1. XXV* — Rachat, VII, 80.
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gleterre^ étant morte ^ « après un règne court et mau- Tais^ » ainsi s'ez primait-on à Genève ^ et sa sœur Elisabeth, montée sur le trône , ayant renouvelé les statuts d*Edouard VI, les réfugiés anglais avaient quitté la Suisse. Ceux qui avaient, à Ârau, avec peu de succès, fondé des manufactures de drap, comme ceux qui habitaient Zurich et Genève, avaient tous ensemble pris le chemin de leur patrie. On les avait entendus mêler les expressions de leur bonheur à celles de leur gratitude. « L'Évangile rend les hommes bons, disaientils en partant; que de consolations! que de secours ! nous n'avons connu aucun besoin. Dieu bénisse à jamais Zurich! Dieu bénisse à jamais Genève^! » Bientôt les Ecossais, apprenant que la Réforme se propageait aussi chez eux , s'étaient pareillement mis en route. Les uns, Knox était de ce nombre, pensaient avec Calvin ^ que la seule arme qui leur fût permise était la parole de Dieu; les autres estimaient que des sujets ont le droit de résister à la tyrannie de leurs princes. Il avait suffi à trois cents de ces derniers de se mettre en marche de Perth, pour que des renforts accourussent de toutes parts; les villes avaient ouvert leurs portes , et, le 29 juin 1 559, ils étaient entrés à Edimbourg sans coup férir. La Renaudie ne doutait pas que la victoire n'attendit les réfugiés de France pour les couronner du
' Le 19 novembre 1558.
' Haller's GhroniL — Ârch. bem. Mist, latines. •— Rachat, Vil, 6, 86. — Rofiet, VI, 59. — Les Anglais remirent à Genève, en prenant congé de la seigneurie, nn livre dans lequel ils avaient écrit leurs noms • en témoignage de leur reconnaissance. • — Lettre de Hom et de Ghamber aux Zuricois, février 1556.
* L'Ecosse dut à Galvin ses croyances consolatrices , ses usages hospitaliers, sa simplidlé de moeurs. — Robertson, hist. of Scotland, IL — Life of Knox, by Maccrie.
même succès. 11 affirmait que, dés que chacun pourrait manifester ses secrètes opinions^ les Réformés se trou* veraient plus nombreux que leurs adversaires. Il n'eut pas de peine à obtenir de théologiens et de jurisconsultes l'approbation de ses desseins. Pour se justifier aux yeux sévères de Calvin , il assurait ne pas songer à attaquer le roi, mais les Guise, ces nouveaux maires du palais. Calvin ne cessa pas moins de répéter, que Ton tentait plus que Dieu n'avait permis; que Tissue de Tentreprise serait malheureuse ^ Mais son ascendant se trouvait suspendu. Il y avait enchantement. Des gens de qualité, des artisans, de simples hommes du commun partirent : les uns disent au nombre de 70, les autres, par millier. La Renaudie nommait tout bas Condé le chef de l'entreprise. Déjà dans le Dauphiné, dans la Provence, les Huguenots s'emparaient des temples, comptant sur le succès. Déjà de petites bandes se mettaient en route des diverses provinces de France ; elles devaient se réunir le 10 mars, autour de Blois, où se trouvait la cour. Mais ceux qui croyaient surprendre furent surpris. Attaqués à l'improviste dans la forêt , beaucoup furent tués dans le combat; d'autres furent pendus aux créneaux du château d'Amboise, bottés et éperounés comme ils étaient; le reste se dispersa^. Telle fut l'issue de ce complot, qui signala la transformation d'une secte religieuse en un parti politique. Dans les
' Berne avise les ministres de laisser la guerre à qui appartient Fépée. Deuisch Missiven,
2 Calvin à Bullinger, épitre 229 du 15 mai 1560; 9t Blarer, é|rflre 250. — De Thou, XXIV. — Bèze , UI. 253. — Davila. I. L -- Gastelaau^ — Branlômc, lU. — Bayle, crîtique de l'hbloire du calrlnisme , lettre 16*. — Sismondi, XVIU, 139. — C'est chose étonnante que le secret gardé des mois par plusieurs mille conspiratft"«^
provinces du midi les plus voisines de la Suisse^ les gentilshommes ne purent se résoudre à poser les armes< On les vit teniir la campagne^ Montbrun à leur tête j des forces supérieures se rassemblaient-elles contre eux, ils fuyaient à Genève. Dans le Piémont, les Vaudois^ attaqués par Emmanuel Philibert, s'étaient laissés disperser. A la persuasion de leurs frères de France , ils prirent les armes, montrèrent ce que peut le peuple qui s*est donné Dieu pour chef, et conquirent la tolé*^ rance pour leurs vallées ^ .
A la nouvelle de ces mouvemens , Rome choisit l'évéque de Fermo pour l'envoyer aux courS de Turin et de Paris. La conjuration avait été tramée à Genève. Elle y avait eu un commencement d'exécution. De ce coin partaient tous les orages qui allaient fondre sur la France» L'heure n'était-^Ue pas venue de marcher sur Genève et d'en jeter les habitans en pâture aux truites du lac ^ ? Le nonce insista d'autant plus que la guerre eût délivré Rome des inquiétudes que lui donnait le concile de Trente. Vains efforts. Les cours étaient divisées d'intérêt. La France se borna à des menaces ^. Mais déjà la lettre qui les renfermait ne portait plus la signature de François IL II était mort après un règne
> Jaîn 1561. — Roset, VI, 66. — De Thou, XXVIL — Salaces, ÏI; 90i — Gilles» chap. 6. — Léger. — Gaichenon, U, 55. — Roboreoto» arch. hîsL III. — Rorengo. — Ferrero.
' Méseray, II, 794- — Lencio était le nom de Tévéque. — Grévier^ histoire de l'Université, VI , 85. — Paolo, V. — Roset , VI, 65, 66.
* Janvier 1561. La cour somme Genève de rappeler ses ministres, auteara de tons les troubles da royaume. « Que û le roi n'obtenait satisfaction. Dieu et le monde loi seraient témoins des justes raisons qu'il aurait de tirer vengeance d'une ville qui travaillait par dessous terre h ruiner son État. • — Bibliothèque royale, Béthane, 8^76, p. 29. Colbert,
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de 17 mois ^ Charles IX, son frère^ lui avait succédé, enfant encore. Nouveau nom , nouvelle révolution dans le palais. Une femme, qui, depuis vingt*sept ans , vivait en France sans autorité, prit l'enfant, le conduisit devant le conseil, lui mit dans la bouche Tordre d*o* béir à ce que voudrait sa mère. La chose publique passa de cette manière aux mains de Catherine de Médicis.
Etrangère^ inaccoutumée au pouvoir, entourée de chefs audacieux qui tous avaient des partis puissans , Catherine dut chercher à se maintenir par Tadresse au gouvernement de l'État. Aucunes sympathies, aucune foi ^. Elle voyait la majorité de la noblesse et ce qu'il y avait dans la bourgeoisie d'hommes les plus éclairés se porter vers la Réforme; elle crut arrivé le moment où les biens immenses du clergé deviendraient la richesse de la cour^. Les grands, les sa vans, les personnages les plus dignes du royaume, furent convoqués à l'une de ces conférences, que nous avons vues, en Allemagne et en Suisse, signaler l'avènement des nouvelles doctrines^.
La joie des Réformés serait difficile à dire. Ils comparèrent le jeune monarque au bon roi Josias. Les ministres bannis du Pays-de-Vaud n'avaient pas attendu ce moment pour rentrer en France. Mais leur zèle étant loin de suffire, de toutes les provinces on demanda des prêcheurs à Lausanne et à Genève. Des
« Le 5 décembre 1560. Gbarles avait dix ans et demi.
' « La reine est grosse, grande et forte ; elle a le visage rouge , la chair ferme, la poitrine bien formée , les dents grandes et belles, le parler, non d'une femme, mais d'une paysanne grossière. • Portrait de Catherine tracé par les ambassadeurs des villes suisses, envoyés ï Paris en
» De Tlion , XXVm. — Davila, II, 82.
gentikhommes , des artisans se trouvèrent tout-à-^coup avoir reçu le don d'annoncer la parole de Dieu ' . Berne permit à plusieurs pasteurs de ses pays romands d'aller^ eux aussi, c< dresser des églises en France^. » Les princes français demandaient Calvin ; mais'Genève ne voulut pas le céder. Elle prêta Yiret à Téglise de Lyon 9 puis à celle de Nimes ^. Docile à la voix du Sei-* gneur^y il s'arracha, tremblant de fiaiiblesse et demi mort, des bras de ses amis ^; les villes de France le reçurent comme un ange de Dieu ^. A la voix de députés de Gap et de Vienne , Farel sentit se réveiller le zèle de ses premiers jours ; il courut, quarante ans après l'avoir quitté, vers le lieu de sa naissance ; les temples ne purent contenir le peuple '^. La parole des prédicateurs était reçue avec enthousiasme par les provinces du midi , qui n'avaient perdu ni les souvenirs de leurs libertés municipales ^, ni ceux d'une première réformation. Les mœurs redevinrent graves, les prin-
*' Hallei^s cbronik. — Sletler. — Plus de mille Français quittèrent à ce moment le Pays-de-Vaad. Plusieurs y avaient formé des étaUissemens. Les nobles gentilshommes JuUan, David Du Perron et Prévôt de Beaulieu vendirent à la ville de Morges (1563) le Pra Rodet, dans la vallée do lac de Joux , et la verrerie qu'ils y avaient fondée — Roset , VI, 67. — • Dieu favorise cette œuvre, y répandant son esprit. * Wéber ( Gescbichte des Calvinismns, p. 51 ) fait une énumération incomplète encore des pasteurs de Genève qui se trouvaient en France.
* Le 25 juin. — Welsche Missiven. — Ruchat, VII , 55.
* « Bien qu'il eût fait son compte de ne jamais sortir du pays de sa nativité. >
^ • Le Seigneur le prenant par les cheveux. » ^ « Et de l'église en laquelle il avait tant occasion â% s'orner. » ' Instruction chrétienne de Viret. Préface,
' Bèze. 891. — Les Vies de Farel. — Il laissa Fabri à Vienne, Eynard à Grenoble.
* Le midi et le nord de la France différaient , bien plus que de nos j ours , de langue et d'habitudes.
cipes républicains. Plusieurs idées que Calvin n*avait pas pu faire prévaloir à Genève , furent accueillies en France : celle entre autres du sacerdoce de tous les fidèles ^ Chaque paroisse envoya deux anciens^ avec son pasteur, au synode de la province. Le zèle des anciens surpassa celui des clercs. La discipline fut partout reçue. Des grands , plusieurs furent les premiers à donner l'exemple de la soumission aux censures de rÊglise^ Les doctrines de Calvin^ sa foi, son âme, ses préceptes pénétrèrent dans toutes les veines de la France^.
Sur ces entre&ites s'assembla le colloque, convoqaé par la reine à Poissy, près de Saint-Germain^. Le cardinal de Lorraine^ jaloux d'y faire admirer sa facile éloquence , avait réseau de disputer, fût-ce avec Calvin. La conférence s'ouvrit le 9 septembre 1 566 , dans le réfectoire des religieuses. Le roi prit place. Six cardinaux, la mitre en iAtà et revêtus de leur camail, trente-six évèques et de nombreux représentans de rËglise catholique, remplirent le chœur. Bèze et dix
' Déjà Moifle avait dit : « Vous dm serei ane oadoo de préCres. » Pa» de réveil dans l'Eglise sans que cette idée reparaisse.
> Roset, VI, 69. — Bèie, II, i7S. — Discipline des églises françaises, publiée par d'Haisseaa, Sanmur, 1660, en 122 articles. — Voici qoelle était la forme d'excommunication de ces Églises. « Après avoir longtemps supplié , exhorté , adjuré de se convertir à Dien , comme il persévère en son impénitence endurcie, se glorifiant de son péché, to nom et en l'aotorité de notre Seigneur Jésus*Ghrist , nous le retranchons de la commu^o^ de l'Église, afin qu'il soit anathème et exécration, et que sa hantise soit estimée contagion, et que son exemple saisisse vos esprits de frayeur, parce que c'est chose terrible de tomber en la main' da Dieu vivant • Ainsi jusqu'il y a un siècle.
* Bèie, en son A* livre, et le 7* de La Place,-*Mémoires de Gondé, II, A90.
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de ses compagnons d'œuvre S dans leur simple costume^ chacun avec deux gentilshommes de leur province^ s'assirent sur les bancs qui leur avaient été assignés en un lieu reculé de la salle. Les regards cherchèrent Calvin ; mais Genève avait demandé ^ pour le laisser partir, qu'on lui livrât des otages du premier rang ^. hoTsqiie les ministres furent invités à prendre la parole, ils fléchirent les genoux et implorèrent la bénédiction de Dieu; puis Béze s'étant relevé, fit avec sagesse , avec éloquence , l'exposition de cette foi pour laquelle on les avait crus dignes de mort. Il montra en quoi les Réformés s'accordaient avec l'Église romaine, en quoi ils en difieraient. Après l'avoir entendu, le cardinal de Lorraine laissa échapper : o Â la mienne volonté que cet homme eût été muet, ou que nous eussions été sourds. » Il fîit huit jours à composer sa réponse. Il commença par faire ressouvenir le roi, qu'il était le fils et non le chef de l'Église; les évéques, que c'était comme juges qu'ils avaient à prononcer sur des hommes séparés de l'unité. Puis, choisissant entre les matières controversées » il s'attacha à défendre celles de l'autorité de l'Église et de la présence réelle. De ces thèses , l'une devait lui servir à montrer les protestans en contradiction entre eux; l'autre les appelait du terrain de la dispute sur celui de la soumission. La réplique de Bèze fut renvoyée à la semaine suivante.
* Viret, Lépine, Malo, Marlorat, Morel, la Boissière, Desgalan, Martin , Tobie , Bouquin, Latoor, selon de Thon, XXVHL Au lien des quatre derniers noms, se trouyent dans l'Histoire des églises de Bèse (bien plutôt de Desgalars), ceni de 5. Paul, Sphia, Fola, Fornay, Barbette. Il artjr était attendu ; la reine avait exprimé le désir de voir ce prédicateur, Florentin comme elle.
< Spon, S07. — Calvin n'en fut pas moins , par ses lettres, l'àme de la conférence.
Dans Tintervalley les ministres prêchèrent dans le château de Saint-Germain. Ils s'entretenaient journellement avec la reine et les courtisans \ lorsqu'arriva Hippoiyte, cardinal de Ferrare^. Il se présenta moins en prélat qu'en homme de cour. François I^'' et Henri II l'avaient honoré de quelque confiance ; il sut s'en pré* valoir pour prendre un grand ascendant. Il blâma la solennité donnée aux conférences et demanda, avec larmes, l'éloignement du jeune monarque. Quand vint le jour du colloque, il fit avancer le général des Jésuites, Lainez, qu'il avait amené comme son théologien. Lainez parla un langage nouveau : il proclama la controverse permise à Poissy, le scandale du monde chrétien; c'était au seul concile de Trente qu'il appartenait de condamner l'hérésie. La dispute fut de nature à faire comprendre à la reine la nécessité de sortir des voies qu'elle avait ouvertes. Le clergé de France l'en persuada mieux encore en votant, pour neuf années, un subside de seize cent mille livres. A ce prix la cour prit l'engagement de maintenir l'ancienne religion.
' « Pendant que les tbéologîeus Wirtembergeois recevaient audience de la reine de Navarre et déchiraient Bèze, celui-ci se trouvait dmns un appartement voisin expliquant à la reine le prophète Jonas. • Satler, Geschichie von FFurtemberg, IV. — Touf les jours, pendant le colloque, il y avait des conversions aux doctrines réformées. Martyr à Calvin, — Jeanne de Navarre s*écriait : « Plut6t jeter mon fils et mon royaume i la mer qu'aller à la messe. • Philippe II, de son côté s*indignait de ce que « ce qui se faisait à Genève pût aussi se faire impunément en France. • Mémoire» de Condé, II; deThou, XXVIII. — Quelque temps la cour s'amusa de ce spectacle.
^ L'arrivée du cardinal est comiquement décrite par Martyr dans uue lettre à Bullinger. • Âdest, maximà pomp&. Adduxit viros , ut jactanl. 4oclissimcs , qui nos in dispulatione vorare decrevernnt ut escam panis. • Lies larmes du cardinal ayant coulé, sa suite l'imita. Bèze et Martyr ne dédaignèrent pas d'égayer la cour à ses dépens.
Gnise^ Montmorency, Saint-André s*accordèrent dans ce dessein. Ils s'unirent à Philippe II pour ce arrêter le cours d'une peste qui menaçait d'envahir l'Europe entière ^ »
Calvin y de son côté, rallia le camp de la Réforme. A la puissance de ses adversaires il opposa son activité ; à leur politique , sa foi ^. Il fit voir à Dandelot et à Coligny, qu'ayant souvent exposé leur vie pour leur prince , ils ne pouvaient faire moins pour le roi du ciel; à Longueville, que Dieu n'avait pas seulement promis aux fidèles les félicités à venir, mais de les garder sur la terre. Guise berçait la vanité du roi de Navarre par de brillantes promesses ; Calvin avertit le faible prince^ qu'il ne s'était pas acquitté^ à beaucoup prés^ de ce que Dieu requérait à bon droit de lui; qu'il eût donc à se hâter, avant que la mort vint le surprendre^. Naguère il excitait le zèle des églises; maintenant il le modérait^. Les nouvelles étaient pleines des bénédictions de Dieu. De toutes parts on demandait des ouvriers. Abandonnant leurs paroissesj^ les ministres demeurés dans le Pays^de-Vaud coururent dans ce vaste champ ^ au point que Lausanne demeura sans pasteur ^. A Genève , plus de mille au-
* Paolo Sarpi. — Bèie. — De Thou. — Castelnau et les additions de Laboureor. — Sismondi, XVni, 2iS, — Bèse voulait s'éloigner; la reiae le retînt — De nomiveni gentilshommes bernois firent à Martyr, à son retour, an cortège d'honneur jusqu'à Zurich. Rachat,
^ Sa correspondance de cette époque dans notre édition de Rachat ,
* « Et lui montrait que la tardiveté des grands avait fait tellement avancer les petits qu'il lui était difficile de reculer. »
* « De s'égayer beaucoup , et de s'emparer des temples , ce n'avait jamais été son avis. » ^ux frère» de Pari$, 26 février 1561.
* Manuel de Lausanne. — « Les ministres, repris par leur conscience,
diieurs se pressaient aux leçons de Calvin ' • L'enthou-t siasme pennit d'ajouter à la sévérité des édits : Tadultére fut puni de mort ^.
Ce fut en ces circonstances qu'arriva la nouvelle du massacre de Yassy. La reine, dans ses ménagemens , avait défendu le culte réformé daas les villes, o^ Ton ne croyait pas qu'il pût se rencontrer avec l'ancienne religion sans combat ; mais elle l'avait permis dans les campagnes^. Cependant Coudé, Dandelot, sans se soucier de Tordonnance, avaient maintenu le prêche dans Paris à la tète de 400 gentilshommes, de 300 vieux soldats, de bourgeois et d'étudians. Guise prit le chemin de la capitale. Il devait passer par Vasçy, petite ville de Champagne , où depuis six mois était une église protestante. Comme il approchait, il entendit sonner les cloches. — « Qu'est-ce? — Le prêche des huguenots* — Par la mortdieu ! » s'écriat-il 9 en mordant sa moustache , comme il faisait dans ses grandes colères. Tous ses gens aussitôt de se précipiter vers la grange où se tenait le sermon. HoQin^es, femmes , enfans , ils massacrèrent tout ce que leur fureur atteignit. Le duc était là, l'épée nue à la main. Ce fut le signal de la guerre civile. Guise courut s'emparer de la personne du jeune monarque ; Condé et ses gentilshommes prirent Orléans à la course^. La Normandie,
demandèreot de nouveau la discipUne; mais oe lèle passa avec les çirconstaDces. •
* Lettre de B. de Beaulieu à Farel. Genève , S octobre 1561. > Rosel, VI, 70.
* Édit du 17 janvier 1563. ---De Thon, XXIX. — Mémoires de Condé, II. — Bèze. -*- D'Âubigné, 1 , 2, 92. -— Davila, III. — On comp. Uit 25»0.00 personnes qai suivaient à Paris le culte réformé. Bçzê à Calvin,
* Orléans devint la place d'armes du parti réformé. C'est d'Orléans
toute la noblesse du midi de la Loire , Vienne, Grenoble, Valence arborèrent le drapeau de la Aéforme. L'éloquence de Viret lui donna Lyon^ Béze, que la reine avait retenu en France, anima tout de son esprit. Gentilshommes et bourgeois, noblesse brillante et puritains austères jurèrent de ne poser les armes qu'après avoir conquis la liberté des consciences et celle du roi. La discipline de Genève fut introduite dans le camp. Ni femmes, ni jeux de hasard. Le soir et le matin , les cœurs s'élevaient au Dieu des batailles ; puis les ministres parcouraient les rangs , pour exhorter à la crainte de Dieu les soldats et les capitaines. Tous chantaient les Psaumes mis en vers par Béze et par Marot. Les chefs étaient entraînés par l'exaltation des masses^. Les deux partis envoyèrent en Suisse demander des prières et de3 soldats ^,
A la demande du roi , les députés des États catho-» liques s'assemblèrent à Soleure^. Ceux des villes ne tardèrent pas à y arriver. Ils tinrent à peu près le
qae Gondé envoie à Berne le jeune cTErlacb , qu'il avail à son service , demander du secoars, Stetler, 1563. Bèze convoque à Orléans le synode. Il y publie les manifestes de son parti. On le rencontre partout, écrivant, parlant, préchant avant la bataille, consolant les blessés, calmant la soif de la vengeance , lorsqu'après la prise de Rouen , Marlorat et plusieurs autres ministres eurent été immolés. BaUaini retp, ad CaUfinum €i Bezam. — Béu, VI. — - Fayi Beza,
* D'Aubigné, I. m, cb. 7.
* Gape6gne. II. — Béze. — Mémoires de Lanoue, 1562. ,
* Roset, YI, 74. — Bem an Gondé, 23 avril 1562. —Pièces dans les mas. de Bétbune. — Gondé publia un Traité, vrai ou supposé , dans lequel on lit : « On armera les Cantons protestans contre les catholiques. Le duc de Ferrare, avec une armée composée d'Espagnols et des troupes du pape , attaquera Genève , la forteresse de la nouvelle secte , et passera tous les habitans au fil de Tépée. • De Tkou , m, 142.
* Le 26 avril 1562.
même langage que, vingt ans auparavant^ on leur avait adressé pour les détourner de prendre part aux guerres civiles d'Allemagne. Us firent craindre que les discordes de la France ne fussent pour les Confédérés, s'ils s'y jetaient ^ le signal de nouvelles dissensions en-* tre eux. Plutôt envoyer des ambassadeurs travailler à la réconciliation des partis ^ Des semaines se passèrent sans formuler de résolution^. Mais tandis qu'on délibérait y les capitaines faisaient des levées. Frcelich , d'une valeur et d'une expérience bien connues , enrichi , prodigue^ était le vrai souverain de cette multitude avide de combats à laquelle il semait l'argent de la France. Il eut bientôt réuni quinze enseignes , à la tète desquelles il franchit le territoire de Berne et passa y le \ 5 juin y la frontière^.
Violens murmures à Berne dans la bourgeoisie et lea campagnes. On ne comprenait pas que la seigneurie eût permis le passage à des bandes , qui allaient exterminer la sainte religion de Dieu. Il fallait y courir aussi. Arriva de France Christophe de Diesbach , que Berne avait envoyé s'enquérir de Tétat des choses. Il avait été le témoin des périls de la Réforme. Lyon suppliait les
* iDftlnictioos aux dépotés.
* Neuf Cantons prirent la chose ad référendum, le iS mai. — HaUer, anno i562. — Coignet, correspandamce , danê la Dibliath, royale. Accusé détenteur et d*étre l'ami des Réformés, il fut remplacé par d'Ortuds. Le nouvel ambassadeur paya les arrérages. Il y avait huit ans qu'on ne livrait rien. Amb. d^OrbaU, BibL royale. Luceme, Schafithoose, Glaris, Solenre et Schwys ne voulurent pas donner de soldats qu'ils n'eussent reçu i&0,t)00 1. que le roi leur devait , et qu'une sentence , rendue à Payeme par des arbitres ( le S4 juillet 1561 ), leur avait reconnu. Beeéê de SoUure. Correep. deê amb, françaU.
* Haller^s Ghronik. — Davila. — De Thou. — Les deux villes durent se borner à défendre à leurs sujets de suivre le floL
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villes suisses de lui donner huit enseignes pour sa sureté. Berne n'accorda ni ne refusa ce secours : elle ne doutait pas que son silence ne fût comprise Diesbach le premier, dès qu'il vit que la seigneurie manquait moins de bon vouloir que de courage ^ distribua ^ des brevets de capitaine à ses parens Jost ^ Benoit , Gabriel et Nicolas de Diesbach. Le dernier^ homme d'expérience , accepta le commandement de l'entreprise. Antoine Tillier, Bourcard , fils de l'avoyer Naegueli , et cinquante jeunes gens de famille y impatiens de voir la carrière des armes se rouvrir sous leurs pas, réclamèrent l'honneur d'être de l'expédition. On eût trouvé trois fois le nombre d'hommes demandé. A peine sortie de Berne y la bande aventureuse mit ses drapeaux au vent. Quatre compagnies du Valais l'avaient devancée, sous Ambuhl et souslnalbon^. A Lausanne, de Goumoêns, d'Arnay, deux Praroman se réunirent à elle. Trois enseignes accoururent de Neuchàlel. A Genève^ cent chevaux grossirent la petite armée^ qui se trouva forte de 5 à 6,000 hommes ^ . On s'avança sur Maçon, on la prit, on la perdit; puis on se renferma dans
^ « Surtout de ces booimes accoutumés à porter les armes à l'étranger malgré les édits. • SteUUr» nus, 1562.
* De concert avec des envoyés du baron des Adrets et de la ville de Ljon.
* Siettler. — De Thou, XXXf. — Lapopelinière , recueil des choses mémorables de France, I. — D'Aubigné, II. m, ch. 22. — Bèze, XI, 225. — Lettres du nonce , S. Croix , à Borromée , dans Gimber et Danjou, VI. — Manuel de Lausanne. — Annales de Boive. — « Genève entraîna les Valaisans , peuple fort rude. • Correspondance de BeUiêvre, B. royale ( P. pères, 869 ).
* Calvin et ses amis venaient de composer 40,000 1. pour servir à la solde de ces troupes. H y avait mis son dernier sol. Lettre d Madame de Navarre, i Juin 1563.
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Lyon^ Mais biaitôt Berne , vivement pressée par les ambassadeurs du roi' de rappeler ses gens, leur commanda le retour, si la patrie leur était diëre ^. Lyon était en danger^; Diesbach supplia ses seigneurs d'accorder un délai ^. Vainement Bëze l'appuya. Berne envoya Béat de Mullinen renouveler ses injonctions. Les hommes d'armes , ayant recueilli les voix , se prononcèrent en majorité pour l'obéissance^. LesValaisans et les Neuchâtelois demeurèrent seuls sous les drapeaux jusqu'à la fin de l'année, qu'ils forent aussi rappelés parieurs seigneurs.
Tandis que les auxiliaires du parti protestant rentraient en Suisse, un nouveau corps de 3,200 hommes des Cantons catholiques prenait le chemin de la France '^. On lisait sur leurs drapeaux : «r Nous
* Sonbîae y commandaiL
' Goignet et Mendosse. Le 14 mars, d'Orbaîs iosista sar le rappel de Ums les Suisses restés à Lyon. Reeé$ de Baden. Il paya soigneusement à Berne ses peonons, et demanda 8,000 hommes , « pour que les Réformés ne se jettassent plos dans le mîdît • B. royaU, amb. ttOrhaU [SmiU de Mortetnar, 339J.
' Sons peine de bannissement
* Voyez, snr l'état de Lyon et do midi, VEntréprUe pomr narprendtê Lyon (en upîemifre 1563) , uUm la délibération ç«i en fat arrêtée à Geméwa par J, Calvin , Th. de Béxe, Spifame et Paetorean ; et le Diecoare de la guerre de Provence par Loyi de PerusBliê, dans Cimber et Danjon, lY,
* Ils envoyèrent Nicolas de Mole, gentilhomme.
* Beaucoup de Lyonais, désespérant du salut de lenr ville , partireot avec eux. Berne feignit de punir ceux des ofEders qui étaient membres de ses conseils, en leur interdisant de siéger jusqu'à P&ques. Christophe de Diesbach ne fut privé du droit de bourgeoise que pour le recouvrer bientôt , à la sollicitation de ses frères d'armes.
[ ' Hafher, Mémoires mss. (C'est le père de l'auteur de la Ghroniqae
de Soleure ).
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marchons pour garder Charles dans la foi^ » Une division espagnole passa la frontière sur un autre point. Guise recevait des forces de toute part. Les Réformés eux-mêmes travaillaient à se donner des ennemis en renversant^ dans tous les lieux où ils étaient les ' maiires ^ les images et les autels. Us soulevèrent par cette conduite une multitude grossière^ indifférente à la chose publique, jusqu'à ce que, déchaînée, elle se montre implacable dans ses fureurs ^. Lçur ruine paraissait certaine si l'étranger ne leur donnait du secours. Condé s'était adressé, pour en obtenir, aux princes d'Allemagne et à la reine d'Angleterre ^. Elisabeth avait rempli son trésor par son économie ; ses flottes, ses armées étaient formidables; elle comprit ce que demandait sa gloire. Six mille Anglais débarquèrent au Havre, tandis que trois mille reitres et quatre mille fantassins, levés en Allemagne avec Tor d'Angleterre, arrivèrent à Orléans. Les nations semblaient se donner rendez-vous sur les terres de France pour y vider la grande querelle des partis religieux.
Guise venait de prendre Rouen d'assaut; les Suisses, seuls dociles à sa voix, s'étaient abstenus de pillage^. Les nouveaux auxiliaires des Cantons et les Espagnols l'avaient rejoint. Son armée, grâce à ces renforts , se trouvait de seize mille fantassins et de deux mille ca-
* « WiT fahren dran, Gott woell sy walten ! Deo JQDgen Koenîg Bym GlAaben z'bbalten. •
Mise, Tigur,, !, « Le beitia; la grande Uorièrt. De Tbou, XXX. — Bbze, Vif.
* Calvin j avait envoyé Sjpifame. Les reitres arrivèrent en novembre i Orléans, et les s, 200 Suisses catholiques dans le même temps & Paris. May^ hiêtoire m'diiaire des Salues, V, 281. *"
* Gastelnau ,1,1. IIl, cfa. 15. _ Girard, Dict. des officiers suisses, article Fralieh,
yaliers. Condé, ayant, de son oôtë, réuni 8^000 fantassins et 5,000 chevaux , marcha sur le Hâvre^ pour se réunir aux Anglais. Il n'avait pas la moitié de Tinfanterie de l'ennemi , mais il avait le double de gens* d armerie. Sans s'en douter, les deux armées s'avancèrent prés de Dreux, sur les bords de TEure, parallèlement Tune à l'autre ^ ; Guise, avec l'avant - garde catholique , était déjà hors de vue, lorsque Montmorency, à la tète de 28 enseignes suisses, de 17 françaises et de 8 escadrons , entendit les tambours des Huguenots. Il se tourna brusquement et leur fit lâcher une volée de canon. Condé et Coligny eussent voulu remettre la partie; mais il n'était plus temps. Après une courte prière, ils lancèrent leurs escadrons, de gauche et de droite , sur les colonnes ennemies, essuyé* rent, sans se laisser étonner, le feu de quatorze pièces , puis la salve des enfans perdus, et donnèrent si furieusement qu'ils chassèrent tout devant eux. Montmorency fut fait prisonnier. Son monde se dispersa. Les bourgeois enrégimentés de Paris, qui s'étaient enfuis les premiers, coururent annoncer dans la capitale la perte de la bataille. Les Suisses seuls étaient restés immobiles^. Traversés plus d'une fois par des charges de
> Le 19 décembre 1562. —Bèie, VI, 226. — Bèie fut présent I la bataille. Fayi Beza, p, 45. — Aubigné, III, cb. 15. — De Tbou , XXXIV. — Davila, III. — Vielleville. — Casteloaa, IV. — Tarannes. — Lapopcliniëre, I, 1. 9. — Lanoue, Mémoires et Discours politiqoes et militaires, p. 591 (édition de BMe). — Mémoires de Gondé. — StctUer, II, 209. — Ânt Hafner (témoin ocalaire). Mémoires sarles gueires civiles de France, de 1562 à 75. — Zurlavben, Histoire militaire des Saisses, IV, 509. — Dans les archives de Gimber et Danjon , V t Lettres de deux espagnols ; Dbconrs de la bataille par M. de Lorraine , et Vf, Sle. -Croix Ix Borromée. — Sismondi , XVIII.
^ « Les nôtres renversèrent tout ce qui se présenta et eûmes leor ar-
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cavalerie 9 ils avaient toujours reformé leur hérisson. Ce n'était plus Frœlich qui les commandait. La cour de France ^ qu'il avait servie quarante ans » et pour laquelle il avait remporté plusieurs victoires dont d'autres avaient eu Tbonneur^ venait d'assister à ses funérailles ^ . Mais Tammann^ qui l'avait remplacé ^ ne lui cédait pas en courage. Souvent on Tavait vu , dans le conseil^ différer d'avec ses chefs ^ mais toujours pour être d'un avis plus hardi^ que toujours il avait été prêt à exécuter. Il aimait pour le combat l'heure du jour naissant^ comme étant celle de la belle humeur du soldat. On eût dit qu'il ne lui restait que la tète et le cœur, tant son corps avait été mutilé par les batailles^. Sous ce brave , les Confédérés opposèrent aux escadrons le mur branlant de leurs longues piques. Autant de fois Condé revint à la charge, autant de fois ils lui présentèrent un ' front de fer. Us le contraignirent de suspendre la poursuite et de rassembler tous ses gens pour charger de tous les côtés à la fois. Alors Condé, avec les Français, Coligny à la tète des lansquenets et des reitres, assaillirent de nouveau. Les lions, jusqu'à ce moment, s'étaient
UHerie en noire possession plus de demi-heure. Nous les eussions suivi davantage; mais nous trouvâmes leurs Suisses en tête, qui nous en em* péchèrent. Nous leur fîmes quelques chai*ges, mais il est malaisé d'enfoncer tel hérisson. Cela fut cause de notre perte. • Mémoires da $ire de Mergty. — « Deux ou trois fois portés par terre et leurs rangs traversés, se reûrent néanmoins toujours et ébranlèrent bien fort les Allemands. > DUeoMr» de M, de Lorraine, — Le fait parut incroyable. « J 'envoyé h V. S>* un escrit que les Suisses ont escript à leur patrie de la bataille; mais je m'en doupte fort que la chose se sera passée ainsi qu'ils disent • Schvemdià Orange , i6 janvier i565. Arek. de la maiêon dOrange,
* Portraits et Vies des hommes illustres, par Thevet : Vie de Frœlich. — Grasser, her. helv. — Il mourut le k décembre an faubourg St.- Germain.
* Valerl. Samiung.
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tenus tranquilles 9 sans aTancer ni reculer d*un pas. Mais lorsqulls Tirent approcher ces lansquenets, qu'ils avaient renocHitrés dan^ tant de combats , ils firent la moitié du chemin, et donnèrent si puissamment qu'ils les renversèrent et les firent iuir loin d*eux. Les reitres à leur tour furent repoussés à grands coups* C*était en avoir fait assez pour que la retraite fftt permise. Mais huit canons ayant été laissés sur le champ de bataille^ les braves ne purent se résoudre à les abandonner à Tennemi. Ils marchèrent, pour les régner, dans Vé^ tat où ils étaient. Ce fut alors que leur sang coula à grands flots. Antoine de Zourlauben, blessé trois fob, allait recevoir le coup mortel, quand son fils Oswald se jeta devant Tépée ; il expira en s'écriànt : c< J'ai sauvé mon père ^ ! » Tammann perdit la vie à la tête du corps qu^il commandait depuis peu de jours. Louis Pfiffer, capitaine des enfans perdus^ prit le commande* ment, qu'il devait conserver longtemps avec glaire '« Il ne restait de la noble phalange que des débris épars. Schwaller, avoyer de Soleure, avait succombé. Les corps de vingt et un capitaines jonchaient le sol K Réunis six à six , dix à dix , relevant des pierres pour remplacer leurs armes brisées , nos Suisses se défendaient encore lorsque , ô surprise ! Guise et Tavantgarde catholique se montrèrent aux regards. Tous
* Conservatear saiase, VIU, SiS^ Trait toncbant, an miliea'de plasiean siècles de gloire civile et militaire. Ant de Zonrlauben a décrit les gQcrres de France, les troubles de sa pairie en 1585 et son voyage en Terre-Sainte.
* Il commandait la première compagnie d'enfans perdus , on de grenadiers , dont il soit fait mention dans les services Suisses. May^ y^
* Douze, suivant le récit de la reine mère à Bochetel ( SL Laurent )4 Castelnau, add* de Laboureur, IL
étaient épuisés ^ Les Réformés étaient vaincus par leur victoire. C'était à peine s'il restait à Condé 200 chevaux réunis. Guise avait attendu ce moment pour paraître sur la scène. Il avait été, peut-être avec une secrète joie^ le témoin de la défaite de Montmorency. II avait vu , sans s'ébranler^ couler par torrens le sang des Suisses* Tout4-coup il s'avance à la course et force ^ à leur tour^ les Huguenots à fuir. Condé, s'opiniâtrant à ne point abandonner le champ de bataille ^ est fait prisonnier. GoUgny réunit les débris de ses divers corps , repousse ceux qui le poursuivent et fait sa retraite au pas ^ en bon ordre. Ainsi finit la bataille de Dreux, tour-à-tour perdue par la faute des deux généraux^ qui tous deux furent pris, et regagnée par la grande habileté de leurs lieutenans. Les Suisses y eussent conquis une gloire égale à celle de leurs pères s'ils eussent combattu comme eux pour la patrie et les alliances^. Les historiens français, qui d'ordinaire ont tressé des couronnes à leur nation avec les lauriers conquis par nos soldats, n'ont pu refuser aux Confédérés une part dans le récit de cette affaire ; leur silence en d'autres occasions est le prix attaché à tout service mercenaire.
Louis PfyflFer fut nommé par la reine colonel du
* La bataille avait doré d'ane heare à cinq. — « On nous a tué 1,500 hooimes, la plupart Suisses. • Ste. -Croix dBorromée,
' • Venchvendetes Heldeoblot. » HalUr, Us reçureat» à Soleare , la solde de bataille. Geax des capitaines qai avaient sarvéca à cette joarnée firent frapper one a>édaille d'or pour en rappeler le souvenir. D*an oôlé se VQÎI représenté St. Thomas, le doigt dans la plaie du Sauveur, qni tient one croix à laquelle est attaché un drapeau avec la croix blanche des Suisses; de l'antre on lit : Soperstites helv. légion, duces superatis in vigilià D. Thome apud Druidas bostibus, banc societatem insti* tuerunt anno 1567.
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régimeot de TammaDD, et tous les Cantoos qui ayaieat eu part à la levée coofirmèrent ce dioix. Le jour qu'il fut présenté à ses compagnonsd'armes» ils jurèrent avec lui de ne point dégénérer de la valeur qu'ils avaient montrée» Leurs regards^ comme ceux de la France^ se portèrent sur Guise , demeuré le chef et l'espoir des catholiques. La courtoisie de Gyise rdevait encore sa fortune. La nuit après la bataille , il avait par* tagé sa tente et son lit avec Condé ; les mêmes rideaux avaient enveloppé les douleurs du captif, les joies contenues, les pensées généreuses ou hautaines du vainqueur ^ . Guise passa la Loire et alla mettre le siège devant Orléans. Le sort de la Réforme paraissait tenir à edui de cette place , lorsqu'une main fanatique arrêta le héros dans sa course et renversa les espérances de son parti. La mort de Guise rendit le pouvoir à la reine mère. Elle fraya les chemins à un arrangement. Condé, las du prêche, impatient de revoir la cour, se hâta d'accepter ce qui lui fut ofert. La reine garantit la liberté de culte aux gentilshommes dans toute la France , aux bourgeois dans les villes dont ils étaient les maîtres^. On donna le nom de paix à cette trêve, faite en courant , entre les partis» Coligny, le der-nier à proidre les armes, se soumit à regret à les poser avant d'avoir conquis la liberté pour les égli-* ses de Dieu^. Les Suisses rentrèrent dans leur pa-*^
A GoDdé ne pot dcnmiir , Guise ne fit qu'on somme.
> A Amboise , le i9 mars i5SS. La gaerre était partooL Jamais «ne fénnion de forces , ni one bataille décisive. Ainsi le siècle.
s « Voas avet rainé plas d'églises par œ trait de plome, qoe tootas les forces ennemies n'eossent po en abattre en dii ans. » CoUgny é Condé, danâ LapopelsnUre, IX, 86S. — « Bèie revint à Genève et remplit l'&me de ses anditeors d^Bne donletir inconcevable, lenr représen^ tant les calamités de France. * Fayut.
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trie ^ , non point comme au retour des précédentes campagnes , mais le cœur plein de ces haines acliar* nées qu'inspirent les guerres de religion.
En même temps d'autres défenseurs de la foi romaine revinrent à leurs foyers y vainqueurs dans une autre guerre. Les intelligences s'étaient livré à Trente les mêmes combats qu'en France les armées : les Cantons y avaient eu leurs gens. Un noiivea^ pape avait recommencé le concile douze ans suspendu. De deux frères, sortis d'humble lieu, nous avons vu l'un^ le marquis de Musso, se faire un nom redouté | l'autre s'était élevé dans l'Église et avait succédé à Paul lY , auquel il ressemblait peu. Fie IV était jovial, adroit, conciliant^. Plus d'une fois on l'avait entendu prier les ambassadeurs de Savoie , qui le pressaient de publier une croisade contre Genève, de laisser l'Europe en paix. Ce qui lui manquait en gravité se trouvait dans son neveu , Charles Borromée. Le jeune cardinal répandait tout autour de lui l'ardeur religieuse qui l'animait. Il avait formé un collège pour discuter les quêtions controversées et s'occuper de la réforme de l'tjglise. Le moment de cette reforme parut à la cour romaine être venu, lorsque la reine de France assem* bla la conférence de Poissy, et que l'empereur Ferdinand se montra de jour en jour plus tolérant pour l'hérésie. Le concile de Trente fut convoqué de nouveau. Les Suisses furent invités à s'y rendre^. Même refus que naguère de la part des villes. Les états ca«
* Novembre i56S. Hailer. ^StettUr,
* RanlBe. — « Personne n*ett plus aUftché à votre nation , ni ae Ta jamais plos aimée. » Pie IV aux Suiueê 1660 (Àr^h, Latem, ),
* Baden, iS janvier. Ils enverront, id avril. Le 15 juin les viHes s'eipliquent.
tfaoliques , d étant plus retenus , ni par la France y ni par la crainte que leur avait donnée la puissance de Charles - Quint y résolurent de se faire re|M*ésenter. Rome se chargeait des frais de la légation, et désignait Lussy comme un envoyé qui lui serait agréable; Lussy fut élu ^ 11 lui fut prescrit de s^employer à la réforme de TÉglise j mais de protester contre tout envahissement des droits temporels '• Les prélats suisses envoyèrent, de leur côté, Joachim, abbé d*Einsiedlen. Joachim Eichom était le premier conducteur de Tabbaye qui ne fût pas de noble naissance; il n'en passait pas moins pour être agréable à Dieu et pour mériter le nom de seomd fondateur du monastère '• L*abbé de Saint-Maurice, envoyé de Tévèque de Sion , le joi-* gntt en route ^. L'évèque de Coire ^ eut volontiers pris le chemin de Trente ; mais les trois Ligues ne le lui permirent pas. Celui de Constance prêchait déjà la soumission aux décrets que p<»*teraient les pères, au grand déplaisir des Confédérés, qui craignirent pour leurs droits^. Dès que les députés furent partis^ et tant que dura le concile, ce ne fut, dans toute la Suisse catholique y que processions et pénitences> dans les villes que
' SleUler, 202. — Haller. — HoUinger, 865.
* inslractions à Lnssy, dans Vœgaeil, III, 159. — Helvetia, VII, 204. • il n'agréera point ce qoi pourrait être contraire à nos libertés , à nos droits , à nos louables et antiques coutumes. •
* Chronique d^nsiedlen. — Recueil des lettres et actes du Conseil, k Eindedlen. — Correspondance de Tschoudi 'arec l'abbé dans Areki;
fur Geuhichte ûnd Landeskunde wm Eschtr §md Hottingtr, I, i2S.
Kucbs, Leben von Tchudi.
* Jean Miles. Comme il ne pouvait • qu'écouter , • il ne fut pas admis à siéger. VaUêia ehriêiiana, 185.
* Thomas Planta*
* Bocceliii. — Instructions données à Lussy.
prédications et prières. Le pape leva 4,000 Goûfédérés à tout événement ^ .
Le 20 mars 1562, le père Diamante, de Tordre des ermites de Saint-Âugustin , présenta les ambassadeurs suisses aux pères assemblés ^. a Voici y dit-il , les re-^ présentans de ce peuplé invincible et fidèle qui , tout voisin qu'il est des ennemis de la foi, n a jamais voulu contracter avec les Moabites exécrables de profanes air liances. Il a jeté au vent les cendres de Zwingli, du plus odieux des hérétiques , pour montrer sa résolution de faire une guerre irréconciliable aux ennemis de rÉglise. Qui sait si la Providence ne Ta point placé sur les confins de l'Italie pour en être le rempart ? Ce peuple vous promet obéissance. Il sera docile à ce que vous aurez résolu. Il est prêt à vous soutenir de toutes ses forces. » Les pères répondirent par leurs applaudissemens. Lussy prit place auprès des ambassadeurs de Venise. Mais le concile de Trente n'était pas cette assemblée que saint Augustin représente « sans prétention, sans envie, prononçant dans l'humilité. » Les ambassadeurs des ducs de Florence et de Bavière disputèrent sa place au représentant des Gantons. Il fallut envoyer à Rome. Tout s'apaisa cependant par des complaisances mutuelles; les ambassades rivales sié-gèrent alternativement. Le concile poursuivit son œuvre au milieu de débats de plus d'un genre. Battue , tantôt par Tune et tantôt par Tautre des grandes puissances, la nacelle de saint Pierre fut plus d'une fois près de faire naufrage. L'Église romaine fut sur le point
1 Rachat, VEI. — Paolo. \% cb. li.
^ Paolo Sarpi. — BulUnger « U, 135, met le discours dans. la bouche de Lassy. — RuchaU — Valerl. Samlung.
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de se briser en églises particulières. Mais son bon génie la sauva ^ La bataille de Dreux fut gagnée pour elle. Philippe II ^ les Guise^ lui prêtèrent leur appui. Ferdinand se laissa persuader de la communauté d'intérêts de rÊglise et des rois. Ainsi s'acheva» par la ré* conciliation des deux pou voirs ^ et dans la paix de l'univers catholique, cette assemblée tenue dans Torage. L'hérésie fut solennellement condainnée. Le dogme ei la discipline furent fixés ^. Il ne restait que de fonder des séminaires et d'élever les nouvelles générations dans la sévérité de la règle restaurée» Rome sortait ra* jeunie de l'épreuve. Les pères se quittèrent versant des larmes de surprise , de concorde et de joie ^.
C'est d^ns ces circonstances qu'Emmanuel Philibert continuait de demander à Berne la restitution de ses pays. La république avait encore à sa tète le conquérant de ces provinces. Bien que la barbe de Mœgueli fut devenue blanche , il avait Fesprit jeune encore. Deux ans il avait été sans collègue, à la mort de J. J. de Watteville» avoyer pendant 26 ans , et qui joignait le ccBur d'uQ prince à la simplicité des mœurs repu*
* Et son or. Les ?oix se comptaient par tète, non par nation comme à Constance et à B&le. Or, les évêques italiens étaient salariés par le pape. Ils ne fêtaient pas seals. hutsy recevait , entre les appointemens des Cantons , 20 0 écusd'or par mois; il n'avait pas vonlo se contenter de moins. Le concile coùUit tous les mois au St. Siège S5,000 écus.
' Le 4 décembre 1563. — Les écrivains qui , comme Moehler» dans sa Symbolik, font du dogme de Trente celui dont les protestans se sont éloignés, sont dans Terreur ; ce dogme est né de la réaction contre la Réforme.
' La Suisse catholique ne reçut les décrets de Trente qoe sous la ré* serve, mentionnée plus haut, de ses droits, usages et libertés. Recé9 dm dimanche après les Trois Rots 1564. Les archives des Cantons sont remplies de protestations contre tout autre sens donné à leur adhésion (quoad mores).
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Uicaiiies ^ • Personne qui voulût la première magistra-*^ tnre en des temps difficiles^. Les regards se portaient sur Jacques Steiguer> d'une famille originaire du Va*- ^ lais. Il avait une grande fortune , une âme plus grande
I Picore '• Mais il existait entre le vieil avoyer et lui des
^ animositës, qui tenaient de leur énergie à tous deux*
i La patrie leur en demanda le sacrifice ; ils l'aimaient :
I Steiguer fut élu. Cependant on ne cessa point d'ac«-
I compagner les deux diefs de Tétat^ lorsqu'ils allaient
I ensemble au temple ou au conseil ; on savait combien
I leur colère était prompte à s'enflammer. Dans le sénat
I même ils avaient plus d'une fois levé la main l'un sur
l'autre. Steiguer ne pouvait vaincre le ressentiment profond du vieillard. Il finit par prendre la résolution de mourir de sa main^ ou de lui arracher sa haine du cœur. A peu de distance de Berne ^ au sortir d'une forêt de sapin ^ sur une ooUine que l'Aar baigne d'un de ses contours ^ s'élève le château de Bremgarten. Nsbgueli l'habitait avec sa fille Madelaine , d'une grande beauté. Un matin, la jeune fille arrangeait d'une main ses cheveux, dans la cour du château, et de l'autre elle jetait la pâture à la volaille, lorsque Steiguer entre soudain. A la vue de l'ennemi de son père, elle veut fuir ; le héros la retient, en l'entourant d'une chaîne de
' Le 26 mars 1560. — « 11 est venda à rEmpereur , que servent ses éenx fils, n BeUiémre. — « Il est sage , grand , simple et sévère. » FareL — SietfUr.
' VFeîngarlea déclara qu'il quitterait sa patrie plutôt qoe d'accepter la première magistrature. Pàqut», 1562.
' Sire d'OroQ » Kolle , MoDt , Rosey , Bierre , Begnius , Guamens , 6e- ^ pejTy MoUens, Allamaa, Muozignen et'Wichtracht Ses richesses étuent
' grandes, sa vie simple. Son laxe était d'avoir une coupe d'aigent II
' s'était formé de bonne heure dans les ooars de France et de Savoie.
' Sêkm. Mweiun, i79A. — Uûlkr •i Mmislin, CkroniL — Leu.
diatnans et d*or. Il était à ses pieds quand Nsegueli, l'épée nue à la main ^ se précipite sur lui en s'écriant : « Que cherches-tu^ malheureux? — La mort, si tu es irréconciliable; ton amitié et la main de ta fille, si tu as un cœur. » Le vieillard fut vaincu. L'épée tomba de sa main. Il se jeta dans les bras de Steiguer , et lui doana sa fille en gage d'une amitié qui dura jnsqu*à leur mopt^ Les noces des deux époux furent une fête na<tionale, à laquelle la seigneurie et le clergé prirent part le premier jour \ le second , les parens des deux familles ; le troisième, l'ambassadeur de France et les députés des Cantons ; le quatrième, les bourgeois^.
Le courage des anciens jours s'alliait chez les deux avoyers à la prudence, qui discerne les temps. Ils savaient, qu'entourée d'ennemis cachés et d'alliés jaloux, Berne ne pouvait compter que sur elle-même. Non-seulement l'ambassadeur d'Emmanuel Philibert, qui réunissait les pouvoirs de l'Empereur et du roi d'Espagne à ceuK qu'il tenait de son maître'^, avait semé la dë-
* Madeteiae, née en 1550, fut l'épouse de trois avoyers : de Steigner.de J. de Watteville (1582) et d'Albert Manuel (1605). Elle eut de Ste^wr huit enfans , et neuf de Watteville. Sur ses vieux jours, elle comptait le nombre de ses enfans et de ses petîls*enfans : elle en avait 97 ; 57 étaient morts, 60 vivaient encore. 11 est peu de familles patriciennes de Berne qui n'aient de son sang dans les veines. Son portrait , dans la bibliothèque de Berne , est celui d'une matrone belle et imposante. Niegueli mourut en 1579 , ftgé de S5 ans , après avoir été &0 ans à la tête de la répablique. 11 venait d*eipirer quand tomba un pan du mur de son château de Bremgarten avec le roc qui le soutenait Halier, Stei^er ne lut survécut que 2 ans.
* Juillet, 1569. L'histoire de la sage Esther et du roi Assùénis, fut , en cette occasion , représentée avec grande pompe. -*- Leu. — Vaterlandische Samlung. Steiguev tt Kœgueli, poème, — Zurchn^che Neujahrsblaetter.
' Basso se présente comme envoyé d'Espagne , Baden, à juin 1559 •
fiance à Fribourg et dan» le Valais ' ; il avait su faire intervenir tous les cantons dans sa cause ^. Dans Berne même y deux parfis étaient aux prises. L'un^ rejetant tout accommodement, voulait que Ton maintint par les armes ce que les armes avaient acquis. « L'oc* casion de s'agrandir par une guerre légitime s'ofire rarement^ disait-il ; ne pas la saisir^ quand elle se présente , est folie ; ne pas conserver les fruits de la vie-* toire^ serait une impardonnable lâcheté. Certes si nos pères s'étaient laissé contraindre par menaces à restituer leurs conquêtes, nous verrions encore du haut de nos murailles les limites de nos terres ; mais leurs an* nales ne fournissent pas d'exemple d'un pareil oubli d'eux-mêmes. Plutôt que de rendre Laupen à Fribourg, ils préférèrent combattre toute la noblesse de
de l'Empereur ( Aogsbourg, 23 avril ) et de Savoie, dîèle de décembre 4559. De la Croix lui est adjoint Parmi les nombreux agens du duc on remarque encore le comte de Viry, Gruyères, abbé de Fily , les sires de Châtel, de Forclens, des Clées, de Ramoni (?) de Cballes, et surtout le comte de Cbalant, seigneur de Valengin, et le sire du Bochet — Arok, LauM,, 1560. — V. Saluées, histoire militaire du Piémont, 1, 138. — Denlna, Italia occidentale. — Protestation de Berne. Recèsdn.9 mal--<- Un ministre de Genève , le confident de Bèze et de Coligny , était gagné par de Cbampagny, l'un des Granvelle. Le secrétaire de l'électeur palatin était acheté. L'Espagne était partout Mém. de GraiwelU,
* Fribou]^ et Berne furent près d'en venir aux mains. Deuiseke Mi»- Men. MiuUn. SietiUr m$$,, 1561.
* Gham et le landammann de Schwyz vinrent souvent à Berne supplier la seigneurie d'abandonner le différend au jngemcnt des Gantons. — Des conférences eurent lieu sans résultat à Neucb&tel et à B&le , 500S la médiation des Gonfédérés. Les députés conjuraient Berne de ne point jeter la patrie dans des guerres pareilles à celles dont la France était le sanglant tbéfttre. Le duc suppliait l'Empereur de ne pas permettre que l'orgueil des Suisses l'emportât sur sa gloire ( res imperii bclveticà supcrbi& subjacere ), — On croyait déjà les Espagnols en Savoie. Deatsehe Miêsiven,
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THelvélie. Plutôt que de restituer les fertiles plan de l'Ârgovie à TEmpereur^ ils atteadirent les effets de sa colère. Nos pères savaient mettre leur fortune à la pointe de leur ëpée. Mais il y a plus. N'avons^ nous pas fait serment de défendre nos sujets , de se-courir nos alliés , de maintenir la religion ? Quel peuple oserait se donner à nous » quelle nation voudrait notre alliance ^ qui croirait à notre religion ^ lorsque nous aurions sacrifié tout ce que les hommes regardent comme sacré! L'honneur comme la politique nous commandent d'être inébranlables. Il n'est pas de plaie que le temps ne cicatrise ; le duc finira par s'accoutumer à voir les rives du Léman fleurir sous nos lois* u
Les deux avoyers répondirent : u Nous ne vous cédons pas en amour pour Berne et pou^ sa gloire; mais il est des jours où Ton court risque de tout perdre en voulant tout retenir. Ouvrez les yeux : autant d'ennemis que de puissances. Les cantons catholiques nous ont assez appris leur affection. N'excitent-ils pas le Valais contre nous ? Le landammann du Hassli ^ ne vient-il pas de nous dire leurs efforts pour porter l'Oberland a s'ériger en canton? De leur côté^ les villes nous engagent à abandonner une partie de nos conquêtes pour conserver le reste ; nous croyons dangereux de jeter au vent les conseils d'amis du secours desquels on a besoin. Nous ne pouvons nous reposer que sur la fidélité de nos sujets : encore celle de nos nouveaux pays n'a-t-elle pas eu le temps de prendre des racines profondes , et celle de nos milices allemandes ne les em-
pêche-t-elle pas de se lasser promptement. Il vous souvient de 1536. Mieux vaut, en ces circonstances ,
• Nicolas J«ggi. SteltUr.
nous assurer par un traité la possession de la plus belle partie de nos provinces ^ de celle sur laquelle seule reposent nos droits ^ que de nous exposer à les perdre toutes. Notre honneur ne sera pas compromis plus que ne Ta été celui du roi de France pour avoir restitué bien plus que nous ne ferons. Point de traité qui ne garantisse à Genève son indépendance et aux provinces en litige leur religion. »
La prudence finit par l'emporter ^ Berne consentit à rendre la partie méridionale du lac. Mais les Confédérés ne se départirent point de ce qu'ils avaient exigé d'elle. Alors, tout entière^ elle s'écria : « Plutôt courir toutes les chances que de subir une loi si dure ! » et, toute une année, elle repoussa les députa tions qui vinrent successivement la presser de faiblir. Sa fermeté contraignit le duc à faire de nouvelles propositions : il se contentait de 6ex et du Ghablais. Berne céda f dans l'espoir, dit-elle , que les Confédérés comprendraient dans les alliances les peuples restés ses sujets. Les préliminaires furent signés à Nyon, et le traité le fut à Lausanne, le 30 octobre 1564. Le milieu du lac fut donné pour limite aux deux États. Les parties s'engagèrent à n'aliéner à aucun prince les terres qui leur étaient reconnues. Elles se promirent de n'élever à une lieue des frontières aucune forteresse. Les droits des nobles, des villes et des communautés leur
* Le fiéoat voulait un arrangement ; en grand conseil , seize voix seolement votèrent d*abord dans ce sens. lies chansons pleuvaicnt sur les pacifique*. On flnit par se rapprocher. Les communes se prononcèrent [XMir un accommodement. Manuels da Conêell, 262 à 265. — Haller et Muglin. — Bern an Stadt und Land, 5 juin 156&» — Le 18 juillet, 146 voix contre 49 acceptèrent la paix. — Le chancelirr Gyro était fort contre la restilutîon. M st. Thormann.
furent assurés ^ Les provinces restituées devaient être maintenues dans la religion évangélique. Le duc eût voulu que ce dernier article demeurât secret^ ; mais plus il souffrait de l'engagement qu'il se voyait obligé de prendre, plus il importait à Berne de le publier^. Le traité fut mis sous la garantie des rois d'Espagne et de France *•
Restaient Genève , Fribourg, le Valais. Les Valaisans achetèrent la conservation de Monthey au prix d'Evian et de la vallée d'Abondance^. Fribourg sut conserver la partie du Pays-de-Vaud qu'elle avait conquise ^ et ne tarda pas à entrer dans l'alliance des cantons catholiques avec Emmanuel Philibert. Genève demeura l'alliée de Berne ^. Leurs Excellences ne consentirent pas à renouer avec le duc de Savoie les
^ Cet article avait un sens territorial; il en prit unpolitiqae en 1798« ' Arch. Turin. Negozt, eo SuUzeri Matso I bis. IL — Traités, paqu£t 6.
* Instructions du duc à ses ambass. Mémoires divers. Procès-verbal fait devant les arbitres. Registres des Conférences de Neufchàtel, B&le, Nyon, Lausanne. Arch. de Turin, — tnstruclionenbucb. Deulscbe Missiven. Manuels des Conseils. Areh. bern. — Lanffer. — Tcfaamcr, II, 185. — Stettler. — Guicbenon ; « Les Bernois s'étant opiniâtres à garder le P.de-Vaud , S. A. aima mieux attendre une occasion favorable pour le ravoir que d'entrer en guerre.» — Documens de M. de Grenu, p. 227. — Traités publics de la maison de Savoie, I, 51.
* Charles IX signa le 26 avril 1565, à Bordeaux; Philippe à Ségovie, le 22 août suivant La France, qui n^odait une alliance avec Berne , voulait lui faire acheter sa signature. De là le retard.
^ En 1569. Le traité de 1528 fut renouvelé. Le duc promit 700 fl" annuellement , au lieu de 200. Le passage d'Aost dans le Cfaablais lai fut accordé. Les Valaisans , en cas de guerre, devaient donner 7 enseignes , le duc autant et 6 escadrons. Areh, Turin ; Traité» avec U» Vataitan»,
* Libre à Emmanuel Philibert de faire juger t si elle avait pu contracter alliance avec Beltic. •
aociens rapports qu'il n'eût^ par un mode de vivre ^ promis de laisser pendant vingt-trois ans cette ville en paix. Alors l'alliance de Berne avec la Savoie fut renouvelée^. L'on se promit bon secours, soit contre l'agression étrangère , soit contre des sujets rebelles. Le cas de religion fut seul excepté. Le traité devait durer vingt ans. Berne crut , en le signant, avoir assuré sa domination sur le Pays-de-Vaud , comme par Talliance héréditaire avec la maison d'Autriche elle s'était mise en possession paisible de TArgovie.
ly. Le pouvoir devant lequel elle venait de reculer se faisait sentir dans toute la chaîne des Alpes. Il empruntait sa force de l'étroite union de Philippe II , du Saint-Siège et d'Emmanuel Philibert. Philippe II, par ses relations avec Rome et par l'abaissement auquel la guerre civile avait réduit la France^ s'était élevé à un point que n'avait pas atteint son père dans les jours de sa gloire. Ses flottes couvraient les mers. Ses ar^ mées étaient commandées par des généraux tels qu'Albe , Don Juan et Farnèse. Les fils de sa politique embrassaient l'univers. Depuis que de grands empires s'étaient formés, les relations des cabinets s'étaient régularisées ; les ambassades étaient devenues permanentes ; l'or et les agens étrangers se répandaient en
* Genève refasa de donner an duc un signé apparent de souveraineté, comme eût été l'envoi , chaque année , d'un oiseau , d'on chien et d'où gant. Fragmetu iur Berne, Elle s'engagea à ne s'unir à ancan prince.
^ Le 5 mai 1570. La remise des bailliages restitués se fit en présence des commissaires fédéraux Pfiffer, Redîng, Schonler et Kroug. « Le deuil fot grand ; car la génération , durant H ans , était devenue suisse. Sieigaer et de MuUinen ne purent. contenir leurs plaintes. • — Si les Gantons l'eussent voulu, Gex et le Ghablais feraient, à cetfe heure, par* lie de la Confédération.
tout Keu. Il se feisait dans l'ombre une guerre seeréte , ignorée des peuples^ souvent de plus de portée que n'étaient les coups donnés sur les champs de bataille. La Suisse n'était pas le moindre théâtre de ces sourdes intrigues. Les envoyés nombreux de Rome^ du gouverneur de Miian^ et du duc de Savoie^ y poursuivaient un même but : celui de séparer les états catholiques des villes réformées , de les lier fortement entre eux et de ramener la Suisse entière dans Tunité de la Coi. Chaque année quelque pas. Le Yalais^ après de longues agitatiouT^y renouvela son alliance avec les Cantons catholiques , pour le maintien de la religion ^ . Lussy fut appelé à Rome^ pour y conclure une alliance avec le Saint-Siège dans le même but. A son retour, un grand échafaud fut dressé devant l'hôtel de ville, à JLucerne. Le peuple se pressa tout autour, par un temps orageux ^. On lut : u A la gloire de Dieu, de la Vierge et de l'armée céleste , pour maintenir à flot la nacelle de saint Pierre et faire observer les décreli du concile de Trente, les cinq Cantons défenseurs des libertés de l'Église promettent au pape 4 à 6,000 hommes. Le souverain pontife s'engage, en cas de guerre de religion , à donner aux Confédérés 20,000 écus, 1,000 arquebusiers, et à les secourir de toutes ses forces s'il le faut, m Les Cantons avaient espéré , comme récompense, l'érection d'un évêché national; ils ne l'obtinrent pas^. Voyant leur zèle, l'Espagne
^ A Lncerne, 1565. Lea. Hlattinger, 893. Gallia ckrittUma, lll, iOOi. Berne en fot avisée par d'OriMÛs. Wtitcke Mmwen,
' Le 8 septembre 1565. « Ut navicnla Pétri fidesqve e6 oommodiùs consenretar et sancdones concilii Tridentini sacrosancti ad effeelom tandem prodacentnr. > Faabind, 404. — Lea. — Valdkirch, II, 415.
* La Suisse catholique se fût donné nn chef; la religion faisait oo*
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crut pouvoir les porter à comprendre Mikm parmi les pays que l'alliance héréditaire les appelait à couvrir* Elle crut même qu'ils allaient s^engager à interpréter le mot fidèle égard, contenu dans cette alliance^ dans le sens d'une défense par les armes ; mais leur dévoue*ment n alla pas jusqu'à obtempérer à ses demandes ^ En présence de ces progrés des puissances du midi ^ la France n*était pas oisive. Ses dissensions intestines lui raidaient des secours plus nécessaires que jamais y et la bataille de Dreux lui avait appris la force que les Suisses prêtaient à ses armées. Aussi la reine-mère avait*eUe envoyé le maréchal de Yielleville et l'évéque de Limoges ^ réunir leurs e£Ports à ceux de l'abbé d'Orbais^. ambassadeur ordinaire^ pour obtenir le re* nouvellement du traité de Soleure ^ qui finissait cinq ans après la mort de Henri II. L'influence acquise par l'Espagne dans les cinq Cantons porta ces envoya à chercher leur point d'appui dans la plaine y sans toute** fois négliger les Alpes : la gbire de la France voulait qu'elle eût tout le corps hdvétique pour allié ^. Ils se
blier la liberté. On nommait Joacbim d'Einsiedlen. Mais il eût fallu dépouiller Marc Sitlich d*Hohenems, beau- frère du pape, qui venait de le nMmner évéqne de Gonstiwice. Lca, AUempê, ComUnz. Merke Cbrenik des Bisthums Conatanz. — Helvetia, VIII, 53. -^ Hottinger, 861. Voyea notre histoire de Hottinger, page 437.
* Stettler. — Lanfler, X, 191.
' Sébastien de TAubespine.
* « Il faut ménager les grands Gantons particulièrement, n'être Janreis en 4lébat avec eux pour choses importantes , rejeter les «ccîdens sur les particuliers. Bien qu'il y ait peine capitale contre le serviee mercenaire^ ils donnent dt nombreni soldats. 'A la roidenr de Berne , il faut oppo* ser la roideor... Les petits Gantons minent la France, sans grand profita Le pape y peut plus avec 10 que le roi avec 100 écus. • Mémoirt de$ Li' gne$ par Cabhi de St,*Laurent,
rendirent de contrée en contrée^ semant Tor et les promesses ^ • Us payèrent une partie des dettes de la cour; mais ils multiplièrent surtout les gratifications à des magistrats influens. A Zurich , leurs peines furent perdues ^. Us en prirent d'autant plus pour gagner Berne. Condé^ Goligny, Calvin les appuyèrent. Les jennes patriciens se montrèrent impatiens de rentrer dans la carrière des armes. On espérait de voir la reine comprendre le Pays-de-Vaud dans le traité : Berne laissa échapper une réponse favorable ^. Mais elle ne Teut pas plus tôt fait qu'un murmure de mécontentement se répandit dans la bourgeoisie et dans les campagnes. Un pasteur^ d'une âoquence naturelle ^ Jean Wéber, rappela les engagemens que la république avait pris envers Dieu ; il invoqua les exemples qui ^ dans ce siècle y avaient le plus de force : il montra par Fancien Testament que les princes et les peuples avaient toujours été punis lorsqu'ils s'étaient alliés avec les méchans. Leurs Excellences se virent obligées de soumettre au peuple ce qu'elles venaient de résoudre. Les communes» pour la plupart y dirent les bénédictions dont le Ciel les avait comblées depuis l'abolition des services mercenaires. Elles prièrent la seigneurie de persévérer dans cette voie^. Zurich et Berne exceptés, tous les Can-
^ Ils arrivent à Fribonrg le iO août i&64. — D'Alt IX, 2S4. — Steltler. — Recès de Baden , août et octobre 1564. ' Blîsceil. Tigurina, Il , 80. — Les Vies de BoUinger. — Leu.
* En réservant le rappel des troupes si le roi persécutait la religion.
* Stettler. — Haller nnd Muslin. — Instractionenbuch. — Welscbe Missiven. — Mannel, S65,866. — Bem an Stadt ond Ijand, 8 janvier 1568. — Contre toute alliance se prononcèrent Thoun , Interlaken , Hasli, Spiets, BerlhoUd,TrachselvaId, Gesnay. — Correspondance d'Orbais avec la cour.
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tons renouvelèrent à Fribourg , le 7 décembre 1 564 ^ ralliance française ^
Restait la Rhétie^ où les agens du roi rencontrèrent une vive résistance* Dans ces monts ^ 'Comme en Suisse^ les protestans étaient les alliés naturels de la France y parce que les catholiques étaient ceux de Rome et de Milan. Or une lutte opiniâtre y était engagée entre les deux communions ^. Pie IV, qui avait été prêtre à Sottdrio, veillait sur la Valtelîne avec une attention soutenue '• Il avait envoyé à Coire un Milanais, Ber-« nardin Plantius ^, demander l'expulsion des Réformés de la Yalteline ^ la suppression de Timprimerie protestante de Poschiavo et la permission pour les Jésuites de recevoir des novices^. L'envoyé de TEmpereur, Ricci, avait Tordre d'appuyer l'agent du Saint-*Siége.Ils convoquèrent à leurs frais une diète ; elle rejeta toutes leurs demandes. Les Jésuites furent expulsés. Des cures, devenues vacantes, furent conférées à des ministres. La prévôté de Sainte*-Ursule, à Téglio^ fut donnée aux Guicciardi, pour être employée au nouveau culte. La colère de Rome, celle de Milan , furent pro-
* B&le signa, à la condition que le roi observerait le» Édlts sur la religion. Elle avait reçn 6,000 écas d'or. Claris demanda que les chefs ne fussent pas toujours choisis dans la môme famille , et que les pensions fussent partagées également à Jeunes et vieni.
' Efforts tentés par les protestans de séculariser Tévéché. Mais les Salis et les Planta , dont l'ambition se disputait le siège de Coire, se réunirent pour empêcher sa ruine. Misluttgener Fersuck dot ïloehtùfi CUur tu $eealarisiren, von F. Bfejrer; im Schw/Maseo, 1838.
* Gantù, storia di Como, II. — Tchokke's Geschichte von Rhetien. — A Porta.
* Prévôt da eosvent de Ste-Marie deDa Scala. Les Ligues s'assemblèrent en octobre 1564 , à Uants. — Eicfahom, 161.
* Tschoudi , alors bailli à Sargans , et les cinq Cantons appuyèrent fortement l'envoyé du pape.
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fondes. L'inquisition, dans son ressentiment, fit arrêter des religionnaires fugitifs jusque dans la Vaiteline et les fit mourir dans les flammes. Ce fut en ces circonstances que Catherine de Médicis envoya proposer aux trois Ligues un renouvellement d'alliance.
Belliévre et Ânguisola, Tun ambassadeur de l'Espagne, Tautre de la France, se rendirent de commune en commune, marchandant les voix. L'Espagne se vantait d'avoir versé 30,000 écus ; Belliévre en donna davantage ^ La haine leur mit l'épee à la main jusque dans le palais de TÊvèque. Be leurs cœurs , elle passa dans ceux des montagnards. Le poids de chaînes d'or est plus difficile à soulever que celui de chaînes de fer; du moins le peuple, qui avait triomphé des anciens tyrans, ne sut-il pas vaincre l'avarice et l'ambition. Il tomba dans une agitation extrême ^. Vainement un sage, Hartmann de Hartmanis, essayat-il de montrer que l'alliance de la monarchie avec la république est la mort de celle*ci^ Ses paroles ne furent écoutées qu'après que la majorité des communes se fut prononcée pour le renouvellement de l'alliance française ^. Alors la colère emprunta le langage du patriotisme, et les partisans de l'Espagne, ayant eu le dessous,
* La France versait 13,791 1. en pensions annuelles et régulières dans la Rbétie. Loi estipendiadoa de Francia, 1560 (Ârck, de Simanooê), «Leur façon est de faire grosses demandes avec menaces ; et ne se parle que de faire trancher la têle à tous les pensionnaires ; c'est pourquoi ils persuadent au peuple de demander pension aussi pour lui fermer la boache. Je m'efforce de gagner trois ou quatre grosses communes, des plus coutumièrcs de mettre sédition au pays. » Belliévre, i janvier 15 6A.
> Tous les jours, surtout ceux de foire , on craignait de voir le peuple des montagnes se jeter sur Goire, TEdimburgh de ces Hîgbland.
' A Davos, janvier 1505.
se jetèrent dans les rangs de ceux qui ne voulaient d'alliance d'aucune sorte.
Anguisola quitta la Rhétie , la menace à la bouche* (( Bientôt, dit-il, le monarque des Espagnes vous fera rendre compte des sommes qu'il a répandues parmi vous. » — « Nommez ceux qui les ont reçues, lui repartirent les Français , prenant l'accent de la commisération ; on leur fera rendre jusqu'au dernier sou. » L'Espagnol ne songea qu'à la vengeance. Par son ordre, Jean Cativot et Johannut Thoenet se rendirent chez les hommes irritables de TEngadine et dirent de village en village : « On sait maintenant que lalliance est Tœuvre de Belliévre et non celle du peuple. Des députés ont voté contre leur mandat. Les traîtres nous ont vendus h la France. Ils ont livré jusqu'à Tenfant dans le ventre de sa mère. Voilà qu'ils nous ont donné pour ennemis l'Autriche et Milan , qui nous nourrissent. Mais déjà plusieurs communes se lèvent. L'inidépen<dance avant toutes choses! » A ces discours, Ardez prit les armes ; Guarda , Lawin suivirent son exemple ; les menaces entraînèrent Suss. Des messagers se répandirent dans les deux Engadines et dans la Brégaille^ en disant : « Le peuple a de grands crimes à punir. » Les enseignes agitèrent leurs plis menaçans. Alors même deux rivaux se disputaient le siège de Goire , vacant par la mort de Thomas Planta. Pour là troisième fois Barthélemi de Salis avait été porté par sa famille et par la France ; le savant Béat A Porta l'avait été par les Impériaux. Le dernier venait d'être élu par le chapitre; mais son compétiteur l'avait contraint à se cacher et s'était emparé de la mitre par la force ^ . Les communes
^ Non sans grancU ravages, t Pension des trois Ligues pour Respect
soulevées commencèrent par brûler^ à Rëmus ^ le ma-^ noir épiscopal de Yrauncatobel. Fuis s'étant assemblées dans la haute Engadine^ entre Zouz / et Madulein, elles nommèrent un tribunal exécuteur de leurs vengeances. Aux inimitiés du moment se joignirent d'anciennes haines de famille. On voit^ dans Zoiiz y une tour antique^ nommée Planta; on la dit romaine. Elle passe pour le berceau de la famille de ce nom, qui possédait dans les vallées de Tlnn beaucoup de droits souverains. La haute Eligadine devait toujours choisir parmi les Planta le landammann du pays ou son lieutenant. Mais depuis que les Salis s'étaient répandus dans les hautes vallées y les deux clans se rencontraient en tous lieux comme rivaux et comme ennemis. Leurs haines s'étaient surtout tnontrées depuis qu'avait commencé le service mercenaire. Les Salis s^étaient pour la plupart donnés à la Réforme et à la France; les Planta s'étaient en grand nombre jetés dans les rangs opposés. Dans ce tumulte y ils portèrent^ sans se montrer, les regards sur leurs adversaires. Une troupe armée courut saisir, à Ghiàvenna, le colonel Rodolphe de Salis , accusé d'avoir promis des troupes à Venise et reçu beaucoup d'or. Aucune preuve. La torture ne lui arracha aucun aveu. Il n'en fut pas moins déclaré coupable. Frédéric de SaUs Samada passait pour le chef du parti français ; il s'enfuit. Tous les hommes dont la voix, comme la sienne, s'était élevée en faveur de l'aide la conàottittaaUbti de l'êVêthés vin, cLair, bétail» blé, argenterie, draps, etc. • Biblioih^ royaU, SUUrj, SIS à 218. — «Point de bonne foi. Ils ne venlent qne jouer leur papal , et laisser payer la façon des vignes à ceux qui viei^dront après eux. » — Hottinger, 892. — Eichhom , 162. Les deux compétiteurs furent réduits à la misère. * Tutium, en latin.
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liance du roi , furent condamnés à de fortes amendes. Gaspar Campell ne fut point épargné. Le vieillard de quatre-vingts ans ^jouant le rôle de Méthusalem dans la pièce «les dix âges du monde ^ » s'était exprimé comme Voyant ^ et avait donné pour dernier avis à sa patrie d'éviter Talliance espagnole. La multitude lui avait alors répondu par des applaudissemens. Les insurgés ne se séparèrent qu'après avoir dépouillé les plu9 riches foyers des viandes salées qui en étaient l'ornement : aussi l'expédition fut-elle nommée a la guerre aux lards ^ • »
Deux partis avaient successivement pris le nom du peuple. Lorsque tous deux se furent décrédités par leurs excès y la patrie^ à son tour^ put faire entendre sa voix. Les trois Ligues se levèrent, et^ ayant reçu des Confédérés l'assurance de leur appui ^y elles cassèrent les sentences prononcées par le tribunal de Zouz. Les communes de i'Engadine furent condamnées à relever ' le château de Yrauncatobel et à restituer la grande partie des amendes qu'elles avaiept perçues. Béat A. Porta fut placé sur le siège épiscopal. Après avoir corrigé le passée on songea à l'avenir. Bien que la corruption politique fût descendue de rang en rang y elle n^était pas arrivée au point que le peuple n'appelât en-* core la vénalité un crime. Il voulait sincèrement que le vice enrichi ne l'emportât pas sur le mérite et l'honnêteté. Il fit dans ce but un statut, semblable, jusque dans les termes , à ceux de l'ancienne Rome contre la brigue ^. Quiconque serait convaincu d'avoir acquis sa
* SpecklLrleg.
9 Stettler. — Haller- — Tcbokke. Les Confédérés songeaient à leur propre sûreté. La démocratie est contagieuse.
* Lex Jolia, de ambilu : Sancimur cjus modi viros ad provincias rei
charge par Tintrigue était déclaré traître à la patrie et condamné à perdre les biens et Thonneur. Comme les ambitieux avaient coutume de faire préparer dans de grands vases les repas destinés à leur faire des créatures, le peuple nomma son ordonnance : « la loi contre les chaudières » ( Kesselbrief) ^
Telle était THelvétie en ces temps. Le génie de la vieille Confédération ne s*y montrait plus qu'à de grands intervalles. L'Église passait avant la patrie. L'on était catholique ou protestant avant d'être Confédéré. Deux grands drapeaux flottaient sur l'Europe et ralliaient tout sous leurs plis. Après avoir reculé longtemps, celui de la vieille foi se relevait. La France et l'Espagne se balançaient encore; mais de jour en jour croissait^ avec l'ascendant du catholicisme^ celui de la puissance qui vivait en lui. L'enthousiasme avait changé de camp. La conquête de quelques villages autour de Grandson et celle de la baronie de Sax furent y en Suisse y les dernières du Protestantisme ^. Ses grands hommes mouraient et n^étaientpas remplacés. La peste même, qui sévit à cette époque, tout en frappant dans les deux partis, sembla se ranger du côté des ennemis de la Réforme , tant elle moissonna de ses hommes les plus distingués.
Les fièvres contagieuses recevaient toutes, au
genda$ accedere qui non ambiiu, vel.prclio, etc. — Statut of thc bribery, du parlement anglais.
* Campell» H, 69. — Graubundten gesetzc, mitkursen Anmerkungen, 1767. — Tchokke.
> Bonvillars entr'autres. Déjà dans la Rhétie il y avait recul sur quelques points. Tarasp revenait an catholicisme. Eiehhorn. Rachat. Conserr. suisse, XJI, 70; Uist, des barons de lloltcnsax. Les réformateurs de la baronie furent VW'ich cl sa femme Rrgina de Hohenzollem.
xvi^ siècle 9 le nom de peste ^ Félix Plater, qui nous a laissé Vhistoire de celles auxquelles il avait survécu , nous apprend quHl vit sept fois Bàle visitée , et que telle mortalité dura quatre ans. Il avait passé en temps de peste vingt ans de sa vie. Mais celle, qui, Tan 1 564 et les années suivantes , ravagea la Suisse avec TEurope, montra une fureur extraordinaire. Les hommes tombaient comme les feuilles en automne. On eût dit que la terre n'était plus la mère, mais le tombeau des populations. Les montagnes les plus hautes ne furent pas plus épargnées <{ue les plaines. On suc-combait sur le Splugueo comme à Chiavenna. La oia-* ladie poursuivait ses victimes dans les retraites les plus cachées. A Coire elle emporta dans une année, quatorze cents personnes^ parmi lesquelles étaient la plupart des hommes instruits de la Rhélie. Atteint dans Taccomplissement des devoirs auxquels il avait consaci^ ses jours , Fabrice^, le digne pasteur, recueillit un reste de forces pour prendre congé de Bullinguer. « Je vais, lui écrivit-il d'une main tremblante, paraître devant Christ, que j'ai servi loyalement; heureux, si je ne laissais cet État sur le bord d'un abyme !- » En plus d'un lieu, la cène, repas de coix$olation ^, fut pdse en
' La pomme de terre ne défeadait pas le pauvre -contre la famine^ ni les routes ne rapprochaient les contrées fertiles de celles que le fléau avait visitées. Tous les jours , quelque nouveau don du ciel on quelque victoire remportée sur la nature par Tintelligence.
' Schmldt était son nom. Je dois à un homme que je pleure en écrivant ces lignes, à mon ami Ferdinand Meyer, les lettres, témoips de la vertu de Scbmidt et de Tingratitude de plusieurs. Pas un de ceux à qui sa porte hospitalière avait été ouverte en tout temps, qui lui ait donné, en ces momens, la moindre preuve d'intérêt.
' Entr'antres à Chiavenna. • Affecti fuimus ma»mft consoktione. » Zanekiuê, 2S avrit 1564»
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plein air; on buvait du même vin^ chacun dans le vase qu'il avait apporté. Dans TAppenzell y on creusait de vastes fosses pour y jeter la foule des cadavres. Le seul bourg de Hérisau perdit trois miHe trots cents habitans^ Le Toggenbourg fut presque changé en un désOTt^. A Lucerne, on jeta jusqu'à quatre-vingt-huit personnes dans une même tombe. La doche sonnait la mort d'un homme sans qu'on demandât plus pour qui y tant les chagrins les phts violens étaient devenus un mal ordinaire^. Tandis qu'en maint endroit l'on avait à peine la force de gémir^ des bergers ^ dans le cœur des Alpes y allèrent en habits de fête au devant du fléau f comme pour le désarmer par leur gaieté, (c Allons 9 dirent les jeunes hommes du Hassli, visiter nos amis du Val de la Kander ; » et tous, ayant pris leurs armes, ils se rendirent , sans y être attendus, à Froutiguen^ sûrs d'être accueilKs en frères. Service divin , banquet y exercices gymnastiques y bal y la fête fut complète. Quelques mois après 5 les jeunes hommes de Froutiguen rendirent cette visite à leurs frères du Hassli. Glowi Stoller, qui nous a conservé dans cent couplets le récit de ces deux fêtes, nous apprend que le pasteur de Meyringen se distingua par son adresse à lancer le grand disque de pierre ^. Dans les villes réformées la pensée prit un autre cours. Le nombre des services religieux fut accru*. Ordre de les fréquenter. A Berne , l'église de la Nydeck fut construite des dé-
* Vabei-, 4S9. — Tschudi, 494.
2 Uoltinger, 8S8.
' Lvcerner Gbronîk von Balthazar ; mss.
* lie Gescbichtforscher, VIÎ, 42, renferme le récil d*une visile semblable. Compare! J. MoUcr, II, 447.
Ml se faisait jusqu'à trois services dans raprës-midi.
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bris du château des Zaerioguen , afio que les temples pussent contenir la foule qui s*y jetait. La discipUoe s arma d'une sévérité nouvelle ^ Plusieurs magistrats s'étant enfuis à la campagne , furent exclus des conseils comme ayant montré qu'ils préféraient leurs jours à leur patrie ^. Telle famille florissante fut , sur les borcb du Léman, fauchée en vingt-quatre heures^. Le nombre des morts fut de quarante mille dans le canton de Berne. Trois mille personnes succombèrent en un an dans la ville de Fribourg ^^ quatre mille dans celle de Baie ^. Â Zurich la p»te franchit toutes les portes. Bibliander en mourut dans la force de Fâge. On raconte que , successeur de Z wingli dans la chaire de théologie, et l'héritier de son humeur guerrière, il avait appelé Martyr, son collègue , en duel , parce qu'ils s'étaient pris de querelle sur la question de la prédestination. Bibliander s'était rendu sur le pré^ armé d'une
^ Perrin, convaincu d'aToir blasphémé, fut condamné à faire amende honorable dans la cathédrale de Lausanne, puis à être banni. — Ainsi du meunier Schlegel , à Berne , qui onralt prononcé , contre la vierge Marie, des paroles Jugées impies. Plusieurs adultères , à Genève, subirent la peine de mort Rachat, IX, 183. — RegUtres de Genève,
^ Stettler. — Muslin, 1565. — Partager, dans ces temps de deuil, les périls de ses condtoyens, fut jugé le premier devoir des chefs de l'État. Haller perdit sii enfans et fut atteint lui-môme ; dans sa chronique , il garde le silence sur ses propres douleurs. Muslin fut appelé de Thoun à venir le soulager.
* Manuel de Lausanne. — Stettler. La peste sévit surtout dans le mandement d'Aigle. — Stumpf, folio 729. — Mss. de Hermann, fi. Btrn,
* Anecdotes fribouigeoises. — Chronique frihouigeoise. Mss.
* Vurstisen, 6àà» — Plater. — - 5,000 dans la campagne; Ochs. — La peste choint surtout , pour ses victimes , les jeunes hommes et les jeunes filles dans la fleur de l'Age. Elle enleva Dorothée Walkerin» qui avait été onze fois mariée, et Vibrandis Rosenblalt, successivement l'épouse de trois réformateurs : OBcolampade , Capiton et Bucer.
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grande hallebarde. Le magislral, n'estimant pas que l'arme fût celle qui convenait à TEglise , avait destitué le belliqueux théologien ^ . Conrad Gessner^ le grand naturaliste y ayant rêvé qu'un aspic le mordait^, jugea que la peste allait l'atteindre ; soit que le tact du médecin l'avertit^ soit que la superstition , sur laquelle il avait remporté .plus de victoires qu'aucun homme de son siècle ^, prit plaisir à se venger de lui à sa dernière heure. Il ne se mit pas au lit , mais s'assit et travailla jusqu'à son dernier soupir. La main dans celle de Bullinguer, Gessner lui ouvrit une dernière fois son cœur. Leurs larmes coulèrent; ils échangèrent un adieu; moment de douleur et de paix : ils savaient que le ciel devait les réunir^. Bullinguer non plus n^avait pas été épargné. Le fléau l'avait frappé dans le combat. Rome, anabaptistes , rationalistes , querelle sacramentaire , déchîremens de la patrie , découragement des hommes les meilleurs qu'il avait peine à retenir *à la tète de l'État^ intrigues de la France ^ reproches amers des calvinistes qui l'accusaient de les abandonner inhumainement au fer des bourreaux , autant d'ennemis tous en bataille^ tous en progrès , lorsque la peste entra dans sa maison. La douleur se répandit dans toute la ville.
^ Conservateur saisse, V. 459.
' Epist. 1, 35. Il avait A9 ans.
^ Il était tombé une pluie de feu et de sang : il expliqua le phénomène. Ce fut lui qui Gt cesser le charme qui rendait le Pilate le séjour solitaire et redouté du diable.
* 8 Je ne puis« de douleur, en écrire davantage. • BulUnger. — Les Gessner descendent de son oncle André,| célèbre pour avoir reçu trentesix blessures à Cappel , et pour avoir vécu autant d'années dans les premières charges de la république. Leur nom, plus d'une fois illustré, ne Ta été par aucun plus que par notre Conrad. — Miêcell, Tigur, I. 80. — Iloflinger, 892. — FalerL Slg.
La foule entoura la demeure du pasteur , pour ne la plus quitter huit jours durant qu'il fut entre la vie et la mort. II survécut^ mais pour se voir privé de sa femme, de ses filles, de sa consolation, et pour ne faire plus que descendre, toujours en combattant , vers le tombeau ^ . A la même époque , s'éteignirent les trois lumières qui avaient répandu sur la Réforme française leur vive clarté : Calvin , Farel et Yiret. Us ne moururent pas de la peste. Calvin s'éteignit comme la flamme qu'une ardeur trop vive a consumée avant le temps. Son sommeil était devenu semblable à une veille par l'activité de sa pensée. « Voulez-vous, disait-il. à qui lui parlait de repos , que le Seigneur me surprenne dans l'oisiveté ? » Peu à peu toutes les maladies semblaient s'être donné rendez *- vous pour détruire son corps débile^. Il les combattait par l'abstinence : un léger repas lui suffisait toutes les vingt-quatre heures. Quand il sentit sa fin prochaine , il voulut se faire porter au sénat. Mais d'un commun accord les seigneurs de la ville se rendirent auprès de lui. Il les remercia de Taffection qu'ils lui avaient témoignée et de la patience avec laquelle ils avaient supporté ses emportemens. Il leur jura n'avoir point prêché à la légère, ni sans en être persuadé , la doctrine qu'ils avaient entendue de sa bouche. Après leur avoir rappelé les dé-
* • G mîserum me qni semÎTivus tôt fnnera scqui cogor. • Mise, Tig, IJ, IV, Ses travaux historiques sont de cette dernière époque de sa vie. — On compte encore parmi les victimes de la peste Timprimcur Froscfaauer, Reugger, pasteur de SchalThouse, Blaarer à Winterthonr, dont la vie avait été un long exil. Hotiinger, 889. Le grand saulier Valdcr fut frappé dans la salle du conseil. Zureher Neujahribaltt , 1887 , de Ferd. Ileycr. — La coutume cessa que les femmes fissent convoi.
' • Asthme, fièvre, migraine, colique, goutte, pierre.» Lettre à un médecin de Montpellier,
livrances de Dieu , il les exhorta à le craindre et à ne craindre que lui. Puis il les entretint de leurs vices, comme les connaissant bien. Il conjura les plus avancés en âge de n'envier point aux jeunes hommes les grâces dont Dieu les avait ornés; les plus jeunes, de montrer dans leur conduite beaucoup de modestie; tous, de savoir se contenter de leur condition^ en s'ac-
quittant avec fidélité de leurs charges. Il pria pour Genève. Tous mirent successivement leur main dans la sienne et reçurent son adieu. Les pasteurs s'assemblèrent ensuite autour de Mn lit de mort. U leur parla avec une simplicité pleine de puissance y leur rappela son arrivée à Genève , sa timidité naturelle ^ le ferme courage et les bénédictions qu'il avait reçus. Il finit par les conjurer de garder l'ordre de l'Église et de faire tout ce qui dépendrait d eux pour retenir le peuple dans le devoir Mis le quittèrent en versant des pleurs. Calvin reçut les jours suivans les étrangers que l'espoir de le voir encore avaient amenés à Genève ^ et , le 27 mai 1 564^, il s'endormit en Dieu ^. Aucune pierre ne couvrit ses restes, aucune inscription : il l'avait prescrit^. U laissait 225 écus (c'était sa fortune) à distribuer entre le collège, les pauvres et les enfansde son frère.
' « Sachant combien est grand le nombre des xebelles. • ' Le 24. Bèze. J. de Maller compare sa Gn à celle des grands homme^ de Tantiquilé. Bossoet (H. des Variations) joge faiblesse de troaver quelque cliose d'entraînant dans la mort de • telles gens. » Le clergé de Noyon rendit grftces anz saints par une procession solennelle. L'éréqae d'Annecy , successeur de P. de la Baume , crut qu'il suffirait de quelques missionnaires pour convertir Genève; Borromée en Ct envoyer ^pt Biu, Vie de Calvin- — HoUitiger, 891.
• Dernières paroles de Calvin , recueillies par Pinault — Bèiè, Vie de Calvin. — Spon, I, 307, note E. — De Thou. XXXVI.
* Ainsi Moise se dérobant à la superstition.
Son leg8 à Grenéve était la foi% rinstruction , des lois fortes, des citoyens nombreux y dévoués ^ et le souvenir de sa vertu. Il lui léguait son nom qui Ta gouvernée plusieurs siècles et l'illustrera toujours. La France réformée, le Palatinat, des églises nombreuses en Pologne et en Hongrie, l'Angleterre, TÊcosse et jusqu'à des provinces en Amérique avaient reçu de lui leur croyance et leurs lois. Ces terres éloignées par l'espace et par le langage obéissaient à un même esprit. Calvin les gouvernait par la simplicité de son culte, comme l'Église romaine la moitié du monde par la magnificence du sien. Les mœurs avaient pris là place des habitudes^ la discipline celle de la hiérarchie. La langue, comme la vie, s'était disciplinée par le souffle dé Calvin; elle avait pris une clarté, une chasteté, une précision , qui contrastaient avec l'abandon de ses premiers âges ^ •
Farel et Yiret ne survécurent pas longtemps à leur ami. Ils n'avaient eu tous trois qu'une pensée, qui de la bouche du dernier coulait comme le miel, de celle du second partait comme la foudre, et s'échappait en oracles de celle de Calvin. Jamais Tenvie ne s'était glissée entre eux. Calvin craignait Farel comme on redoute sa conscience. Farel , dès que Calvin s'était fait connaître,
* • Il a enrichi la langue d'une fonte de beaux traits ; à la mienne volonté que e'eftt été un meilleur sujet. » PuMquier. Tel est son latin , que Fon croirait parfois lire on Gîcéron on Sênëque. Etude» Uitérairet sur Us ierivaini français de la ré formation, Calvin, par A. Sayoas, Genève, iS39, écrit plein de vérité et d'intérêt Quelle distance de Bonnivard k Calrin! Gomme celle des premiers âges de tons les peoples, la langue était sjnlhétiqne et narrative; elle se plaisait aux inversions, à l'ellipse. Non* velle vie, nouvelle allure ; elle se ceint, se façonne aux déductions logi^ qnes , à l'analyse , à l'éloqnence. I^es patois s'émancipent. Calvin les rai* lie. Il est pour la langue ce qu'il est pour la religion.
s'était écrié comme le précurseur à la venue du Christ : <( C'est à lui de croître, à moi d'être abaissé ^ ». Yiret, par sa douceur, était leur lien à tous deux. Noble confédération, l'âme de cet âge ; esprits de paix, bien qu'en guerre continuelle, toujours unis , ils se suivirent de près dans la tombe. Farel moui*ut au retour d'un dernier voyage entrepris à pied , à l'âge de 76 ans , dans le but d'aller consoler ses frères de Metz ^. Ce fut long" temps à Neuchâtel une sorte d'éloge que de dire : n II en étak ainsi du temps de notre bon père Farel. » On répondait au reproche qui lui était fait , de n'avoir pas eu toujours assez de déférence pour la seigneurie , que s'il ne se fût rien permis de contraire à la volonté de Messieurs , la ville n'eût point été réformée ^. Vire! se trouvait dans le Béarn , auprès de la mère de Henri IV, lorsqu'il rendit les restes d'une vie dévouée à ses convictions^. Il y avait plusieurs années que, sans cesser d'avoir les yeux tournés vers sa patrie , il
- * Une fois que Farel avait donné conseil à Calvin , il en plaisante et le prie de le pardonner h son amitié ( nostro condona amori ). Episioiœ, edit, Lam,, /?. 21!. — • Je ne pense pas, dit Calvin à ses deux amis (en lear dédiant son Commentaire $ur i'Epître de Tite), qa*il y ait en amis qui aient jamais vécu en si grande amitié en la conversation de ce monde que nous avons fait en notre ministère; tant s*en faut qu'il y ait jamais eu entre nous apparence d'envie qu'il me semble que vous et moi soyons un. • — A. la nouvelle de la mort de Calvin, Farel sfécria : • Que ne suis-je retiré en sa place, et que n'est-il ici servant les Églises du Seigneur, comme il faisait, courant plus promptement que personne, et surpassant, non-seulement les autres , mais soi-même. » Leur corres* pondance est un miroir du siècle en même temps que de leur âme.
' Le 13 septembre 1565. Ses restes furent déposés auprès du portail du temple.
* R^slres de fa Classe. — Le cleiigé de Neuchfttel à celui de Zurich, 23 juillet 1566.
« En 1571.
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trainait. d'église en église son corps aifaibU par Tâge et par les combats* Théodore de Bëze ' prit dans les églises réformées la place que les trois amis laissaient vacante. C'était Bèze qui avait reçu le dernier soupir de Calvin. Invité par les ministres de Genève à présider le Consistoire , il n'y consentit que pour un an : « Vous avez vu avec plaisir^ dit-il , ce siège occupé pendant sa vie par un homme de dons extraordinaires ; mais il sied maintenant que l'égalité soit rétablie et que tous les ans vous choisissiez un modérateur. » On disait à Genève et ailleurs, qu'on eût mieux aimé vivre avec Bèze en enfer qu'avec Calvin dans le ciel. Plein d'esprit et de grâce, poète, beau à voir, délicieux à entendre, le nouveau modérateur avait bien plus de flexibilité que n'en avait eu son maître. Aussi laissa-t-il se relâcher les liens de la discipline. Mais il ne céda ni à ses devanciers, ni aux hommes de la nouvelle génération, en zèle à châtier les papistes, les luthériens et l'hérésie. Sa mordante ironie s'allia à l'intolérance d'un nouvel âge; et, s'il ne rendit pas à ses adversaires la ca* lomnie pour la calomnie, il leur paya du moins toutes leurs injures.
Plus la Réforme faisait de pas dans ces voies de Tiolence, plus les sentimens naturels se soulevaient; plus les intelligences, plus la liberté proclamaient leurs droits. L'anabaptisme et le rationalisme , quels qu'aient été leurs égaremens , furent des protestations, l'un de la raison, l'autre du cœur, contre la scolas-
^ « Le MéianchtoD d'un autre Luther. » Rapprochemenl qui n'est joste qu'à moitié. Bëie est un fils qui jamais ne contredit son père spirituel , un homme de cour, un infatigable soldat. — Fayi Beza. — Schlosser's Leben von Beia. — Ses nombreux écrits, théologie, poésies , pamphlets. — Notes de Gautier dans Spon. — Registres de Genève.
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tique nouvelle. Aussi les magistrats avaient-ils beau frapper; la branche^ à peine retranchée, renaissait sous leurs coups. Ils exilaient les anabaptistes ; ils les dépouillaient de leurs biens ; ils les mettaient à mort ; c'était peu : ils les punissaient dans leurs enfens , qui ne pouvaient hériter comme légitimes ^ A tout prix, ils voulaient se laver du crime de protéger la dissidence. Cependant elle n'en augmentait pas moins tous les jours. Des riches en étaient secrètement. Un gentilhomme ^ avait vécu, près de Bàle, dans l'opulence et le renom de piété. Après sa mort, le bruit courut qu'il entretenait des relations avec l'enfer ; qu'il parlait, toutes les langues ; que des chiens , des chats le servaient. On trouva chez lui les livres de l'anabaptiste flamand, David Georges ^ qui se donnait comme prophète, et annonçait un troisième règne de Dieu, dont il devait être le chef. Ses domestiques, mis a la torture , avouèrent qu'il était cet anabaptiste exécrable et qu'il leur avait prédit sa résurrection le troisième jour. C'en fut assez pour que son corps, trois ans après avoir été embaumé et déposé honorablement dans le temple de Saint-Léonard, fût déterré par ordre du magistrat. Il fut brûlé sur la place ordinaire des
* Loi bernoise de Tan 4567. — UoUinger, 864. — Oit, historia ana* baplistica ,130. — Bcrn. Instruct G. — J. Gerwer fut puni de mort, poar avoir soalena qu'an chrétien ne pouvait être magistrat. — Jean Le Comte , pasteur à Diesse, employa, pour convertir les anabaptistes* It persuasion et la vertu de son exemple ; il réussit , non les gouverne^ mens.
> Wan Bmgk ; ou J. de Binningen , du nom d'une terre qu'il avait achetée.
» Ou Jori5. — Arnold , Hist. des hérésies. — Oit, 132. — Ruchat. -^ Ochs. — Bultingcr , de l'Origine et des progrès des sectes anabaptistes*
MfipKces , Mk mffiei» é'uii concours de peuple incroya-
La tendance ratàoimeUe se monipail moîps que Tanabapiisoaft* Il élail rare siurtout de fat rencontrer chez les fils de h &iîsse. Leurs corars, naîfo et oiiTerts^ en recevant la Bible^ ne cbercbaient qu'à se pénétrer de l'esprit divin répandu dans ses pages. C'étaient les réfugtéa italien» ifui appliquaient à la lecture des saints livres des esprits exercés aux spéculations de la phi-« losophie eÉ pressés par le besoin de tout soumettre à Vanalyse* LÀ Réforme avait donné les Écriturea pour juge à VÉgUse ; ils soumirent les Écritures à la raison. Ils s'ex^rîinémnt d'abord avec réaerve; puis ils s'enhusdirent. Ils finirent par porter dans k chaire leurs objeetions contre la trinité, la prédestination, le mérite des souffranees de Chrîat. Alors , en Rhélie , eonuBoe à Oeoève et à Berne , ila furent invités à souscrire les confessions reçues ou à quitter le paye. Grilialdi consentit à se taire ^« Yalentin Gentil^, plus audacieux et plus persévérant^ eut la tète trancliée à Berne. Alciat^ Blandrata, fuirent vers la Pologne. Léliua Socin les surpassait tous en science , en aménité , en adresse. Retiré à Zurich^, il fut l'ami de Bullinguer jusqu'à sa mort. Ses mœurs étaient pures ; son amour
i £n i&fiS. Ain» s'accomplit sa résurrection, s Ruftliat.yi, 199.
* A la sollicitatioii de Calvin * aaivaot les RegUtrM^ de Gtnéve; • afin qa'ilne pût devenir le 8candal0 de F Église. • Béxe, vie de Calvin. — Aretime contre GeniiL — Calvin voit la dispersion de cette église, recoeillîe à graoul'peine. Il recale. Le fort manque de foi.
* Ea 1562 • après le supplice de 3ervet Spon • I, notes de Gantier , . G. H* I* — Bibliotb. Antitrinitaria* • Esprit étrange, plus méchant que je ne l'eoraîs ero. • Calvin, (e S5 novembre 4654. — FosK, epist reform.
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pour Christ était sincère^ bien que, comme les Ébionites de la primitive Église , il ne vit en lui qu'un homme divin. Fauste, son neveu, et Théritier de ses convictions , chercha dans le voisinage des monts Carpathes la liberté de les professer, qui lui était refusée aux pieds des Alpes ^ . Mais quelle ne fut pas la stupeur quand Ôcchin , le pasteur vénéré de l'église italienne de Zurich , fut accusé de penser comme les Socins ! Un négociant arriva de la foire de Baie, appor* tant un livre ^ que Castellion avait traduit de l'italien en langue latine. Cet écrit , l'ouvrage d'Occhin , ren-* fermait sur lé mariage, sur le péché originel, sur h personne de Christ, des opinions étranges. La douleur, l'indignation furent vives. Le Vieillard de 76 ans reçut trois semaines pour se préparer à chercher une nouvelle patrie. Il partit de nuit, pour éviter la fureur populaire, avec des enfans encore en bas âge. A Bàle, ni en Allemagne il ne trouva à se fixer. La Pologne le rejeta. Ni feu, ni lieu« L'on dit qu'il mourut quelque part en Moravie ^.
* Les lettres de Galviaet de Bèie les y poonnivaie&t, recominin* danl la discipline. Mab les Sociniens y tronvèrent poar alliés les peochans anarchiques , qoi n'ont pas permis à ces pays de connaître le repos sons Tombre d'une fraie liberté. On les vit se rapprocher des Mabométans. S'ils eussent été compris, les Tores se fussent fait un parti en Autriche cl en Pologne ; de nouveaux périls eussent menacé l'occident -* Lorsque, quelques années plus tard, on songea, à Bàle, à publier le Taimud, « livre mabomélan très inique et pestilentiel , • le nonce Féli* cianus mit une grande importance à l'empêcher, « vu l'accrolssemeDl des anti-trinitaires de Pologne. »
' En 1563. « Trente dialogues » est le titre du livre. — Meyer^ Locamo, II, 166. — Ruchat , IX, 57. — Schellhom. ^~ Hottinger, 871
' L'eoiie, attachée à la fortune des Italiens réfugiés à Zurich, saisit le prétexte qui s'offrait pour faire abolir leur cuite particulier. — La mort de Gastalion le déroba au châtiment qu'il avait encouru , comme tra-
Bullinguer vieilli , convalescent à peine ^ voyait se manifester ces ennemis nouveaux , sortis du sein de la Réforme ^ en même temps que les catholiques se relever. Jeune y il avait vu les doctrines protestantes , marchant de conquête en conquête^ envahir jusqu'à rislande. Dans les pays même qui ne les avaient pas embrassées, les couvens tombaient; la noblesse, la magistrature , les corps enseignans s'étaient détachés de Rome. Mais déjà se montrait un esprit tout autre. Les confréries se ralliaient. On recommençait d'aller en pèlerinage aux tombeaux des saints. Une réaction, préparée par les Jésuites , s'opérait dans le silence» Ces pères avaient pénétré à Vienne , à Cologne , à Munich, la Rome de TÂUemagne ' . Ib avaient rétabli les écoles et recommencé les disputes de religion. Les nouveaux défenseurs de Rome ne laissaient plus à leurs adversaires l'avantage de l'instruction , ni celui de l'austérité. Leurs mœurs étaient irréprochables; leurs mé^ ihodes sûres. Arts, science, discipline^ enthousiasme^ ils savaient tout faire converger vers un seul but. Jamais de^désaccord. Point de temps perdu dans de vaines querelles. Partout derrière eux le bras du prince, prêt
dactenr d'Occhin. 11 était si pauvre que le magistrat de Bàle lui avait penoDÎs de pécher du bois flottant de la Birs , pour se mettre à l'abri du froid. Gela soffit pour que ses ennemis l'accusassent de voL Bèze lui reprochait «de êoUUr des gens dans les hôtelleries pour prendre à ses roses les arrivans. » De œterna Dei prœde$ttnatione adver$us Castalionenu Les cendres mêmes de Castalion ne forent pas tranquilles ; Grjméus le fit sortir do milieu des tombeaux de sa famille, où trqts Polonais , ses élèves» lui avaient donné une place. — BayU. — Eneyelop, de Er$ch et Gruber. — CeuteUionU defensio» — Le Christ n'a point prononcé condamnation sur qui méconnaît le Fils de l'homme, mais sur qui pèche contre le Saint- Esprit, L«c Xi J, 10. C
* En 1550, en Allemagne ; en 1559 ils s'établissent à Munich. RiUike,
à les seconder. Forts d'un double appui, ils marchaient de ville en ville , offrant le choix entre Tacoeptalioa du concile de Trente ou le bannissement. Tout se passait sans tumulte. Une vaste révolution s'accomplissait sans bruit. Elle s'avançait sur tous les pmntSy inspirée par la vertu de Borromée.
C'est en présence de ces périls que la Réforme continuait de se déchirer. Les Luthériens se fussent plutôt rapprochés de Rome que des Zwingliens et àtè Calvinistes. Ceux-ci eux-mêmes étaient épars, sans lien. L^heure n'étah-elle pas venue pour les frères de se dire : « Nous sommes un ? m Dès l'an 1 536, les villei suisses s'étaient réunies dans une profession de fei commune; mais elles ne l'avaient pas publiée. Dès lors ridée d'une église évangélique s'était développée dans la lutte avec Rome et les Luthériens. Le prin*cipe avait prévalu , qu'aucune des villes ne pouvait modifier la confession commune sans l'adhésion de ses sœurs. Mais Baie , loin de l'adopter , s'était rapprochée de l'Allemagne , et Genève ne s'exprimait pas sur la prédestination et la discipline comme le faisaiœt ks Gantons ^ • Les divergences étaient nombreuses j k* obstacles difficiles à vaincre ^. Il fallut^ pour en triompher , Faction des circonstances et l'appel de l'étranger.
L'empereur Maximilien venait de convoquer ^ leU
t Cependant Genève ei Zorich étaient convennes d*ane cantosk* commune sur les sacremens (15^9). Cabtiui opéra, FUI, SAS. PteBÎff paa ven la rémiîon des deox branches de l'Église réformée.
* Des denx parts , an dire de Bnllinger, on s'écartait de ce divin taftpérament des Écritures, par lequel les doctrines qui paraÎBStDt k Tespritlle l'homme les plus opposées se concilient dans le fait pour fis* qui les reçoit. — Calvin était trop fin pour Bullinger. Bollinger poor Calvin était « une tête dure ( Bullingerus durum caput ).' »
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janvier 1566, une diète de TAUemagne, qui devait s'occuper d'intérêts religieux. Comme Ferdinand I^' y Maximilien se montrait Tami de la tolérance ^ Mais les Luthériens y guidés par un faux zèle , s'efforçaient de faire rejeter les sacramentaires de la paix de l'empire. Ils avaient surtout à cœur d'en exclure Télecteur Palatin , Frédéric III , que les Calvinistes d'Allemagne regardaient comme leur chef. L'électeur demanda à Bullinguer des conseils, et une profession, qu'il pût soumettre à la diète d'Augsbourg. Peu de mois auparavant BuUinguer , croyant la mort à sa porte , et souhaitant de laisser à l'Église un témoignage de sa foi , avait écrit le résumé de ses croyances; il l'envoya. Cependant de toutes parts s'exprimait le vœu de voir les églises réformées publier une confession commune. Bèze en avait fait la proposition. Mais l'on ne savait si Ton devait travailler à une œuvre nouvelle ou reprendre un des formulaires déjà tracés. Les esprits se divisaient sur cette première question, lorsqu'arriva d'Allemagne une lettre de Frédéric, pleine de la joie qu'il avait eue à lire la confession de BuUinguer. Tous aussitôt de s'écrier : ce Que n'en faisons-nous la nôtre ! » Toute confession participe aux ténèbres comme à la lumière de l'âge dont elle exprime la foi ; mais celle-ci valait mieux que son siècle. Elle n'était pas le fruit de la dispute , ou l'œuvre froide et mesurée d'une assemblée de théologiens, mais l'épanchement d'une âme fidèle, animée d'une
* Et celui des Suisses. Bon accueil à lenn dépotés, recés de Baden, 21
yiiin 1566. •— Beêtâtigungsm'kttnde dêê Kaiêer's Maxtmilian$ II, Augà-
burg, à mai 1566. — Ochs, Gesch. von Basel* i56S, cite des lettres de
noblesse conférées aux Brandt et aux Falkener. On les tenatl secrètes.
Plusieurs n'en faisaient nul cas.
pensëe de paix. L'œuvre d'ua homme qui se croyait à sa dernière heure , elle avait emprunté quelque chose de la solennité de ces graves momens. L^excommunication ne s*y trouvait pas. Sur la Gène ^ elle exprimait la doctrine de Zwingle avec clarté^ quoique d'une manière moins tranchante que n'avaient fait les précédens formulaires. Un voile était laissé sur ces hauteurs de la science religieuse , dont il n'appartient pas aux mortels de contempler l'éclat^ sur ces abhnes dont ils ne sauraient mesurer la profondeur. Bèze apposa le premier à la confession de BuUinguer sa signature et celle de Genève. Berne, Schaffhouse, Mulhouse envoyèrent leur adhésion; puis les Grisons , Bienne^ Saint-Gall. Les pasteurs de TAppenzell et de Glaris étaient zuricois pour la plupart^ : leurs suffrages se trouvaient acquise Bâle seule tarda près d'un siècle à se conformer^. On ne s'était pas adressé aux Neuchâtelois , de peur de les compromettre avec leur prince; mais ils montrèrent qu'ils étaient libres en religion^ et joignirent gaiment leurs signatures à celles de leurs alliés et de leurs frères ^. De l'étranger, Knox et quarante et un pasteurs de rÉglise d'Ecosse envoyèrent leurs noms. La plupart des Anglais qui avaient été réfugiés en Suisse suivirent cet exemple. Les églises du Palatinat, deFo-
* La signature officieUe d'Appcnzell et de Claris fut apposée en I6â4> ^ Bâle conserva , durant ce temps , la confession qu'cUe s'était donnée cil 1534- Suizer ne lui permit pas même de déclarer l'accord de cet ancien formulaire avec celui qu'adoptaient les Cantons. Maïs son successeur, G rynéus, se rappi-och a de rÉglise helvétique, etZwinger, qui succéda à Grynêus, signa la confession suisse en 1644. — GernUri dispui,— Iselin*» Berieht von dent Zusiand dér religion in Basei,
' Dans l'édition de 1568. Lettre du clergé Ncuchàtctois aux ministret de Zurich, ^2 juillet 1566.
logne ^ et de Hongrie ^ reçurent la confession helvétique. La prudence voulut que les églises françaises^ tout en rendant témoignage de leur accord avec les Suisses y publiassent leur formule particulière. Ce que les théologiens les plus distingués ^ ce que Calvin n'a-* vaient pu ^ s'accomplit à cette heure sans effort. Près d'aller à de nouveaux combats, plus sérieux qu'elle n'en eût encore livré, la Réforme s'était recueillie, re* connue et formée en un corps ^.
* Les unes en 1567, les autres plus tard. Il est aujourd'hui encore en Pologne de nombreuses églises de la confesûon helvétique. BibU Ger^ man.. •
' Dans le sjnode de Debrecsin , en 1567.
* Corpus et syntagma confessionum, 1612. — Hospinianua.-^ Ijavater, hisL sacram. — Plank , Trennung und Vereinigung der Protest arches.. — Ersch und Graber, Encyclop. art. Heb, Con/«w. — Aucbat^
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CHAPITRE IL
6UERSfi8 DE KELI16I0N EN FKANCR^
Les Suisses et les Belges^ — Albe envoyé dans les Pays-Bas. ^^ Louis Pfyffer et ses 6^000. — Retraite de Meaux.-— Les Suisses à SaiBl-Denis, à Jaroac et à Moncontour. — La Saint-Barfbélemy. — Réfugies. — Intrigues des "deux partis. — Heidt et Tammann au siège de La Rochelle. — Ambassade à Henri tîL — Affaire de Die. — Tentative suk" Besatiçbn. — Les Confédérés dans l'armée du Bien public. — Paix Monsieur (1576). — Bietour des auxiliaires. — Mœurs nées du service étranger. — < PfyfTer et Ara Lehn. — Fruits de l'alliance de la Réforme avec la politique.— Affaiblissement de la discipline.— Progrès de l'aristocratie à Genève et à Berne.
César rapproche les Helvétiens des Belges , pour leur donner, entre les Gaulois , la palme du courage ^ Les eaux sont pour l'habitant des basses terres ce qu'est pour le Suisse l'air des montagnes : Télément où grandit son cœur. Les sables comme les rochers sont devenus féconds^. L'industrie ne récompense pas, il est vrai , les deux peuples également : elle donne à peine l'aisance aux sources du Rhin, tandis qu'elle verse Topulence à ses embouchures. Les draps de Lille, les
* Voyez Rohan , de rinlérét des princes.
' Les montagnes tonservcnl comme les sables. Gherchcz-y les monamens du passé , les vieilles mœurs el l'indépendance.
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Upis de Bruxelles» les toiles de HoUande s'écbangeaimt pour de l'or. Plus d'affures se faisaient «n ub jour à Anvers qu'en d^x à Venise^ Amsierdatt^ nouvelle Tyr S était couroïKiée d'une fôrét <de mats. Mais les Suisses et les Belges se rapprochaient par Tàmour de la liberté. LeS te gueux » s'étaient eoiifédérés coBMBe les patres. Comme les enfans de Genève ^ ils avaient pris pour devise : <i Un pour tous» tous pour un. » Dans les Pays*Bas » ainsi que dans les villes Suisses » la Ré^ forme s'était alliée à l'esprit d'indépendance. L«s peu^^ pies étaient entrés en lutte avec les troupes disciplinées» comme autrefois ks paysans avec la chevalerie* Horti » EgmoDt^ Orange étaient leur espoir. Nouvel Albert» Philippe II chargea le duc d'Albe d'aller étouffe!* l'in^ . surrection.
Berne apprit» au printemps de Tan 1667*» quel'é^ lîte des troupes espagnoles s'assemblait au pied des Alpes» tandis que des vivres s'amassaient dans les deux Bourgognes et en Savoie^. Des lansquenets passaient le Rhin. Walter Roll levait un régiment en Valais. Bellièvre et Anguisola demandaient des troupes aux Cantons. Les cours de France et d'Espagne s'étaient rapprochées et paraissaient agir de concert ^. Les
* Gonme la Saîase une nouvelle Pftlestine, Tune et l'autre entre deux grande empires. Libres > Tune par «a riobease» l'autre par «a pauvreté.
^ De Milan ^ par un Diesbtch. jireh. 4ê$ fiefê,
' Réponse de S. A. au roi d*£spagne , demandant des approvisionne* mens pour i6,000 hommes ; 15 janvier. Ma. vdliu Arck. TMinu-^ Avis do ce passée donné par Govain de Beaufortk Berne, en février. Mmiuel, n» 370.
* La cour de France encourageait le prince d'Orange et eo^Jonût on même temps Philippe , pour l'honneur de Dieu , de n'entrer en aucune paix avec hli. Arch, de la makon d'Orange, par M. Groen van Prinsierêr, /r. — De Thom, XLL — Davila, IF. — Steitler. — Correap. de Pompone de Bellièvre, Bibl, royale.
villes suisses ne doutèrent pas qu'une attaque ne fût préparée contre Genève et contre elles * • Berne se hâta d'aviser Fribourg ^, Soleure , et d'offrir à Genève une garnison^. Mais déjà Lyonnais ^ Dauphinois , Provençaux arrivaient en foule, et Genève en formait sept compagnies, commandées par des capitaines ses bourgeois^. A la nouvelle de ces mouvemens, Ânguisola se rendit en hâte à Berne. Il employa les termes les plus vifs, pour exprimer aux seigneurs de cette ville l'amour de son maître , et , voulant leur prouver qu'ils n'avaient point à craindre pour leur territoire, il leur offrit de demeurer chez eux en otage , jusqu'à ce que les troupes espagnoles se fussent éloignées ^. L'on sut bientôt qu'elles traversaient le mpntCenis, la Bresse, la Franche-Comté, puis qu'elles avaient porté la terreur en Flandre. L'on apprit le supplice d'Egmont, celui de Horn. Albe noyait dans des flots de sang la Réforme des Pays-Bas ®.
* Réflolatioa cfétre snr ses gardes, da 6 Jain 1566. -^Bem an Stadt und Land , 6 janvier 1567. — Levées à St.-GaU. Albe demande passage. D. Miêtiven,
^ AU, IX , 462. Fribonrg ne voulnt secourir Genève qu'à des conditions inacceptables.
* Registres du Conseil — Fragmens de Grenu. — Spon.
* Sous le syndic Bernard. Goligny envoya 6,000 êcus. Il offrit de déposer dans Genève 50,000 écus pour les besoins de la ville et pour ceux des églises. Genève aima mieux emprunter de Luceme 10,000 couronnes.
» Manuel', 571.— Recès de Baden, 6 avril 1567,
* Orange , contraint , malgré lui , à prendre les armes , sans aigent , sans re&ources, demanda un emprunt de 80,000 florins aux villes suisses. Berne se montra disposée à l'accorder « à un prince réformé . d'une maison iHustre, à laquelle l'unissaient d'andennes relations. • Lettre iCOrangc, 28 jain 1567. — Becé$ tlPArau, 9 oûûi, — Stettler. — Bellièvre demande cent mille couronnes pour empêcher l'emprunt. Sa corresp.
Cependant les Gantons catholiques ^ sourds à la voix de Berne dans le péril , n'avaient pas hésité à accorder 6^000 ^ hommes à la reine mère. Pfyfier commandait ces soldats. Depuis la bataille de Dreux, le jeune roi le nommait son ami, et ne parlait des Confédérés que comme Louis XI après Saint-Jacques, François V^ après Marignan. Pfyffer était de ces hommes qui rarement échouent dans une entreprise , parce qu'ils ne s'y engagent point à la légère et qu'ils la gouvernent avec sang -froid. Il ne méprisait ni l'âge ni les avis. Il passait pour avoir la crainte de Dieu parce qu'il observait scrupuleusement sa religion ; qu'il portait respect aux prêtres, faisait de grandes aumônes et ne souiErait dans le camp ni joueurs ni bouches inutiles. Sous lui servaient les Réding, les Zourlauben, les Praroman, les Riedmatten, les Salis et les Travers ^. La troupe reçut le nom de gardes du jeune monarque. Elle avait été levée pour veiller à la frontière de Flandre; ce fut vers l'Ile de France qu'on la dirigea. Le bruit courut qu'elle devait occuper les villes des Calvinistes et arrêter leurs chefs. Coligny faisait ses vendanges ; il prit les armes. Le lendemain tout courait sous les drapeaux. Les braves que nous avons vus se jeter dans Genève, et qui^ sous Montbrun, avaient ensuite observé la marche des Espagnols, se réunirent sans bruit aux alentours de Meaux^, où se trouvait la
* Vingt compagnies de 300 hommes ( 50 arquebusiers, 30 corce- Icls, etc. (Code militaire, îî, 31).
^ Hafner , journal mss. — Balthazar^ les hommes illustres de Lucerne. — C}'sat. — Buccelin, stematologie, IV, 193. — Isclin, bist. Icxicon, II, 654. — Bussîère, hist. des Franciscains, II, 344. — Pfyffer était brun , avait Tœil bleu , les lèvres vermeilles. Il était très-sobre.
* Uafncr , journal mss. — Balthazar , les hommes illustres de Luccrnc.
cour. Les gentilshommes des provinces voisines se joignirent à eux. Il n'y avait dans Meaux que les gens de la maison du roi ; c'était à peine s'ils faisaient 8 à 900 hommes; pour armes, la cape et Tépée. Ordre aux Suisses d'arriver à marches forcées : puis on tint conseil tumultueusement. Montmorency montra l'impossibilité, même avec les Suisses, de s'ouvrir sans cavalerie le chemin de Paris. Nemours , les Guise , s'indignére&t à la pensée qu'on pût laisser subir au roi la honte d'être assiégé. Les avis opposés tenaient la cour en suspens lorsqu'on annonça l'arrivée des Confédérés ; le roi , les courtisans se jetèrent au-devant d'eux. Pfyffer, informé de l'indécision du conseil , demanda d'y être introduit. i( Qu'il plaise à Vos Majestés , dit-il ^ , de confier leurs personnes sacrées à la fidélité de mes gens* Nous sommes 6,000 et vous ouvrirons, Sire, à la pointe de nos piques, un chemin assez large à travers vos ennemis. » Les capitaines suisses, restés à la porte du conseil , appuyèrent leur chef d'un murmure d'approbation. Quand la cour eut résolu de se confier à leur valeur , leurs bruyans cris de joie remplirent les appartemens.
La nuit tombait. Oubliant la marche longue et fatigante ^ qu'ils venaient de faire , les Confédérés se mirent en bataille. Dix enseignes se placèrent à l'avant, dix à rarrière*garde. Les seigneurs de France se rangèrent entre elles sur les deux flancs. Le connétable prit la droite, avec les gentilshommes; Nemours la
^ Oo dans le langage de la chronique : « Confiée seulement vous ( la reine) avec ces jeunes garçons (le roi et son frère ) à nous autres Suisses, etc. » fyaat, fVatdstetter Sée, 138.
* Ils étaient partis de Gh&leau - Thierry à minuit et étaient entrés dans Meaux à 4 heures.
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gauche , avec les gardes^du-corps. Dans le carré 8*avança le pch , avec sa maison. Les plus belles femmes de France 9 craintives^ encourageaient du sourire et de la voix ces paysans mal vêtus ^ au parler étrange^ devenus toul-à-coup leurs chevaliers. Ils marchèrent en chantant les victoires remportées par leurs ancêtres dans les guerres de Souabe et de Bourgogne , la contenance digne de leurs pères ^ Tair si déterminé^ que les Français eussent plutôt envié leur fidèle service que de trouver à faire mieux. Après une lieue de chemin, on découvrit au-delà de la Marne, derrière des arbres, la cavalerie de Condé, Pfyfier ralentit le pas des Suisses. Ils étaient sur cinq rangs : trois de piques et deux de hallebardes ; les arquebusiers occupaient les angles. A rapproche des Huguenots ils firent leur prière à genoux, penchés vers la terre ; puis ils serrèrent leurs files et se remirent en marche , les piques baissées, avec un grand sang-froid* <« Conservez vos rangs avec soin, leur cria leur chef; si vous attaquez la cavalerie, vous romprez vos rangs , et elle vous écrasera Que chacun donc , cbers capitaines et soldats , garde bien sa place ; vienne lennemi , nous le recevrons avec nos longues piques , an nom de la très-sainte Trinité. Arquebusiers, ne faites feu que sûrs de ne pas manquer Thomme o^ le cheval. Je serai toujours à la tête de ceux qui feront face à Fennemi. » Il dit ; la troupe s'avança , sans se laisser ébranler par des décharges répétées. En vain Condé , Coligny , Dandelot , La Rochefoucault la bar* celèrent sans lui laisser de relâche; en vain ils l'assail* lirent en tête, en flanc, en queue, chargeant de tous côtés à la fois ; les Confédérés ne se laissèrent point surptendre. Il leur arrivait de retourner la tête, omime
ferait un sanglier poursuivi par les aboyeurs ^ ; puis ils reprenaient fièrement leur marche. Charles IX les encourageait en leur disant : « Je partagerai vos périls ; mieux vaut mourir roi que vivre captif. » Durant toute une journée d'une marche souvent suspendue pour combattre , leur fierté ne fit que s'accroître avec les efforts de Tennemi. Ils se hâtèrent ^ afin de passer avant la nuit un ruisseau qui coupait la plaine, et n'était guéable qu'en peu d^endroits. S'animant pour vaincre ce dernier péril ^ ils franchirent le ravin en si bon ordre , et si bien préparés à culbuter tout ce qui s'opposerait à leur phalange, que les protestans n'osèrent en venir aux mains, et que, découragés, ils se déban^dérent, en louant le fidèle courage des étrangers. Le roi sortitalors des bataillons^ pritdes chemins détournés et gagna Paris , où il arriva disant : « Sans mes bous compères, ma vie était fort en bransle. » Le lendemain, il alla rencontrer les Suisses à la porte Saint-Martin , arma leur colonel chevalier , passa autour de son cou le collier de Saint-Michel , et fit donner la solde de bataille à ceux auxquels il devait , après Dieu , le salut de son royaume ^. On mit la retraite de Meaux au rang
^ • J'ai vu , par l'exemple des Suisses, ce qoe peut la discipline. Lorsqae les 6,000 suisses, qui sanvèrenl tout en France, furent arrÎTés , j'avoue qu'ils m'avaient Tair de la plus vilainecanaiUeque j'eusse jamais vue : on les aurait pris pour des portefaix, tant ils étaient embarrassés , non-seulement à manier, mais même à porter leurs armes. Mais rangés en bataille , ils me parurent d'antres hommes. Trois fois ils se retournèrent contre l'ennemi ; ils lui lancèrent tout ce qui leur venait à la main, jn^u'aux bouteilles; et baissant leurs piques, ils coururent sur lui comme des chiens enragés , tous en bon ordre, sans qu'un mît le ped devant l'autre , et animés d'un tel désir de combattre que l'ennemi n'osa pas attaquer. Nulles sommes mieux dépensées que celles employées aies entretenir. » Correro, dans le$ Doc, inédite sor i'Hisi. de France, IX, 186,
' Les gcnsr du roi crurent que ses éloges pouvaient tenir aux soldats
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des plus belles victoires. On la compara à celle des Dix- Millet Ce fut à qui des courtisans^ des principaux bourgeois et du bon peuple de Paris , ferait aux étrangers le plus de caresses et les festins les plus somptueux. Les Suisses avaient montré que^ sous un chef digne de gouverner leur courage^ ils savaient faire obéir le bras à la tête, dompter leurs mouvemens tumultueux , et que le peuple le plus indépendant savait au besoin se ployer aux lois de la discipline la plus sévère*.
Les jours suivans, les protestans s'emparèrent de Saint-Denis et de toutes les petites villes qui entourent la capitale. Us étaient 2,000 cavaliers , qui brûlaient les moulins, arrêtaient les vivres, et par leur fière contenance en imposaient au connétable, enfermé dans Paris avec 1 6,000 hommes. Enfin les murmures du peuple et Timpatience des hommes d'armes contraignirent le vieux général à chercher la bataille. Les bourgeois de Paris avaient demandé d'ouvrir la
misses liai de la solde , qn'il lear avtit promise, et se contentèrent de la faire toacher aux officiers, Pfyffer demanda audience. • Capitaines et soldats , dît-il , nons avons renda les mêmes services ; » et il ne se relira qu'après avoir reçu du roi l'assurance que sa promesse serait remplie.
* c C'est une retraite , celle-là ! et des belles ! en plein Jour et les ennemis en vue! et quels ennemis? les plus déterminés qui fussent en France. » Brantàme,
* Journal des expéditions des Suisses en France, par Ant Zurlauben. — Journal de Hafner. — Schw. Muséum , II , 1794. — Tableaux to* pog. delà Suisse, I, S59. — Alt, IX, 247. — Zurlauben, hist. miliL IV, S54. — D'Aubigné , 296. — De Thon, XLU. — Davila. IV. — Lanooe. — Gastelnau. — Tavannes. — Lapopelinière. — Relation des troubles de France (B&le, 1572), II ,72. — La retraite de Meaux se voit représentée en 4 tableaux à Altisbofen, le manoir des Pfyffer. Une coupe offerte par les capitaines à leur colonel a été vidée plus d'une fois en toast à l'antique valeur suisse ; pourquoi pas à l'antique concoi])e ?
marche. Us formaicosit un corps magnifique^ galonné d'or , eouyert d'armes resplendissantes , admirable à voir en un jour de parade. Mais aux premiers coiipi de feu y ila lâchèrent pied^ se jetèrent au travers des Suisses et les tinrent quelque temps dans ImactîoD. Quand vint le tour des Confédàrés^ ils furent attaipiët trois fois; trois fois ils repousaèrent Tennemi. Montmorency combattait au milieu d'eux , plos jaloux ée faire paraître son courage qu'occupé d'enchainer par le coup-d'œil la victoire à ses drapeaux, lorsqu'il tombi percé d'un coup de pistolet. Il avait été colonel général des Suisses ; il avait| combattu 46 ans à leur tétej ils le nommaient leur père : ils se serrèrent autour de son corps. La nuit se répandit avant que la victoire le fût déclarée pour l'un des partis ^ .
Toute la France fut bientôt un champ de bataille. Autant de provinces, autant de guerres. Deux peu^ pies , de mœurs de plus en plus différentes , se rcneootraient aux mêmes foyers. Les gaatilshomnaes de pro» vince, élevés près de la charrue; les bourgeois, dont le commerce avait éveillé les esprits, et les paysans graves des montagnes suivaient pour la plupart leç drapeaux de la Réforme. La noblesse dissipée de la cour et Ie$ peuples ignoranSy attachés à leurs pompes et à leurs plaisirs, combattaient pour l'ancien culte. Des frèrosi des amis, portaient Tépée l'un contre l'autre^. Les auxiliaires des deux partis avaient épousé leurs haines. Ce n'était plus comme de simples alliés du roi que
* Lanoi^ — De Thon. — Brant6me. — Davila. — SismoDëi.
> De ThoD , XUI. ---D'Aubigné, XV. -^ SisnoMdi. — Gapefigne. — « On ne voyait pins comme dans la première gverre civile les gen^* hommes des deui camps oublier leurs animosités pour se jeter ûvêê les bras les uns des antres. •
les Suisses couraient en France : c'était pour soutenir la sainte bataille et pour exterminer les ennemis de la foi; Quatre mille hommes^ levés avec l'or du Saint- Siège * y traversèrent le canton de Berne ^ en jetant aux hérétiques y sujets des villes confédérées ^ des regards pleins de fureur. Jean Heidt ^y de Fribourg^ joignit à leur tête le rëgiment PfyfiFer. Dans le même temps, Casimir y Irère de Félecteur palatin y s'avançait au secours des Calvinistes à la tête des 10,000 allemands. Condé couriit à sa rencontre. (( Solde ! solde ! » crièrent les reitres. Les gentilshommes français faisaient la guerre à leurs frais ; ils donnèrent gaiment ce qu*ils avaient : leur vaisselle et leurs joyaux; les valets même se dépouiOèrent. Puis l'armée se promena hardiment sur terre de France, fiattit des corps détachés , et finit par contraindre la reine à demander la paii. Ce que Ion appela de ce nom ne pouvait être qu'une trêve i< boiteuse et mal assise, » comme le peuple la nomma ^. On ne croyait pas devoir la foi aux hérétiques* On n'avait voulu que les disperser. Ce résultat obtenu, toutes les routés furent gardées pour les empêcher de se réunir. Condé et Coligny atteignirent à grand^peine La Rochelle; la Genève de l'ouest.
Alors recommencèrent de sanglantes fureurs. Philippe II offrit Albe au jeûne. i*oi. Casimir leva 14,000 allemands y avec les subsides dTiisabeth d^Angleterre. Les deux partis s'adressèrent aux Confédérés. Condé demandait aux villes ou des troupes , ou leur média-^
« Epistols Pli V, 1567-69.
s Lanthen » dît Heidt.
* Signée à LoDjnmeaa, le 18 mars 1568, par Biron, qui boitait, et dé Mesme , seigneur de Halassîse.
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lion ^ Belliévre se rendit en diète. « Je ne veux point
vous faire ce tort , dit-il , de croire que vous songiez à
secourir les Huguenots, à l'heure où dix mille brayes,
la gloire de votre nom, sont employés à servir le roi.
Vous n'écouterez point des sujets rebelles , si non que
vous vouliez les déclarer souverains. Lorsçpie je
cherche la cause pour laquelle une nation, petite,
comme est la vôtre , égale en renommée les grande
puissances , je la trouve dans votre constance à garder
les lois de vos pères; dans votre lenteur à contracter
de nouvelles amitiés ; dans le soin que vous mettez à
observer les anciennes. Fidèles à ces principes, dé*-
clarez ennemis de vos foyers ceux qui viennent troo*
hier l'union la plus étroite qui vous lie : celle que vous
avez avec la couronne de France. » Pendant que Fou*
poire de Belliévre tenait oes discours à Baden , Casimir
arrivait près de Baie et sommait cette ville de cou-
tribuer à Tentretien de son armée. Il la menaçait,
en cas de refus , d'aller faire la revue de ses troupes
sous ses murailles^. Bàle recourut aux Gonfédëréi*
L'injure retentit dans toute la Suisse» La^ diéle n'eut
qu'une voix : (( Nous ne souffrirons point que €ette vache
étrangère se rue sur nos pâturages. » BelUévre était la,
qui se répandait en éloges de la concorde helvéU^^y
excitait à marcher et s'ofirait à faire Ions les frafis de b
*■ Par son envoyé, le sénéchal de VakDtniolfl : «ponr planter une bevrense paix et repos. »
^ « Quant à Casimir , il y a plos de brait qae d'effet, n'ayant entendo qu'il ait fait exploits d'importance, sinon robber, piller, etc. • Grat^^*^ ^ nommait tiédeur la circonspection d'Orange. On ne le croyait pas ii^' cessible aux offres de l'Espagne. Archivu de la maUon d'Orange j ^"' 302,536,540.
campagne ^ . Angutsoia , de Vergy , la main sur 1 alliance héréditaire , ne pressaient pas moins vivement la diète. Les cinq Gantons allaient se mettre en marche, lorsque Zurich leur demanda ce qu'il devait attendre de leur part, dans le cas où il se verrait attaqué pour la religion. •*— « Nous ne vous aiderons point , répon«direni^ : le saint père n'est-il pas réservé dans nos traités ?» — Les vtUes , à ce mot , éclatèrent d'indi^ gnation. Que leur restait-il à (aire, si ce n'est de se donner aux proteatans d'Allemagne , puisqu'on* déclarait si ouvertement les allîanoes rompues ! L'adresse de Bettièvre dut s'emfdoyer à rapprocher les deux camps ; la diète se sépara sans pr^dre de résolution.
Cependant un nouveau corps suisse de 4,000 hommes entrait ^i France, sous P. de Cléry, d'une ancienne fa^ odUe de k Gruyère. Enfans , Heidt et Cléry s'étaient montrés à la tète , l'un de ses compagnons de langue vallone, l'autre de la jeunesse allemande, qui se livraient dans Fribourg des combats journaliers ^. Plus tard leur haine avait cédé à l'estime qu'inspire le courage. Dès lors Heidt n'avait pas eu d*ami plus (^oité que son premier adversaire, ni de conseiller phis fidèle. Noble, généreux, poète, d'une intelligence cultivée, Cléry s'était fait de bonne heure aimer de ses concitoyens, qui l'avaient revêtu des charges les plus honorables. Mais au premier bruit de la réputation
* • À 8 sols par homme , officiers comme soldats , ainsi qa'est quand ils marchent par élection , et qaand ils marchent ainsi un homme en vant vingt. Le tpi en sera qnitte pour 20,000 écns. » BeUiévre au roL
^ Lanlhen , dit Heidt, était fils d'un sellier. • £r laumeltesich im kleinen Krieg der V^ehchen nnd Deatschen Baben; da nœhrle sich seine Streitancht • Faierl. Slg. FUI. — Léo. — Grasser, Hcldenbncb, 267. — Haffner, II, ao.
que Heidt acquérait dans les armes , saisi d^une soif ardente de gloire , il avait pris l'épée^ avait conquis à Dreux le rang de chevalier et s^était fait un nom qui ne le cédait pas à celui de son rival. Tous deUx^ ils s'étaient rendus chers à la cour de France , mais à des titres divers : l'un en se prêtant à ses vices ; l'antre sans sortir deâ voies de l'honneiur. Beau , souple y intrépide , Heidt s'était fait remarquer de Catherine dé Médicis , la servit dans plus d'une intrigue et dut une grande fortune à sa faveur. Il n'eut pas plutôt con-^ duit un régiment au roi, que son ami leva le sien. Cléry s'avança dans le royaume en même temps que Casimir y pénétrait avec ses bandes allemandes. Il rencontra la guerre en tous lieux. Cependant le fort des combats s'était porté vers la. Charente^ sur les bords de laquelle une chaude mêlée venait d'avoir lieu. Le duc d'Ai>joUy troisième fils de Catherine de Médicis, commandait l'armée catholique. La reine^ jalouse pour le jeune prince d'une gloire qui défendit à d'autres chefs de porter trop haut leurs tètes , l'avait recommandé à Brissac , à Biron , au jeune Guise lui-même; elle avait surtout invité Ffyffer à l'appuyer de son bras et de son conseil ^ Sous ces capitaines, l'armée avait été chercher Condé^ et l'avait contraint de Uvrer bataille avant que tous ses gentilshommes l'eussent re* joint. Le sang des protestans avait coulé à grands flots. Lanoue, le Bayard de la Réforme^ avait été fait pri* sonnier. Coudé avait reçu le coup mortel en répétant sa devise : « Le péril est doux pour Christ et pour le pays ^. » La France était pleine de la joie de cette vic^
' Lettre du, 10 décembre, dans Zarlanben , IV, 375. ' Les catholiques, à Jamac, étaient 26,000 hommes, dans lesqueft On domptait C0,000 Suisses ; les protestans étaient 15,000.
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toire^ lorsque Cléry joignit Tarmée royale^ , Casimir œlle de Coligny.
La mort de Condé laissait Coligny chargé seul d'une guerre qu'il faisait malgré lui , lorsque Jesinae d'Al-. bret offrit aux cavaliers son fils pour les commander. L'enfant, qui deyait être Henri lY^ se présenta ^ l'air résolu y jurant , avec ses manières franches ^ de dé^ fendre la religion jusqu'à la mort. Né dans la chanson, élevé dans Tair des montagnes^ le Béarnais avait souvent couru, la tête nue, les pieds, dëchaux, avec les fils du village , dont il avait partagé le pain. Les cavaliers leiçeçurent comme le chef que le ciel leur donnait. Coligny n'hésita point à se placer sous ses ordres. Depuis l'arrivée des reitres, ses forces étaient imposantes, mais cependant inférieures encore à celles de la cour; aussi cherchait-il à éviter un engagement général. Les armées s^approchaient, se fuyaient. Les Suisses et les Allemands se mesuraient de l'œil. Un jour, Cléry, provoqué par un colonel des lansquenets à un combat singulier, s'avança. On fit cercle des deux parts. Le Fribourgeois fut vainqueur, et de la poignée d'argent du coutelas pris sqr son adversaire, il fit £aire une coupe sur laquelle ce duel fut représenté^. Peu de jours après, Coligny se vit contraint de livrer le combat qu'il craignait. Les reitre^ , ne recevant point de solde, menaçaient de l'abandonner. Les gentilshommes, les valets même témoignaient une vive impatience d'en venir aux mains. Ce fut comme une sédition qui précipita les protestans sur le champ de bataille de M oncontour^. Ils furent débordés. Les valets, qui s'étaient
* Le 2 juin 1569.
s Conscrvatear suisse, Vni, 511.
* Lanone.
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jetés tumultueusement dans la mélee , prirent les premiers la fuite. En trois quarts d*heure la plaine fut jondiée des corps de 8^000 religionnaires. Les Suisses, opposés aux lansquenets , renversèrent tout ce qui se présenta deyanl eux ■ • Zour-Matten prit de sa main deux drapeaux, qu'il déposa, à son retour, dans l'arsenal de Soleure, sa patrie^. Âm-Stuck, dUnterwald, rencontra un colonel huguenot, qui s'avan* çait sur des cadavres amoncelés, provoquant ei frappant à la fois; il lui porta le coup de mort, et rapporU à ses foyers l'anneau de son ennemi , en souvenir de Moncontour^. Cléry fut retiré du champ de bataille couvert de blessures ; il en mourut, jeune encore. Heidt continua seul sa carrière, jusqu'au jour où sa conscience se dressa contre lui. Il essaya tous les moyens de la désarmer. Il gratifia les Jésuites et se dépouilla pour les pauvres d'une fortune chèrement acquise; il revêtit lui-même Thabit des plus humbles moines ; ce fut inutilement. Celui qui avait vaincu tant d'ennemis ne put vaincre le remords, qui le poursuivit jusqu'à* tombeau ^. Béat de Zourlauben reçut , avec le régiment de Cléry, le droit de colleter d'une fleur de lis d'or b lion de ses armoiries. Le roi fit porter à Rome les dra-* peaux conquis à Moncontour. La nouvelle de cette ba*taille répandit de nouveau la joie dans l'Europe catholique , le deuil chez les protestans.
Néanmoins Coligny ne perdit point courage ^. Qo^
* Relation de la baUiUe, dans les mss. Milsoneau. > UaOhcr.
' Basinger, 167.
* Valerl. Slg.
^ « Si est ce que Dieu est très-doux, lui dit un vieillard qu*il reacontra fuyant comme lui ; ce mot suffit à le relever. » D*Aubigné.
ne peut la ki ! que ne peut l'ascendant d'un grand caractère I Led fils de ceux qui venaient de donner leur vie à Moncontour accoururent des villes et des montagnes. Une nouvelle armée prit, comme par miracle, la place de celle qui avait péri. Mais les catholiques recurent aussi des renforts. Heidt et Schorno leur ame-* nérent deux nouveaux régimens. Avoyers, Tun de Sch^ryz , l'autre de Fribourg , ils avaient laissé le siège du magistrat pour la guerre étrangère; ils citaient Rome, dont les consuls abandonnaient la présidence du sénat dès que les flammes de la guerre avaient éclaté quelque part ^ La lice s'ouvrit donc de nouveau : une lice de désolation , de pillage et de haine. « Mieux mourir, disait Goligny, que de continuer une guerre semblable^! » La lutte ne servait qu'aux chefs des partis, dont elle élevait les tètes. Les catholiques croyaient voir revivre Guise dans son fils. Plutôt que de laisser le héros faire de nouveaux pas dans une carrière de gloire , la reine donna aux Huguenots la liberté du prêche et des places de sûreté ^. Elle fit une paix semblable à celle de Passau , qui avait livré TAItemagne aux protestans. Les catholiques crièrent au scandale. Les régimens suisses furent licenciés.
Coligny se rendit à la cour. Il y porta une politique simple, naturelle, digne de sa grande âme. II voulait que la France se détachât de l'Espagne, pour se mettre à la tète du mouvement imprimé, par la Réforme. Le roi se fut appuyé sur les protestans d'Allemagne et les villes suisses. Il eût recherché la main d'une fille de
» Alt, S5i. — Zarlaaben, IV, &S4.— Vaterl Slg. ^ Lanoue.
* Paix de S.-Germain, S août 1570.
TEmpereur, le duc d' Anjou celle de la reine d'Angle^ terre. Pour occuper une noblesse qui ne pose pas volontiers les armes ^ catholiques et protestans eussent couru rendre libre la Belgique '^ et laver dans le sang espagnol des épées rougies de sang français. Ce fut la politique de Henri lY. La cour parut gagnée. On la vit aller s'établir à Blois y au sein 4^3 populations çalvi* nistes. fpur sceller la réconciliation 4?s partis, Charles IX voulut que Henri de Navarre épousât sa sœur. Dès lors il ne fut bruit que des fêtes splendid^^ au sein desquelles devait se célébrer ce mariage. Des protestans de plus en plus nombreux se rendirent à Paris. Leurs fronts sévères^, couverts de leurs cha7
* Le roi prêta l'oreille aux plaintes d'un synode des églises protestantes assemblé à La Rochelle, sons la présidence de Bèse (1571 ) ; Leffrei à Béxe» Déjà Orange disait ï « Selon les apparences humaines , nous sommes les maîtres du duc d'Alve. • Arch. de la maUan <tOrange, IJ, 50S. — A la persuasion de Goligny, Zurich , Berne et Fribonrg prêtèrent ao roi 130,000 é</us ; Bftle 60,000. Henri ]|V en a rendu 2,000 en 1601; le reste est dû encore. — Béat dé Mullinen eût volontiers donné dès soldats. Il çberqt^a à rallier FrUx>org et Soleture h Berné dans on commun intérêt II ne tint pas à lui que Genève ne s'assur&t par utie alllaDca l'appui de ces deux cantons. L'empêchement vint des ministres de Genève, qui ne permirent' aucune concession. Des cinq Cantons, Genève n'avait plus rien à attendre. « Rois , ducs , empereurs , noas avons assex de clef& puissances et d'avant-iQaurs , répondirent-ils brasqueroent, en 1571 , à de nouvelles instances. Nous n'avons que faire de cette clef-cL* Ckr. Lueenu — Les Manuels de» Comeils, — Stetiler, — Och». Ge»eh. v<m Boâil, •— Correipondanee de Beliiévre avec la eoitr. — Mullinen ne rejeta point l'offre d^nne pension de 200 écos. Il avait douze enftfns et en eot là de sa première femme , veuve de h Steigucir , et deu^ de la seconde» Haller'» Chronik. — IjCu, — Beliiévre,
' * « Après le souper, chez Coligny, se faisait le chant du psaume et la prière. A l'exemple de l'amiral , nombre de ceux de la noblesse avaient établi celle règle. Tous les soirs il lisait un sermon de Galvin sur Job ; c'était son remède à tous maux. » Mayer, Galerie philosophique da 16* fc^* ele, 7/J, 188.
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pe&DX à large bord^ leur attitude martiale et leur simplicité contrastaient avec les grâces légères et la parure brillante des gentilshommes de cour. Passaient-ils de-r vaut des croix ^ c'était sans smcliner. Ils semblaient, triompher du roi^ du peuple et de la religion. Les catholiques frémirent et portèrent les yeux sur Guise. Les esprits se livrèrent a de sombres pressentimens ' •
Il y avait plusieurs années que le ciel , s'associant aux passions delà terre, on le crpyait ainsi , présageait des événemens étrangers au cours ordinaire des choses. En Suisse , on avait vu les airs se remplir de combats , la sainte Vierge apparaître et lé ciel offirir l'image du jugement dernier. Une comète avait succédé à ces apparitions. Le sage abbé d'Einsiedlen cherchait le sens de ces phénomènes, lorsque se répandit la nouvelle de la victoire de Lépante , remportée par les flottes du roi catholique sur les Musulmans ^. L'on ne douta plus que les présages célestes ne promissent aux vrais croyans la prochaine extermination de l'hérésie^. Cependant les noces du roi de Navarre avaient réuni dans la capitale de la France deux peuples ennemis. Tous les chefs calvinistes s'y trouvaient. L'occasion était belle d'en finir en un jour. Il ne fallait qu'un mot de Charles IX ; il le don-, na, le reprit : il était trop tard. Le24 août, au premier point du jour, Guise avait mis la croix blanche à son
* Capefigue. — D'Aubigné, 533.
^ La diète défendit d'aller wrnr centre les ^nrcs. Nétniooiiu, entrai: nés par ceux de Nidvalden (Lussy?)» beaucoup y courarenU Rwéê.
* Une étoile brillante se leva près de Gassiopée. HàUar'ê Ckrenik.
« Hic iUe est olim parvam Davidis in urbem
Doxit ab Eoo qoi prias orbe magos.
Hinc îgitar felix , o torba applaude piorum ;
Tu Yero Herodes sanginnolejite mes, » Be^a.
chaperon. Les Suisses de la garde^siir pied depws deux heures y marchèrent sous ses ordres vers la demeure de Coligny. Ils passèrent auprès de quelquesuns de leurs compatriotes donnés pour garde à lamiral^ety brisant les portes avec leurs hallebardes, ik pénétrèrent dans les appartemens. Grunfelder, de Gliria^ Marti Koch , de Fribourg^ fourrier du duc' d'Anjou r et Josué Stouder, de Sagint^Gall, entrèrent les premiers y avec un Bohème y nommé Diano?iez , officier de la maison de Guise ^. Grunfelder^ ayant entrainé CoHgny vers le jour et reconnu ses cheveux blancs et ses traits > voulut le faire prisonnier. « Tel n'est point Tordre , » s'écrièrent ses compagnons , en levant leurs armes. « Mes enfans , leur dit le vieillard d'un visage paisible , vous n'abrégerez ma vie que de peu de jours.» 11 nen put dire davantage. Kodi ^ de sa haste ^^ le Bo* hème^ de son épée , frappèrent^ se disputant Thonneiir du coup. Coligny tomba sur le carreau, (r £8t<*ce fait?» criait Guise > resté dans la cour. — « Il est mort. » -^ « Eh bien y faites-^nous le voir. » Le corps fut jeté par la fenêtre. On essuya le sang : c'étaient bien les traits de celui que poursuivait la vengeance de Guise. Les mains du grand homme ^ son nes^ ses oreilles forent coupés de^on cadavre , et le peuple le traîna de rue en rne^ en lui prodiguant les railleries^.
'* C'étaient ceux de la garde da duc d'Anjou, vêtus de blanc, noireC vert Relation du massacre, tirée des Mémoires de l'état de France soss Charles IX. Le roi avait 100 Suisses , Anjou 56 , Aiençon 60. Rapport des capitaines. D'autres, sous S. Frœlich, furent chargés d'arrêter le rm de NaviTre ei W prince de Condé.
^ Fanfaron de crime. On l'a dit Wurtembergeois ou Lorraîs. Do nom de sa nation l'on avait fait son nom propre.
* Schwynspiess.
* Le S4 août 1572. -* Pièces recueillies par Bultinger dans la GoU.
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Déjà tout Paris était en armes ^ n'épargnut ai l'ea*faiit au berceau , ui le vieillard. Les femuea achevaient les blessés. Elles encourageaimt au massacre. Dans ce jour mourut le jeune TéUgny, à qui l'amiral arait €k>nné la main de sa fille ; beaucoup de jeunes hommes le surpassaient en naissance , aucun en vertu. Pierre Ramus^ ré venu depuis peu de Lausanne ^^ espia le
limier; snrtout : W^rfaafle Véneichnimg der mordiscben Tbat in Ftankreleh begangen. «^ Ce rédt des Suiises , qai se lit àua Âtehi», fwrSckm. Gêukiehi€ tmd Landêskundejll, Âôi), ajoute phiâenn U«îl» aux récits des historiens français. Ce fut à qni aurait le triste honneur d'avoir donné le coup mortel à Goligny. Dianovicx sut s'attribuer cette gloire. Il en Jouît les eourts momens que le fanatisme fut à son plus haut point, et ne tnda pa« à élre , pour les ettholiqvff comme pour les pro«« testans, un objet dliorreur et de mépris. 11 finit misérablement Bio« graphie universelle , article Béme. — Variitas. — Bèse. — D'Aubigné. — Lapopelinière. — De Mergey. — De Thou, LII. — Brantôme, IV. — Relation du massficre; Tocsin contre les massacreurs; le Réveil matin des Français 2 Diacoiun par Cove3Tac ( dans Cimber], — Mathieu , Histoire de Charles IX. — Adriani , XXIL — Minute dans les Arch. de Sîmancas, B. 8. — Les protestans ont tous cru l'attentat calculé. Albe (s'il faut en croire Henri lY, qui l'avait entendu, à l'&ge de onze ans ) avait dit à la raine-mère une parole qui ne fut pas perdue : • dix miHe grenouilles ne valent pas la tète d'un saumon. » Davilâ, TaivaraMS réel»» ment pour la cour l'honneur d'une politique si belle. Plusieurs écrivains catholiques ont cru à l'inspiration do ciel ; d'autres n'ont vu dans la St -Barthélémy qu'une échaufourée née de l'ambition de Guise et de la piiBbb populaire. Quelques-uns diront une néceasilé. l\ j avait de tout cela.
* Avec d^antres Fiançais , sur la nouvelle dn diangenaent qai i^étail fait à la cour. Fils d'un berger , Ramus fut son maître à lui-^méme. Ptaa hardi que les réformateurs , il s'élevait eontre leur discipline auasi bien que contre le joug d'Aristole , et voulait la remplaeer par la démocratie. 11 avait soulevé contre lui Bèie et Berne , eomme l'Université de Paria, « La théologie de Paris est adonnée aux questâonaires, qui rendent les étodians plus bateleurs que prêcheurs. • AéotrùuemtfA »ur Im référm» de CUnioerêiié^danê Cimber, F. — Lettres de Bèie. — Bayle. — La logi* que de Ramus a été longtemps suivie dans les écoles de Suisse et d'Allé*
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crime d'avoir, l'un des premiers , tenté de substituer à l'autorité des anciens celle de l'expérience ; il fut jeté à la Seine , percé de trente coups. Philippe y fils du brave Ulrich de Hohensax et l'un des plus beaux hommes de son temps y était venu écouter Ramus sur la philosophie y après avoir étudié à Lausanne le droit , la théologie et Thébreu; il échappa comme par miracle. Charles IX, qui l'aimait, essaya vainement de le retenir à son service ^ Au matin, les rues se trouvèrent jonchées de 8 à 1 0,000 cadavres. Les Suisses s'étaient abstenus du massacre, mais non du pillage. Leurs mains étaient pleines d'or. Le roi leur donna encore à cbaçun dix couronnes de récompense et la maison d'un riche lapidaire a saccager^. On n'en cite aucun qui ait refusé ce prix du sang, tant les âmes s'étaient flétries dans le fanatisme et au service d'une cour souillée. Ils préférèrent se laisser persuader qu'ils avaient servi Dieu en servant le roi. Gomment en douter, lorsqu'on leur montra, sur* le cimetière des Innocens , un buisson desséché depuis plusieurs années ^ qui venait de se couronner de fleurs dans la nuit de la Saint-Barthélémy'? Le ciel eût-il fait des miracles pour une cause qui n'eût pas été la sienne? Plusieurs officiers achetèrent, des dépouilles^de ce jour, des terres dan^ lejur patrie^. Plus heureux qu^eu;x J. P&fi*, de
magne. BrêiihoÊipi, de tribiu logiem rêêlawaioribuê, Ramo , Verniwmio et Carîtêio^ Jenœ 1711.
* GooBenratearsiiîflse, XU, 7S.
s Badaaîre. La yalenr de sa marcbandise était estimée 200,000 écus. Aùf. d'un avocat au parlement de Roaen^ '^Rapport deê Suisêeê^ ^ StoUder Tavait va « de ses yen. »
* Stonder acheta les cb&teaux de Bolbach, Soulsbeig et Vinkelbadi, dont ses fils prirent les noms. Koch emporta de la St. -Barthélémy 10^000 cQDTonnes, Klein î,000 , Kayser le fifre, 600, Forster an beau
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Liestall , à qui il fut donné de sauver les jours de sou compatriote , le professeur Herzberg de Baie * : une fortune ne vaut pas une bonne action. Les capitaines Stouder et de Gressier furent envoyés faire en Suisse le récit des ëvéhemetas et justifier U coiir.
Ces officiers furent, sur toute leur route, les témoins de nouveaux massacres. Non loin de Besançon, un village entier était la proie des flammes allumées pour être un feu de. joie. Des fugitifs nombreux, édhappés au glaive , foulaient les sentiers du Jura. La Suisse en fut bientôt remplie. Quelques-uns attirèrent tous les regards. La naissance de Ghandieu , ses talens i sa fortune , lui permettaient les plus brillantes espérances ; il leur avait préféré la vie dure , errante et souvent exposée d'un ministre de Christ. 11 fit, à Lausanne , avec une telle mckléraiion le récit de la Saint- Barthélémy, que ses ennemis mêmes n'eussent pu s'offenser de son discours^. Jean de Serres chercha son refuge dans cette [même ville , où il avait étudié la philosophie et les. anciens ; il employa le temps de son exil à traduire en latin les œuvres de Platon^. Aucun de ses contemporains n'a mieux écrit que lui sur les troubles religieux de la France^. Disons-le d'autant
cheval d'Eqpagne; sans parier de la vàissene d'or, etc. Il y a loin de Sempacb à la St-Barthélem j:
^ Atlienae ranricaé, 2S2.
^ U reçut 1,500 couronnes da doc d'Alençoù pour ce voyagé.
s WeUcke MUtiven, à Berne. ^— il avait présidé en 1^59 le synode de Paris, en i562 celui d'Orléans, et s'était idontré fcnrt opposé à la démocratie dans rÉglise. — Senebier, I, 820.
* Gomment de statu religionis et reîpiibl. in regno Gallie Libri XV. Henri IV le nomma, en 1595, historiographe de France. « Invidia veiaths, in patrias oras secessiL — Bourgoing hisL ecd. exaravit • Bùpi Gtnêven$i$ HuU »eripta Jacobo Boinàgw, mss, (BibL royaU )',
plus haut, que l'esprit de tolérance dont il était animë^ la fait longtemps méconnaitre de tous les partis. Sea* li^r répandit deux ans à Lausanne et à Genève les tré^ sors de sa vaste éruditi<m ^ Hottmann et Bonnefoi ^ les célèbres jurisconsultes , arrivèrent à Genève. HoUDMan retraça avec une vive horreur ce qu'il avait vu^« La France regorgeait de sang ; SO^OOO personnes ^ le sd du royaume 9 avaient élé immolées. Les papistes euxmêmes reculaient d'épouvante. Hottmann avait lu , de ses yeux , l'ordre aux gouverneurs des provinces , de n'épargner personne. Il avait vu égorger son fils , inal^ traiter sa femme et piller ses biens. Il n^avait été sauvé que par l'affection de ses étudians. Dans son indigna^ tion , il jeta aux esprits agités sa « Franoo-gallia , m qin donnait aux États généraux le droit d'appeler à la cou* ronne qui bon leur seisblait ^. Cent brochures diverses portèrent en tous lieux le récit de la Saint-Bartfaélemy ^ Néron parut humain auprès du monstre que le cM^ dans sa colère, avait donné pour prince à ta France. Genève invita les églises réfcxtnées à se réunir pour oa
* Senebier , II , iO. — Biogr. univ.
' Ses lettres à Haller, Gaalter, BuUinger. G. S. La oonstance d'Anne da Bourg dans les supplices avait toaché le cœur d'BoUmann. Biogr, univ. — p^itœ clariês, Juri$e, Leipzie, 1686, p. 206. < — Hottmaim avait été, en 1S47, professeur de litléi^tnre à Lausanne. Le roi de Navarre remploya à plusieurs ambassades. Il mourut à Bàle , 1590. Ses œuvres ont été recueillies à Genève, 1599. — Les Cantons obtinrent un décret qui lui rendait ses biens.
* De Thou, LVII, 57. — Hottmann était revenu de ces maximes lorsque , 20 ans plus tard , la Ligue en fit les siennes pour exclure Henri IV du trône.
^ Un homme qui avait trouvé asile dans la maison de Bèie et qull avait secouru par une somme qu'il avait dû lui-même emprunter» prit ce moment pour changer de camp et nommer son bienfaiteur « le trompette de fennemL > Schloaer't Beza , 215. -^ De Thou, LUI.
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jeûne solennel ^ qui s*est célébré à la même époque de Tannée jusqu'à nos jours ^ Bientôt la veuve de Co*- , ligny vint 9 déshéritée, étrangère y se mettre, avec loyt ce qui restait des Chatillon, scHiS la garde des villes suisses. Elle fut entourée de tous les respects^. A Zurich, à Berne I et surtout dans le Fays-de-Vaud ^ de grandes sommes furent recueillies pour les réfugiés; à Baie et à Genève de bien [dus considérables encore leur furent prêtées^. Les villes concertèrent des mesures de défense ^. L'on convint de s'interdire tous f^isirs. Les jeux, même ceux des enfans, se changèrent en exercices militaires^* Les Cantons catholiques, biea qu'ils conçussent quelque défiance de ces préparatifs , n'osèrent les blâmer. La lâcheté cruelle de l'attentat les a^ak eux-mêmes pénétrés d'horreur. Peu s*en &Uiiit que y sous une impression commune, tous, oubliant leurs haines^ ne renouvelassent alors rancienoe alliance des Cionfédérës ^.
* Josqu'en 18S2 ; alors les Gantoos ont convenu de célébrer, catholiques el protestans, on jour commun déjeune. — L'enrôlement poar le roi fat défendu à Glaris et dans les Grisons sous les peines les plus sérèreg. Schuler, ^ Â Porta, 11, 594*
^ AiTètée dans son cb&Mn de Miolans pw le duc de Savoie , elle passa dans la captivité les 25 ans qu'elle vécut encore. Elle se Montra digne de Colîgny. Le duc s'empara de son chAtean dlî&tremont. ilMlitr. — BeUiévrê, lettres. U vent Téloignenient de celle « dont la présence alloue le feu et entretient les regrets de la mort de son épon. »
* Stettler. — Belliëvre. •— Registres^de Genève.
* A Arau, 21 septi)mbre. -» Haller's Ghronik. — Stettler. 6 Fragmens de M. de Grenu.
' Diète de Luceme, il novemture. — « <>uand les Réformés se luxent eipUqnés , les catholiques ne v^ant pas rester en arrière, répondirent dans les mêmes termes. Glaris et Appeniell , prenant la balle au bondy proposèrent de renouveler les alliances. Je ne sais ce qui l'empêcha. • BeUiévre. — Les villes voulaient qu'à l'avenir les ambassadeur» remissent leurs lettres de créance à Baden, devent tous, et qu'ils fus^
Telle était en Suisse la disposition des esprits , lorsqu'y arrivèrent Stouder et Gressier, chargés par la cour de France de la justifier auprès des Cantons. Ces envoyés^ Bellièvre^ ambassadeur ordinaire du roi^ La Fontaine^ ambassadeur extraordinaire^ les représentans d'Espagne et de Savoie^ les hommes qui leur étaient vendus^ laissèrent s'exhaler ces premiers mou- Temens d'indignation; puis ils travaillèrent à faite nattre d'autres sentimens ^ Le roi , à les entendre ^ n'avait porté à ses ennemis que les coups dont ils menaçaient sa personne. Non-seulement Goligny conspirait, mais il avait agi. La gardé suisse apprit avec surprise , par les écrits que le roi faisait f^pâtidre à Tétranger^ qu'elle avait été attaquée sur les degrés du diàtêau: Beaucoup était mis sur le compte de la fureur populaire. Du reste rien n'était changé par a Taccident advenu dans Paris. » Les édits n'étaient pas abrogés. Les alliances n'étaient pas rompues. C'est ce que Bellièvre développa devant la diète avec un pompeux ëta-
sent bannis, s'ils agissaient avant d'avoir rempU cetle formalité etsiis ne s'abstenaient de menées. Un, Schwyi et Unterwalden vonlnreot agir comme il leur plairait. — Les lettres de Schlomberg & la obtir, celle enti'aotres da 8 déoembre i57S, font connaître l'horreur de l'AUemagoe. Oran^ voyant tons ses motifs d'esplérance changés en autant de motiiii de crainte, s'écria : « Dieu veuille tourner tout à la gloire de son nom ! » 11 était de ces hommes ((u'âucun obstacle ni'étonne , parce <fi^ ont la conscience de leur rectitude.
* • Nous avons commandement de vous faire connaître uni accident survenu en la ville de Paris. Vous pouvez penser là perplexité de cel innocent et jeune roi , lequd n'a manié qu'é(>ineé an lieu de scepbe dq[mis son advénement S. M. vous prie que véuillei avoir égard tmt tile et son royaume. » Lettre du tri$oritr des Liguée écrite au^dila Ligues-, — BèmontràiUe faite par Beiliévre devant tee ambauadewn à MM. dee XIII Cantanê, d Baden, 18 décembre.-^ Inetruetion» dM.de U fontaine. — Reeèe de la diète. — De Tkou, UIL
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lage. Sur ces entrefaites^ les députés apprirent que Philippe II avait envoyé féliciter la cour de France et qhe Rome avait célébré la Saint-Barthélémy comme la plus belle des victoires. Ffyffer, Lussy ne doutèrent point lorsque le souverain pontife eut parljâ. Lussy, déjà le pensionnaire de Rome, de TEspagne, de Venise^ et de la Savoie, le devint maintenant de la France^. Les Gantons catholiques n'hésitèrent pas à donner au roi 12,000 hommes, sous Heidt et sous Jean Tammann^. Quatre mille soldats, sous Walter RolP, marchèrent vers les Pays-Bas, au service de Philippe IL
Les jours qui avaient, en France, suivi la Saint- Barthélémy, s'étaient passés dans la stupeur^. Les uns gardaient le silence de la honte , les autres celui de l'épouvante. Charles IX avait reçu dans la confusion les
* Venise tirait beanconp de soldats suisses qu'elle envoyait contre les Tores, à la boucherie.
^ Les petits Gantons se mettaient à nn prix auquel il eût été impossible de les acheter; ils demandaient chacun mille écus par mois. Suivant le conseil de Pfyffer, BelUèvre gagna les hommes qui les gouvernaient, Lussy le premier. On lui offrit 490 1. H demanda davantage. — Pfyffer lui-même recevait « pro fcedere sabaudico « une pension annuelle de iOOO couronnes, qui passa à son fils, etc. En i97S , Lussy, envoyé à Paris . obtint pour Pfyffer i5,000 couronnes, en Jouissance. U reçut de i5S5 à S9 des scMnmes très-considérables de l^pagne et des Guise , et , en I59i, 10,000 couronnes du pape pour une levée. C/Mf. — SiUery, mimoirtê, — Failli fVatémtmn^ p. 91. -^ « Placaiur dontê Jupiter ip$e, •
* Us arrivent à Orléans le 80 avril 1575. Les compagnies Tugginer et Kahlenberg sont détachées ponr former la garde du roi.
* Ses soldats, n'étant pas payés, le jetèrent en prison. Beaucoup de Zoricois s'étaient enrôlés sons hiL Meyer, &&S.
^ « Exddit illa dietf. » L'Ha$pitaL — Gharies IX repoussait la responsabilité du massacre comme d'un grand crime. Ses conseillers lui montrèrent qu'il fallait faccepter ou abandonner le trône aux Guise. — De Thou, LIV.
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félicita lions de Rome et de Madrid. Les Calvinistes , croyant toute résistance devenue impossible^ n'avaient songé qu'à' se cacher ^ . Bientôt cependant ils osèrent reparaître. Les réfugiés se hasardèrent à passer h frontière par des chemins secrets. Des bandes se moD* trèrent* Nimes» Montauban^ Sancerre^ prirent les armes. La monarchie rejetait les Huguenots ; plus de foi possible en elle : ils s'érigèrent en fédération. Leurs chefs étaient captifs ou avaient été immolés ; ils en élurent à leur choix. Cinquante ministres et des proscrits en foule y réunis à La Rochelle^ y arrêtèrent le plan d^une république y assez semblable à celle des Cantons. Les villes se donnèrent, comme celles de Suisse, des conseils des Vingt-Cinq , des Soixante et des Cent. Les conseillers étaient créés pour Tannée et nommaient leurs successeurs. Vainement quelques ministres' avaient réclamé pour le peuple Télection, avec la souveraineté; on eût cru y en l'accordant , donner aux pieds à gouverner la tète. Le reste fut remis à la foi, à la discipline, à l'esprit de fraternité qui, de La Rochelle aux Alpies^ unissait les fils d'un même Diçu. Bientôt l'armée
^ UpopeUnièie, I. XXXL — D'Aubigné. — Sisnoodi. XIX.
^ Gomme J. Morelli, de Paris, oondaiimé à Orléans, mai iWt ^ Genève, le 16 septembre, el de nouveaa à Nimes en 1579. F^i^kiâ, p. 49. ^ Ant Royet soulenftît les môme» doctrines l NeochlUl. Bèie justifie Calvin , dnquel ils s'^tayaleot i • L'opmion de Calvin ne eoabat que contre la t)Tannie de ceux qui ont forclos le conaentcment do praple, pour s'allribuer Tattcorilé de tout foire, > 11 ^joQte s • Je vous p^^ de procéder fort discrètement , ayant Teipérience que telles maladies se gnérissent ploi6t par diète de patience, faisant que peu à pea les ms' lades se connaissent eux-mêmes, qne pav pmi^alîon violente t dontaft peuple n'est pas volontiers capable > ( S5 octobre 1373 ). fntcAf. d'OdvUr Perrot, Ms», D'un autre côté» un cerUin Peocet . à qui l'on a attribué la St. -Barthélémy , offrait au roi le plan d'un gouvernement hkh delé sur celui du su^ltan. De Thou*
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royale s'avança contre La Rochelle. La défense fut hé<roïque. On eût dit les assiëgeans liés par une conscience coupable y les assiégés gardés par une vertu du cieK Le duc d'Anjou y qui commandait, était livré aux conseils d'une cour folle et factieuse. Au camp, comme à Paris , on vivait entre les galanteries et les processions. Ce n'était que fêtes , que rivalités d'amour, qu'amitiés formées et trahies. Dans ce désordre, l'armée se fondit sans gloire ^ . Les Suisses de Tammann et de Heidt périrent presque tous. Avec l'anarchie -se répan** daient de plus en plus des doctrines subversives du pouvoir. Ce fut en cet état de choses , le 30 mai 1574, que mourut Charles IX, âgé de 24 ans'. On raconte qu'il fit venir auprès de son lit de mort Tugginer, capitaine de ses gardes suisses. Le brave, éprouvé dans cinquante batailles , approcha , couvert de pied en cap d'une peau d'ours^, selon sa coutume de se vêtir; et Charles , pour dernier ordre , lui enjoignit de recom*^ mander à ses chers compères de garder à ses succes»> aeurs bonne et fidèle amitié.
Le duc d'Anjou monta sur le trône sous le nom de Henri lU. Depuis Jarnac et Moncontour, les Suisses lui connaissaient une valeur brillante , et des dons qui 8'étaient usés dans de précoces débauches. Ils en**voyèrent le complimenter ^. Les ambassadeurs se pré--
< SîsBKMidî, XIX, 909. — Upopelinière, 1. XXXII. — ITAabJgné.
' Adoré des uns , comme un instrument de Dieu , aux yeux des au- Ifcs le Uérode du massaore des Innoeens. L'Étoile, p. 8S. •«*• D'Anlngné, II, 189. — Lapopelinière, XXXVIL ^ Bnntftme.
* Le « Toquenet • des historiens ffran^is. « On Peftt pris pour un diable sauvage; il n'en était pas moins fort poli dans ses manière». • 11 était neveu de FrœHch. VaitrL Sîg. — C&nservatéur mtiêêe, FUI, S4.
• Steltler,— Blonlscbli, Mem. Tîgurina, 168.— Vaterl. SIg.— Instruct.
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sentérent, les Catholiques d'un côtë^ les Réformés de l'autre. Ceux-ci avaient à leur tète Kambli, bourgmestre de Zurich^ protestant sincère^ et l'avoyer de Beme^ Béat de Mullinen^ d'un esprit fin et conciliant. Parmi les Catholiques, on remarquait Pfyffer et Lussy. Kambli s'exprima avec franchise sur les périls dont le trône était environnée II osa plaider pour ses coreligionnaires et solliciter la grâce de la famille de^oligny. Lussy avait reçu des pieux Unterwaldiens une ins* truction particulière. Leurs esprits étaient demeurés frappés de ce qu'avait prédit le bienheureux Scheuber d'Alzellen : qu'en punition de leur alliance avec les Turcs aucun des Valois ne mourrait de mort naturelle ^ Ils croyaient devoir en aviser le roi, pour qu'il cherchât à échapper à son sort. Mais le langage inusité des envoyés suisses trouva peu d'accueil à la cour. Henri se fit raconter quel avait été le pieux ermite, mais il n'en courut pas moins au-devant de son destin. Il prêta d'autant moins d'attention à la voix de Kambli, que déjà ses représentans en Suisse avaient reçu Tordre de lever des mercenaires pour achever la ruine des Huguenots.
L'épuisement des finances du royaume rendait diflEn cile la charge donnée aux ambassadeurs français^. Naguère encore le meilleur revenu de l'État s'employait à payer les Suisses; mais à cette heure il était emporté par la guerre ou dissipé par la cour. La France
der Gesandten. Abtcheide S. S. S 27. — Recès de Baden , 6 man 1575. — Vie de Lossy dans rHeWetia.
* Le langage de La»y cachût on aecret avis de ne point pacdaer avec les Hoguenots.
' Hanlefort, frère de Ppmponne de Bellièvre, U verdis, dans les Grisons , et Schlomberg» ambass. extraordinaire.
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devait aux Confédérés deux millions ^; et cependant elle ne leur envoyait que des promesses trompeuses et des chaînes avec le portrait du roi. Néanmoins Schomberg sut obtenir 6^000 hommes. In der Halden et Zourmatten en reçurent le commandement. L'un était le brave qui, de sa main, avait conquis deux drapeaux à Moncontour; l'autre , vieillard de 72 ans, servait la France depuis Cérisoles. Mais, ni leur expérience , ni leur courage , n empêchèrent les deux régimens de se consumer sans succès en Languedoc, en Provence et en Dauphiné. Point de cavalerie pour les soutenir. Ni tentes ni vivres'n'avaient été préparés. Les maladies se joignirent pour les combattre aux armes de Montbrun, de Lesdiguiéres , des fils de Coligny et du brave de Glane-Cugy, gentilhomme du Pays-de^Vaud ^. Ils étaient réduits de moitié lorsque , le 1 2 juin 1 575, ils furent attaqués sur les rives de la Drôme, dans une position désavantageuse^ par 7,000 Huguenots ^« Ce jour ils les repoussèrent. Mais, pressés le lendemain de tous côtés à la fois^ ils perdirent plus de 4,000 hommes. Zourmatten eut quelque peine à ramener à Die les débris de son corps, qui ne tarda pas à être licencié *. Les Calvinistes I de leur côté, travaillaient la Suisse
* L. i,6Si» 4iS, non compris 70^000 k en rentes constitaées. « Or de penser joair d'eux sens les satisfaire, on sait qu'ils n'entendent cette raison. • Hautefort d la eowr.
^ In der Halden saecomba. Ses grands lùens suivirent son nniqae héritière dans la maison des Réding. Son régiment fat donné à Séb. Tanner, qoi venait de quitter le service du pape pour celui de France. Les, articles Halden. Maiten. Tanner.
' Monibrun avait partagé sa troupe en trois corps, commandés par Abel Bérenger de Morges, le sire de Ghampollion et lui-même.
* Octobre 1574. — Vie de Lesdiguiéres, par Vidal, 47.-* D'Aubigné. — De Thon, UH. — Haffner, mss.— Zurlanben , V, 7.— May, V, 961.
réformée. Quelques-uns s'uoirent à des réfugiés de BesançoD pour tenter une eiitrc|)rise sur cette ville *. Maintes fois^ dans le cours du siècle, la cité impériale^ située au sein d*uae province espagnole , avait solicité ralliance des villes confédérées, dans Tespoir de con«server ses belles franchises par le secours de leur nota redouté. Elle s*était adressée à Berne avec instances. Berne avait été retenue par la crainte de provoquer le roi d'Espagne. Cependant la Réforme s'était alliée dans Besançon, comme ailleurs, à l'amour de la liberté. La moitié de la ville était protestante , lorsqu'un décret de TEmpereur^ y défendit Texercice du nouveau coite et contraignit à lexil des citoyens nombreux. Cétaieni ces bannis qui, répandus dans les pays de Montbelliard, de Neuch&tel et de Vaud, avaient su s'y faire des amis. François de Lettes, baron d'Aubonne, avait levé pour eux 300 hommes dans les environs de Morges. On comptait, pour se maintenir, sur les secoursderélecteor palatin; on marcha. Les réiîigiés se cachèrent dans un petit bois , à une demi-liei;» de la cité ^. Un Français , protestant comme eux , feignant un grand amour des
^ Pièces relatives à la surprise de Besançon, dans les Membres et documens inédits sur la Franche-Comté, 1 , 825. — Histoire touchant la surprise de Besançon , dans Cimber et Danjou, IX. — Dictionnaire du C. de Vand par Letade , article jÉtAonné, — Lea, articlea Lênsê, Béêanu, — Ardi. BeraoiteB. -* L'alttanct des villes siiiaiea atec BewnçiM» tTah pris fin en i5SS ; cette cité en sollicite le renovfelleiDefit en i§7ft, 79, et en 81 ; elle est, en i58é, renoote avec Friboorg et Sdeure poir iO ans, et finit en 1569, sur les représentations du roi d'Espagne. Hagnêr, /. 468.
^ On 9 juin 1575. Ghampagney, ie plus jeane des GranveUe, unii donné dans son hôtel Thospitalité à deux Jésoites, converls d'Un frac qui n'était pas le leur. Notiu tur U$ maisûnt GranvêlU et Sw Mânruê par Dte-
* Le lundi, SO juin 1575 ; dans le bois de Ghaletenlc. Le nom d'O-
aniiquités de la ville ^ s'en était fait montrer les lieux les moins* fréquentés, et avait découvert une vieille tour, la Pelotte, qui s'avançait dans le Doubs; ils atteignirent ce point sur douze batelets, et pénétrèrent dans la place avec l'aube du jour. Ils comptaient sur les bourgeois. Mais déjà le sire de Yergi, comte de Cbamplite, qui avait eu vent de leur approche, venait au-devant d'eux* « Amis ou non ? )> leur demanda-t'^il. Un coup de pistolet fut la réponse. « L'Evangile! Ville gagnée! » crièrent les assaillans. Peutêtre Teussent-ils emporté, si les Suisses, qu'ils avaient attendu toute la nuit, fussent arrivés , et si un coup de pertuisanne n*eût fait tomber de cheval le sire de Beaujeu qui commandait* Quelque embarras s'en suivit. L'artillerie joua '. Criblés par les balles, hachés par les boulets, les prolestans reculèrent. Ile finirent par être écrasés. Les Suisses que de Lettes avait enrôlés pour aller en France, voyant qu'il les avait trompés ,. avaient refusé de le suivre et s'étaient dispersés.
Tandis que se passaient ces choses, les Calvinistes français cherchaient à obtenir des villes suisses des secours plus considérables*. Le jeune prince de Condé, ayant trompé la cour par une feinte abjuration, s'était enfui à Bàle^. De cette' ville il se rendait tour à tour à Berne et auprès de l'électeur palatin. L'électeur, lui
range était aussi prononcé. Ils se trouvèrent six à sept vingts. Les capitaines neuchftteloîs de Diessc et des Tertreanx avaient éprouvé une vive résistance à Morteaux. Droz, HUt, de Vonhvrlier.
* L*arcbevêqne lui même, A. de laBeaulme, marcha contre eux,ajant la rondacbe et le coutelas à la main. Mémoires, .Z70,
* Stettler, — Haller's chronik. — Zurlauben, V, 24; il cite des niétnoires de Qredér. — Recueil des choses advenues en Farméc commandée par Gondé, 1577.
* Il y passa tiii an, au Engelhof , où se lit sa devise : « Pro Ghristo et
ayant promis son assistance, envoya en Suisse un homme adroit ^ insinuant , propre à plus d'un genre d'affaires 9 te docteur Beutrich '• Sous le prétexte de discussions théologiques , qu'il entendait mieux que personne^ le docteur se rendit à Berne et y pénétra secrètement^ sans bruit, dans toutes les maiscMis* Béze, que le sénat écoutait volontiers, lui prêta son aide \ L'élite de la noblesse bernoise arrivait dans ce moment de Hongrie , où elle avait été servir l'Empereur contre les Turcs* Albert de Mullinen, Louis et Pierre d'Er* lach , Béat de Bonstetten , Benoit Nsgueli , Walter de Diessbach, Antoine May, Bernard Tillmann, Rodolphe de Graffenried et Ulrich Koch s'étaient distingués dans cette guerre. Ils s'engagèrent à lever chacun une enseigne de 350 hommes , la plupart à leurs frais. Les capitaines Irmy de Baie, Guy, Hory, Lardy, Desoostes et Henry de Neuchâtel mirent aussi chacun une compagnie sur pied^. Bientôt 6,300 hommes,, sous les co-*
patriÂ dalce periclam. » On fut bien surpris des mœurs de ces pieux fugitife. « Jamais plus de patUardiaes* Chevauchaient-ils dans la campagne» leur plaisir était de fouler les moissons. On leur eût fait affront s^ils fussent demeurés plus longtemps à Bàle. > OcAj. — Stettier, 1574.
* Dans les premiers jours d'Août 1575.-^ Leu. — Arch. de la maison d^Orange, Y, 522, etc. —^ La Graffinière représentait Gondé à Neuch&td.
' « Suivant le conseil de Mdlune je m'adresserai à Bète, qui peut beaucoup. Je m'en trouve merveilleusement entrepris , pour beaucoup de respects. C'est cet homme qui constitue toute sa grandeur en l'advan^ cément de la religion el est de grande efilcacc ; lequel pour avoir l'esprit clair, ne se rend opiniâtre. Il n'est si intact sur l'ambition qu'il ne voulût bien qu'on l'estim&t avoir été auteur de grande chose. » Hautefori à BeUiévre, 16 novembre 1575. — Bëie va souvent à B&le, auprès de Gondé. Varillas, Histoire de Henri II J, f^ 255.
* Jean Ghambrier était maréchal-général de l'armée. — Zurich même olTrit du secours. Lettre du duc d'Alençon "aux magnifiques seigneurs de Zurich pour les remercier de leurs offres de servise {mss, Colbert^ 399).
lonels Louis et Guillaume de Diessbach , se disposèrent à franchir le Jura. Le sénat ayant > à la demande de lambassadeur de France, fait fermer les portes de la ville et garder les passages, les braves traversèrent TAar à la nage et passèrent la frontière sur les préci-* pices et les neiges des montagnes^. Nœgueli, s'ëtant laisse faire prisonnier, aima mieux renoncer, à la bourgeoisie de Berne que rqoindre ses compagnons d'armes» L'ambassadeur du roi ,- Hautefort , à qui l'ar-* gent manquait , ne tenait plus dans sa main les fils qui avaient gouverné bien des mouvemens. Cependant, à sa prière, le sénat envoya des députés à la Neuville, où se formaient les compagnies, intimer à ses ressortissans Tordre du retour. Ils répondirait : « Notre honneur se trouve engagé. Soyez certains que notre conduite sera digne de Berne. Dites à M. de Hautefort que nous ne marchons point contre le roi , mais contre ceux qui le maîtrisent « » Une seconde députation atteignit les régimens qui passaient la frontière , marchant au son bruyant des trompettes. Us ne firent halte qu'arrivés sur terre étrangère. « Quiconque, dit alors Beutrich, ten-* tarait de débaucher nos soldats, recevrait la peine des traîtres. » La troupe courut se réunir en Lorraine aux Allemands du prince palatin \ Il ne i^esta à Hautefort que de presser, de soa côté, Tenrôlement, pour avoir des Suisses catholiques à opposer aux Suisses de la Réforme. Louis Pfyffer mena 6,000 hommes au roi. M^is
* « Si promptement que Tambassadeur ne sut oh donner de la tête. » llellone se jouait de lai.
> StetUer. — llotlio. — ll«nue! dn Conseil , 390. L'ambassade se fit appuyer par les Gantons catholiques. « Le sénat, dit Beutrich en riant, eût dû les rappeler avant qu'ils fussent hors de ses terres. » — Amers reproches de Hautefort, à Badon, 19 déc. i575.
déjà f depuis deux mois , Condé s avançait vers le oœur de la France. Son armée o£Brait aux regards un spectacle nouveau. Quelques mille catholiques marchaient dans ses' rangs. Les intrigues de cour les y avaient jetés , avec le duc d'Alençon. Henri de Navarre joignit aussi les drapeaux. Las de vivre captif à la cour, il s'était enfui, laissant le roi à ses mignons, aux caresses de ces chiens damerets, plus occupé de la révolution qui substituait le collet italien à la grosse fraise goudronnée que de celle qui minait son trône. L'armée, composée de ces étémens divers, colora son entreprise du nom du bien public. Forte de 30,000 hommes, elle côtoya la Loire, se gorgeant de butin. Les troupes royales étaient loin de pouvoir se qiesurer avec elle. Henri HI fut réduit à subir « la paix monsieur, » par laquelle, le 6 mai 1576, trois ans après la Saint *- Barthélémy, il oéda plusieurs provinces en apanage à son frère , recomiat le gouvernement particulier des Églises réformées et signa rabaissement de sa couronne* Il s'engageait à renvoyer ses auxiliaires et à payer ceuk des deux partis '. Témoins de l'avilissement de la royauté, les eathdiques détournèrent d'elle les yeux pour les porter vers le second des Guise.
Les Suisses rentrèrent dans leur patrie, les catho^ liques les premiers; les protestans après avoir attendu trois mois la solde qui leur était due ^. Les villes atten**
^ Il ne conserva que sa garde suisse et écossaise. — La mémoire de / CotigDjr fut réhabilitée.-- De Tfaou, UX à LXIL ^ Dovila, VK ^ D'Aubigné. — Bouillon. — L*ÉtoiIe. — Amyraait , Vie de Lanoiie. — L'écrit de Nicolas Manuel snr la S* guerre civile de Fraoce est-il encore quelque part?
^ G. Diessbacb , repoussant fièremênl ses soldats qoi voolaient leur solde , faillit, comme W. RoU , être mis eu (irison par eut.
daieat leurs ressortissans , Tœil sévère. Ils arrivèrent sans fifres ni tambours , les drapeaux baissés ^ Bâle punit les officiers de quelques jours de geôle. Neuchâtel ajouta à cette peine de fortes amendes ^. Berne condamna officiers et soldats à la prison ; mais pour leur permettre bientôt après de se racheter ^. Comme d'ordinaire^ les simples soldats étaient revenus malades ^ sans argent; les officiers seuls avaient profité.
De jour en jour ces chefs m^cenaires devenaient plus puissans.Ii se formait une Suisse nouvelle, que deux peuples habitaient : l'un déshabitué de la guerre ; Vautre composé d'un petit nombre d'hommes enrichis > façonnés aux mœurs des cours , accoutumés au commandement, environnés de milliers de soldats à leurs gages *. Dans les Gantons catholiques, ces officiers occupaient les premières charges de l'État ; du moins il devenait toujours plus difficile d'y parvenir par une autre voie que par celle du service étranger. Â Luceme, ils siégeaient leurs chiens à leurs côtés , traitaient légèrement les choses civiles : on eût dit un camp plutôt
* Albert de Maliinen osa seul faire son entrée enaeignes déployées , la rausiqae en tête.
^ Jaqneline de Rohao , graDd'mère da doc Uenrî I , avait permis les leféea ; Marie de Bourbon , veave de Léonor et mère tutrice de Henri , les avait sévèrement interdites. A la (Mrière des sept Gantons, Marie fit éloigner la marquise sa belle-mère. A l^JawioU ( prison bourgeoise j» elle ajouta de fortes amendes. Boive» — Reeés de SoUwrê.
* Les officiers 100 I., les soldais 5. SiettUr. -^ Miuim. — Manuel,
* • Geilbeit, Trunkenheit , Meid und Geiti. CéUfMir de Litèthen, carmen de eimitate Lueemâ. Gysat dit de ses concitoyens : « Ëbr verloren « vîel verloren; Leib verloren, mehr verloren; Qelt verloren , ailes verloren. * — L'Ëscarbot :
« Non , vous n*ttves plus rien de l'antique simplesse Qui soûlait honorer jadis voire prouesse. »
qu'un sénats Des bourgeois occupaient bien encore dans les conseils leurs places avec eux, mais de jour en jour moins considérés. Âm Lebn^ simple boucher ^ que ne parait aucun titre, avait été plusieurs années le collègue de Jost Ffyffer dans la charge d'avoyer. £n 1 568, les Ffyffer Ten exclurent. Dans le même temps, la charge du distributeur des pensions de France étant venue à vaquer , l'ambassadeur ^ la donna à Ffyffer de préférence à Am Lehn. Furieux, celui-ci ràUia les boui^eois, attaqua le parti français et s'adressa au peuple des campagnes. Sept cents honunes 4e Rothenbourg marchèrent sur Luceme ^. Plus prompts y ils y fussent entrés par surprise. Mais ils laissèrent le temps ^ aux citoyens de fermer les portes , à 600 soldats de TEntlibouch de prendre les armes et aux hommes qui gouvernaient les petits Cantons d m-tervenir. Dés lors ils n'eurent plus qu'à rentrer dans leurs foyers. Cependant Ffyffer était descendu à un
' Cysat, mss. En 1570, le Petit-Conseil recevait de la France iS ,000 L, le Grand 9,d00, les citoyens i,700. S'il fant en croire André ( Politischc Denkwnrdigkeiten der Gantons Lncems), les pensions de France sTélev&rent en 1569 à 11S,000 I.; de 1544 à 52, elles avaient été de 58,000. On distribua toujours plus à quelques hommes régnans, toujours moins an grand nombre.
* Gomme Kistler, à Berne , Waldmann à Zurich, il y avait on sièci&. C'est id le pendant du Twinghernstreit
* « Der Herr. • Helvetia^ V, 551.
* Se plaignant «du mode de . nomination aux emplois. » C'étaient eux qui, en 1575 , s'étaient soulevés contre « les porcs du roi, Fran$9^ fiche Kronenfresser, • Helvelia, VU, 554. Une^première levée de boucliers se fit en carême ; on la nomma « guerre des harengs • ( Hœring Kri^) ; la seconde le 50 juittet 1570. £n 1573, TEntlibach, excité par les petits Gantons, s'agita à son tour; il voulait payer ses censés en nature, non en argent. Chr. Lue, mss,
^ En s'arrétant au pont d'Emme. « Frledli > les devança et les trt« bit. — Zurich et Berne offrirent leur secours.
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arrangement. Am Lehn et lui sëtaient assurés par une convention secrète le gouvernement de la chose publique. Nominations > pensions, ambassades, ils disposèrent quelque temps de tout en commun.
Mais l'accord entre des hommes intéressés ne dure qu'autant que la nécessité leur en fait une loi. Am Lehn 9 croyv&t s'apercevoir qu'il était trompé, prêta l'oreille aux envoyés de Venise, de Rome et d'Espagne. PfyfiFer, de son côté, lorsque les paysans furent rentrés dans l'obéissance^ crut pouvoir lui montrer ouvertement qu'il ne le craignait plus. Il le fit exclure de la charge d'avoyer ^, et lui refusa une place de capitaine en France , qu'il demandait pour son fils. Alors Am Lehn se livra à de nouvelles fureurs. Il n'hésita pas à révéler son propre crime, parce qu'il était celui de ses ennemis. Il montra quelles mains gouvernaient la république et comment se faisaient ces grandes fortunes qui élevaient quelques hommes au-dessus du reste des citoyens. Il acheta sa grâce par son aveu. Son adversaire s'enfuit à Baden, pour y attendre que les premiers mouvemens de la colère publique se fussent apaisés. Mais voici Gloos, un soldat, qui se lève en conseil, se tourne vers Am Lehn et lui dit : a Si ce que tu nous as appris de Pfyffer est faux, tu nous as trompés; si non , tu es un parjure comme lui; tes biens et ta vie comme les siens sont échus à la république* Pourquoi, dans l'une de ces alternatives, n'a^-tu pas reçu le châtiment qui t'est du? Pourquoi, dans l'autre, n'est-il pas permis à Pfyffer de venir prouver que tu es un scélérat , indigne de toute foi et de tout honneur? » Pfyffer revint
^ Cette chtige n'était pas encore à vie ; mais (fordiqaire on confir* mait les anciens avoyers. CyiaL
à Lucerne, accompagné de l'ambassadeur de France y une lettre de la diète à la main. Son neveu ^ le vaio* queur de Meaux, et toute sa famille se pressèreot autour de lui. Ils vantéi'ent ses services passés et ceux qu'il pouvait rendre encore. Leur crédit le sauva. Ce fut sur Âm Lehn y à son tour^ que plurent les accusalions. Il fuit. Ses biens furent confisqués. On raconte qu'il alla mourir pauvre maître d'école dans TUnterwald ^ . Les Pfy fier régnèrent dés lors à Lucerne sans contradiction ^. Louis Pfyfier fut élu chef de TÉtat et le demeura tant qu'il vécut. Les Confédérés ne ooo* naissaient pas d'exemple d'un homme qui se fût élevé si haut par la richesse , la gloire et Tamitié des têtes couronnées. Aussi les étrangers le nommaient-ils le itn des Suisses. Le peuple des petits Cantons en murmurait parfois, (c Les Lucemois, disaient ceux d'Uri y sont les serfs du roi et prétendent nous gouverner tous^. » Mais ils ne tenaient ce langage que parce qu'ils étaient eux-mêmes vendus à TEspagne^. On était loin des jours où l'on combattait pour la Justice et Téga^* lité. Les rois commandaient le service, les rois le payaient. Paris ^ Rome, Madrid étaient la patrie : Ton y avait son premier intérêt.
Les mœurs nées du service mercenaire étaient bien près de devenir aussi celles des villes évangéliques. La Réforme , qui les en avait bannies y et qui y dqmis un demi«-siècle , leur en fermait le chemin y ne leur oppo* sait plus la même résistance. Bien que la sévérité des
* De Gonsule metor. Horme,
^ n n'y avait pas un siècle qu'ils étaient à Lacerne. ' « DeskonîgseigneLOI. • Chr, Lueem, nus.
* Cfaron. Luc. mss. — Der Xampf der Parteienin Lucero. IMS-74. von BaUfaazar , dans THelvetia , V, 528.
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paroles de Zwingle fût justifiée par l'événement , ses successeurs ne les répétaient plus que d'une voix affaiblie* BulUnguer avait un pied dans la" tombe. Calvin avait plaidé la cause de l'alliance française ^ Bèze n'avait épargné ni lettres ni voyages pour entraîner Berne dans la dernière expédition. Depuis que la majesté du caractère de Calvin ne gouvernait plus les conseils de Genève et les cœurs des chefs de la Ré* forme ^ y la discipline avait perdu de son nerf , la parole des prêcheurs de son autorité^. Le changement fut surtout remarquable à Genève dans les années qui suivirent la Saint-Barthélcmy. Un grand développement dans les fortunes y fut suivi d'un changement no;i moi ns grand dans les mœurs. Les premières porsécutiona de France avaient frappé les classes inférieures ; elles avaient donné à Genève des hommes actifs , qui y avaient transporté leur industrie. Fabricans de drapai orfèvres ^ pelletiers , imprimeurs , ils amassaient de la richesse par le travail. Mais la Saint - Barthélémy ayant jeté hors du royaume des hommes d'un [dus haut rang^ il en résulta des affaires plus considérables cl de nature à conduire par une voie plus prompte à la
* La Toie élaît glissante.
^ Ce n'est pas que la voix de Bèae fût sans gravi lé. « Je pense à voua jour el nuit, écrit- il à Henri de Navarre; je crains que j'incendie ne vous enveloppe. Que Tennemi ne vous empêche pas d'assister an sermon. Écoulez la parole de Dieu ; meltei-la dans votre cœur, et qu'elle règne sur vos yeux et sur vos oreilles. J'honorerai ceux qui m'honorent, dit le Seigneur. • iO juillet 1572. — Consulté par les Églises des Pays- Bas sur Tobligatlon d'observer la paix de religion , il fait entendre la voix de la tolérance et de l'équité. Arch. d'Orangé, Vll^ 135, UÔ.
> « S'enhardissent- ils jusqu'à donner quelque avis an magistrat, ce- Ini-ci s'en lient ofîensé. » — Le Conseil n'exécute pas les arrêts du consistoire. — Vial, notet extraife» de diven regiêiresei tnanutcriU^fnss,
fortune. Alors Genève commença à faire valoir^ comme Baie, ce qu'elle avait amassé de capitaux et ce qu'une position heureuse lui donnait de crédit ' . Plusieurs abandonnèrent le petit commerce pour le grand , d'autres le grand pour la spéculation. Pyrame de Candolle ayant demandé rétablissement pour des Juifs de Francfort^ : « Que ne constituons -nous plutôt nousmêmes une banque y dirent messieurs de Genève ? Qui ne placera volontiers son bien dans une ville respectée par les tempêtes , où la justice est courte et bonne ^ où le bras des puissans ne peut atteindre. Ceux qui nous auront confié leur fortune seront intéressés à veiller avec nous sur les traces de nos ennemis. » Mais déjà des relations multipliées avec les grands y les richesses accrues et l'impatience du joug avaient amené bien des infractions aux lois de Calvin. Les conseillers se drapaient dans de longues robes, pareilles à celles des magistrats des villes suisses. Des oreillers de plume avaient recouvert leurs sièges naguère de bois* Des femmes se montraient parées de guimpes et de bracelets d'or. Les tables se couvraient d'un double dessert ^. Bientôt on entendit déclarer le consistoire inutile. <c A quoi bon ses remontrances vives et fréquentes ? Dans les causes matrimoniales y il suffit qu'il ait exposé le vrai sens de la loi de Dieu. En un pays où l'on a distingué le temporel du spirituel, la question d'application ressort du
^ «On empranta, pour prêter à un gros intérêt, au iO, aa 15 et bien pins haut »
^ 11 présenta à Messieurs lejuif Salomon Oslas , qui s'offrait de leur payer un tribut de 6,000 ducats , et de doubler la somme en temps de guerre. Il y eut 80 voix dans le Deux-Cents pour accorder la demande.
* Le nombre des serviteurs se multiplia. Furent gens de qualité ceux qui ne travaillèrent plus de leurs mains.
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magistrat. » Lia peine de Tadiiltère fut réduite à quelques jours de prison et à 40 écus d amende ^ Le droit de grâce fut conféré au Sénat ^.
Les pasteurs^ il est vrai, n'étaient pas les témoins muets du renversement de Tordre de Calvin ^. Ils s'é« levaient contre le luxe^ Torgueil ^ la mondanité. Us ac-» cusaient surtout la dureté des riches. « Je crois y disait Perrot, que si Christ revenait sur la terre et se présentait dans notre ville , il n'y serait pas écouté qu'il n'eût offert un répondant ^. » Trembley soutint qu'il y avait en enfer plus de charité qu'à Genève. Deux chaires de droit furent créées et confiées aux célèbres jurisconsultes Hottmann et Bonnefoi. « Un pareil établissement , dirent les ministres^ est fait pour ôter du lustre à la théologie y pour attirer à Genève des jeunes gens de qualité, de mœurs dissolues, et pour achever de ruiner la discipline de l'Église. » Ils tonnaient contre l'accaparement et l'usure. Se fondant sur la loi de Moïse , ils appelaient de ce dernier nom tout prêt à un intérêt plua élevé que le cinq pour cent ^é Bèze avait plus de
^ La peioe varia suivant les temps et les personnes.
^ Vial, msa. — Extrait de r^gbtres divers par J. L. Mallet -*- Regî»^ très dn Conseil* — Picot •— Léti , 214-
' Peu avant 1572 , ils se montraient encore pleins de déférence. Ils avaient le pas devant les Conseîb dans les cérémonies publiqaes ; ils demandèrent « de marcher à gancfae de Messieurs , > reconnaissant que
• l'honneur d*é(re mèléa aux rangs de la seigneurie dépassait leur vœu. •
• Mais lorsqu'ils virent renverser Tun apr&s l'antre les édita de Calvin » ce gk'and trésor de Genève» ils montrèrent la ville que ces édtts régissaient comblée de bénédictions • tandis que les grands États étaient remplis de confusion et de troubles. • FûtL
* • ira4-on pas vu des seigneurs de la ville laisser de grands personnages se tenir debout devant eux . la tête nue ! •
' Quelques-uns voulaient qu'on lapld&t.le syncKc Varro , qui avait prêté au denier dix. Le Conseil dut le punir « pour ne donner à crier. •
Xll. lO
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lumières et moins d'emportement que ses collègues, il savait que le prêt de l'argent est soumis aux ehanc^ variables du commerce; Calvin' et Mëlanchton lui avaient enseigné l<e vrai point de vue en cette matière. Mais il s^élevait contrie les profits hors de raison que Faisaient quelques liommes, aimsant des besoins de ieurs frères, il eut voulu voir Genève plus attentive à conserver sa réputation et moins avide de richesses. <t On rép&nd , s'ëcriait-il , que chacuti est banquier dans celte ville ^ ce qui est bien odieux. L'esprit de Bieu s'est-^il donc d^ retiré du mitiéu de nous ? Pour^ qubi faut-il que des deux yesut de ht république l'un soit rempli de poussière! )» Il fit un livre sur ce qu'il pensait des droits et des devoirs du magistrat^; mais Messieurs n'en permirent pas la venle , par la raison qu'il renfermait des vérités odieuses ^.
En itième temps que de la censure du clergé , Messieurs de Genève dierchaient à s'affiranchir du contrôle du peuple. Plus leurs fortunes croissaient^ plus il \eùT paraissait )iumi(iant et dangereux ^ de laîwer formuler la loi par l'assemblée des citoyens. Dès
A Zonridi, à Vevey, partofrt on disaK t • la vitte eM pHeine de venevien. • Les marchands , an scandale de plosicnn , araient fait p<mr la halle oà its avaient obtenu de pouvoir s'assembtor , des réglemens qai respectaient peu fts éditt.
* Calvin commentait Moî^ parla 161» constitution de Jasliaien.
^ fie eïergé dut tesser de ^prendre part à la nomination des «ncmis dm consistoire.
> Dejnre raaglsftrataum. « Livre ^poarraft occasionner liilevn des troubles que Genève serait aceii»ée d%voir eansé.' • ^- M noftt ia7S. T^jCs paslears Goladon et Lefendieus furent casaés.
* • C'est ^ds délsagréttble iet présqn'iESpraticahfe , dé poiter as igénérai tout changement d'édits.... 11 n'y faut porter que les élediofis^... » Atn^ tes patriciens', à fk)me , trouvèrent dangereWt d'assembler les coibiéesdc» tribus. • - «
Tan i 568 , ils avaient su faire consaerer le principe qu aucune proposition ne pouvait être portée devant le peuple qu'elle n eût été soumise au petit et au grand Conseil. Us réussirent, deux ans après > à se faire donner le droit de lever des impôts , sans les avoir de-** mandés aux sufirages de la bourgeoisie ^ Dés qu'ils l'eurent reçu , ils doublèrent les gabelles ^ et «e déli^ vrèrent par ce moyen du poids des conitributions vo^ lontaires qui» lorsque G^iève était pauvre , avaient suppléé à rinsuffisance de ses revenus. L'usage s'introduisait peu à peu dé considérer comme inamovibles les membres des Conseils ^. Les mêmes hommes se per^ pétuaient aux mêmes charges. Les pouvoirs se cotacentraient en un petit nombre de mains ^. Jean BotilUer essaya d'arrêter les Conseils dans cette voie. U de-* manda la balotte ^ , ou le scrutin secret, dans les élections; la liberté, pour ,les membres du Deux-4]eBta , de proposer ce qu'ils jugeraient avantageux à la réfMi-<^ blique, et la nomination de doUEe conseillers muets, qui eussent le droit d'assister aux délibérations du Sé'^ nat ^. Oki lui rappela la loi d'une ancienne république ^ qui ordonnait aux citoyens assez hardis pour dMian-
* « Tous approuvèrêiil, exce|Hé ttois «a qMlre. Dîea y doiivt m béoédidiM. • iS7a.
* • A rimiUlion des villes allemandes qai s'éUseDt cnrichiespar.ee moyen. » 1577.
' On procéda par i'exclasîon de ceux qnî étaient jugés Indignes de siéger. Le giobean devint «ne fome.
* Berat «a put plus ^eAe à Genève, comme elle le fakaH nafaiM avec quelque reproche : > tout est chez vous soumis au populaire*. »
^ « GoBinie dans les villes italiennes , et non à YornUùi^ du secrétaire ; ce qnî mémo est négligé. ■ tS77.
* BMe , Looerne» Schaflhooae offraient l'image dt quelque ckmsê de
semblable.
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der un changement à la constitution de venir le pro-* poser la corde au cou. On lui montra, dans Xénophon, que Lacédémone n'avait vécu si longtemps glorieuse que pour avoir été fidèle à ses lois* Sians chercher davantage d'exemples , on lui rappela les périls par lesquels Genève avait passé durant les cinquante dernières années ^ , et l'obligation où elle s*était Tue de chercher un remède à ses agitations* Elle avait trouvé la tranquillité en suivant Texemple des villes de Berne, de Bàle et de Zurich. « Pourquoi troubler ce repos! Pourquoi ne pas considérer l'admirable tempérament des pouvoirs qui régissaient la république! Et quel temps prenait-on pour jeter la discorde dans ses murs ! Autant vaudrait ouvrir la brèche à l'ennemi. » La prospérité de Genève croissait tous les jours. Les citoyens vivaient dans l'abondance ; ils ae laissèrent persuader. Enflés par ce succès , les Consdls osèrent demander , comme étant les vrais représentans du peuple, d'être seuls chargés à l'avenir de la révision des édîts. Mais le Conseil général rejeta cette prc^io-
sition ^.
C'était en tous lieux que le peuple cessait d'avoir la part qu'en d'autres temps il avait prise à la chose pu-* blique. Cortès, États, libertés particulières se mouraient. Le pouvoir de quelques honmies s'élevait sur les ruines de l'influence populaire. La fin des guerres nationales avait préparé ce changement dans les Cantons. Tant que le peuple avait été tout entier en armes , il s'était fait redouter. La fière indépendanoe de
* • La hardiesse de plosieaTs n'a-t-elle pas été Jusque ptopoaer de faire donner l'estrapade aax à anciens syndics ? ■
i En 1582. > Pour mieox conlenir le peuple dans l*ÈUt dn inonde It pins sujet à séditions. > -* Rejeté, 11 nof. 1584. J» L. MaUet.
UYRB X. GHAP. II. 149
ces milices 9 qui faisaient trembler les trônes^ tenait aussi les Conseils dans la crainte ^ Mais lorsque , dans les Cantons protestans, les peuples furent rentrés dans le repos , les gouvernemens ne cherchèrent plus qu à les y maintenir, loin des affaires politiques. Berne s'y prit avec une adresse et une persévérance remar-» quables. Four n'avoir plus à consulter les citoyens , le Deux-Cents, le pouvoir dominant de la république depuis la Réforme , s'était, en 1 560 , adjoint 99 membres choisis parmi les bourgeois les plus influens. Le clergé se voyait entouré de respects. Ses pensions avaient été augmentées. Les sujets du pays romand ne pouvaient perdre leurs habitudes de gouvernement propre. Les bonnes villes surtout ne cessaient de se plaindre de la violation de leurs franchises^. Nyon s'é« tait enhardie jusqu'à ressaisir le droit de nommer son Conseil. Berne écouta les plaintes , consentit à une rédaction des coutumes et lui donna sa sanction. Elle convoqua les États ^ ; mais pour leur demander 30,000 écus. Dès lors il ne fut plus de longtemps question de les solliciter. Dans les Alpes de la Gruyère, le peuple avait conservé Tusage de s'assembler pour délibérer sur la chose commune. Les baillis lui représentèrent
' lyaatant plus que le soldat valait mieux que Foifider.
> ■ Afin qa'à Favenir , de meilleur courage nous puissions vous faire^ humble service. • Recueil de$ /yriviiégee, II ^ 277, mê$, — C, de MulUnen. — Grenm, i570.77, ei 1580, i59i.
* A Pajerne, le 28 mai 1570. Six florins par ménage durant 8 ans, «pour achever de dégrever le pays. > Vive résistance. Lausanne ne veut contribiier que sous forme de don. L*impôt ne fut levé qu'après sept ans de lutte avec le pays et après que Berne eut confirmé les privilèges des villes ; elle se réservait > le droit de législation en matière civile et eccléaiaatiqoe. • Grenu. — SuitUf. Pourquoi les Vaudois n'offrirent-ils pas de se racheter entièrement?
combien il élait peu convenable que de jeunes bommes de 14 ans, incapables de gérer leurs propres affaires, prononçassent sur celles de la communauté; combien ia jeunesse, maîtrisée par les passions, était peo soucieuse du juste et de Tinjuste; qu'il suffisait'du seul mouvement d'une multitude pour lui ôter le calme nécessaire à la délibération. Ce langage plut aux préposés des communes. Les bergers sont pour la plupart dispersés dans les Alpes, sans ambition; d'autant plus dignes d'être consultés sur la chose publique qu'ils ne désirent pas s'en mêler ; ceux du château d'Oex remi« rent tous leurs pouvoirs à 28 d'entre eux. Ceux de Rou<gemont et du Gesnay ne puisent être amenés qu'un demi^ècle plus tard à confier à une aristocratie les pouvoirs de la commune '. Les membres des Conseils restèrent soumis à une réélection annuelle ; mais elle était obligée si, par des fautes graves, ils ne s'étaient rendus .indignes de siéger. Indépendans du peuple, ib furent souvent plus libres de suivre les mouvemeos de leur conscience. La nouvelle assemblée conserva le nom de landsguémeinde : souvent pour le peuple le nom est plus que la chose. Les baillis, le croira^tnm? eurent l'adresse de faire considérer ces changemens comme des faveurs et de faire solliciter de la seigneurie ce qui était l'objet de tous ses vœux^. Jamais le sénat
* ChftteUîn, banneret, greffier, 24jarés, 5 feifeD9et70 conseîUcrs fonnërent le Cent , repréaenUnt de la oommone. Les appeU allèrait i Berne; ceux du ch&lean d'Oex, comme, de coœbotti|;eois, à la booigeoisie et an Conseil ; ceax des anciens sujets des comtes , au GonseiL Gesnay jugeait en dernier ressort au criminel ; ce droit lui était vena di l'ignorance où étaient les comtes de la langue allemande. Berne avait la grâce.
' Mullcr's Werke, tome 23. Aubdnne avait quelque temps conservé
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de Beroe ne refusait durement une grâce ^ • Accordait-^ il quelque privilège, il en limitait la durée au temps où ceux qui le receraient se conduiraient en sujets (^is-* sans. Les indigens étaient persuadés par des bienfaits que le gouvernement songeait à eux. Leur nomkre était grand. La suf^ession du servage avait fait en-» trer dans Tétat légal une multitude affranchie , mais sans ressource. Une loi , de l'an 1 571 , chargea chaque commune d'entretenir les pauvres^ ses ressortissana» Cette loi changeait la commune Uhre du mayen«âge en une association nouvelle» Les bourgeois furent distin-» gués avec soin des dooûciliés^ Leur condition fut pré-cisée« Ce fut un nouvel aliment à Tesprit de localité, à Tesprit national un nouveau coup ^.
C'était ainai que les pères de la pati^ie formaient le peuple à des habitudes tranquilles, tandis queux<» mêmes, après avoir endormi la Réforme, se prépar iraient à renouveler leui^ alliances avec les rois« Plus même de ces jeux où le prix appartenait au lutteur le plus adroit^ au pâtre qui avait lancé ta pierre la plus pesante, ou à celui qui était demeuré le plus longtemps, et le plus avant, le corps penché sur le précipice. Berne défendit ces combats, que Haller a chantés. La Grèce a appris à aimer la gloire dans la plaine d'OIympie. Rome s'est formée sur le champ de Mars à la conquête du monde. Les Suisses ont appris à combattre pour la
son conseil coromonal; il fot supprimé, comme il l'avait été dans les autres villes du Pays-de-Vaud.
' Elle recommandait à ses baillis la douceur pins que rexaclitude, • afin que le gouvernement passât des pères aux enfans. »
* Les Mandats. — Glui's Rogwilcr Chronik » 54. — Les idées d'État changeaient et s'unissaient à celle de patrimoine , dans le gouvernement de la république comme dans les communes.
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liberté dans les fêtes où le berger se rencontrait ane le laboureur; où les chants de guerre, les danses, les miles exercices s'alliaient an sein de la vieille hospitalité. Aux grands travaux succédaient les nobles délassemens. La joie était joie. La vie était belle. La patrie était la grande passion. Glorieuse, elle méritait qu'on mourût pour elle. Maintenant déchirée , méconnaissable, elle n'était plus la première affection que d'un petit nombre. Les haines religieuses avaient pris sa place. Les Confédérés avaient été prés de combattre les Confédérés dans les champs de la France. ' Chaque année le fanatisme allait puiser dans les guerres de ce royaume un aliment nouveau. Chaque année les auxiliaires des deux parti» rapportaient à leurs foyers de nouvelles semences de discorde. Les catholiques, qui avaient eu le dessous dans la dernière campagne , sentaient le besoin de la vengeance. C'est en ces cireonstances qu'un esprit nouveau se manifesta dans TÉglise romaine; que le réveil gagna les Cantons, et que sur tous les points elle quitta la défensive pour attaquer i son tour.
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CHAPITRE m
BORROMEB.
i>MWi
L'arcbevéqne de Milan dans les bailliages des Suisses. — Ses efforts pour pénétrer en Valtelîne. — Le'sire de Rhézuns. -— Strafguérichts de Coire en 1572 et de Tusis en 1573. — Dreysieglerbrief (loi contre les soulèvemens) en 1574. — Guerre au eommerce suisse. -» Voyage de Borromée dans les Cantons en 1570. — GoUége helvétique à Milan. — Les Jésuites à Luceme etàFrîboui^. — Buonomiy premier nonce perteanent en 1578. — Joachim, abbé de Saint-Gall. — Christophe Blarer, évéquede Bàle. — Les capucins à Stantz et à Altorf. — Nouveaux efforts pour pénétrer en Valteline. — Borromée dans la Mésolcine. —
— Tectono et ses brigands. — Mort de Borromée ( 1684). — Caractère de sa réforme. — Dégénéradon des mœurs et des études cbex les protestans« — Le calendrier grégorien. — Le nonce Ninguarda. — Ruine imminente de la Confédération. —
— Douleurs des villes évangéliques. — Quelques jours heureux : les Argonautes znricois à Strasbourg.
La cour de Rome , inquiète du séjour prolongé de l'hérésie dans les provinces italiennes des Suisses^ songeait incessamment aux moyens de rétouffer. Elle avait^ dans ce but , cherché , pour l'en voyer comme inquisiteur à Côme , un homme qui fût pour cette frontière une sentinelle vigilante. Elle l'avait rencontré dans un religieux, d'une humble origine , qui voyait les sa vans, lavait les pieds du pauvre^ vivait dans l'oraiSon et
s^ait l'activité que demandent les affaires. Le peuple, i«>y«ot Ghisliéri marcher les pieds nus, la tète nue, la barbe plus blanche que la neige , assurait que sa vue seule avait converti des protestans« On cita bientôt les abus qu'avait extirpés l'envoyé de Rome , les couveos qu'il avait réglés ou libérés de dettes. Venise même se vit entraînée à livrer le petit nombre qu'elle cachait d'amis de la Réforme ^ L'homme selon le cœur de Philippe II, Ghisliéri fut nommé Grand-Inquisiteur. A la mort de Pie IV, il fut élevé au pontificat ^. Borromée , en contribuant plus que personne à son élection , avait cru travailler à porter la vertu sur le trône. U fut l'âme du règne de Pie V ^, comme il l'avait été du précédent Il n'eut pas besoin, pour exercer cette haute influence, de résider à Rome. Il se consacra à ses fonctions, sans sortir de son diocèse de Milan ^. Ambroise était son modèle; la piété sa passion^. Il avait abandonné son patrimoine à sa famille « Persuadé, comme Zwioçle et Calvin , que la pluralité des bénéfices esi eùBdamnable, il s'était douille de ceux qu'il possédait, et avait volontairement réduit à 20,000 ducats un revenu
< Le génie et la vertu s'onirent en vain pour protéger Garaéseocikî et Paléario. «
^ Lettres de Pie V. — Sa vie, par Caténa, ton secrétaire, dans les Bollandistes. — Ranke, i, 877.
' Giussiani, vita Borromtti.-^ Beacapo» vila^ — AcU ecclesi^ Iftdiolanensb. Milan 1599. — Œuvres» 5 voL Milan i7â7. — Lettres imprimées et mss. — La Biblioth. ambroisienne en renferme 51 volâmes, dont les notes d'Oltrocchî , dans la Vie par Gtnssianî , sont un extralL — Stoti, Cari Borr»nieu8, Zaricli, 4781. — Biogr. nniv. -^ Gui tu, tMy ria dî Codo, U. ^ HoUingert hùt. eccL, lU, 8&$ ^ 9^1,
^ Depuis 80 ans aucun archevêque ne résidait.
^ « Albanase baptisait ses compagnons au bord de la mer ; le jco de Borromée enfant fut de b&lir da oratoires , de les orner et de contrefaire les cérémonies de l'tgUse. * Qoéêau, vus ^évéqmn MuHr4s.
de 1 00,000 ' ; il iîit d autant plus grand qu'il abandonnait davantage. Statues, tableaux profanes, Umi ce qui pouvait rappeler la sjdendeur d'une cour avait été banni de son palais* On eût dit la demeure d'une eom« munauté religieuse ^. Bient6t l'on vit sortir en foule, d'une maison aussi bien réglée , des hommes d'égKse instruits» des vicaires de mœurs pures, des missionnaires dévoués ^, des légats qui surent faire respecter le nom de Rome dans les cours. Cette réforme ne s'ao-^ Gomplit pas sans une vive opposition. Un jour que le jeune prélat était à genoux devant l'autel, un coup d'arquebuse partit à quelques pas; sans s'émouvoir, Borromée acheva* sa prière ; et quand il se releva , Ton vit tomber à ses pieds la balle qui n'avait qu'eflDeuré son rochet. Dés lors il fut un saint pour le peuple , témoin du miracle. La peste que nous avons vue ravager la Suisse, descendit à Milan* Plus de repos tant qu'elle dura. Tantôt on voyait l'archevêque marcher à la tète des processions , baiser la croix et Tarroser de larmes , cherchant à désarmer le ciel; tantôt gravir sur de hautes échelles jusqu'au grenier du pauvre , pour lui porter un double secours ; toujours aux lieux les plus infectés. Comme les maux les vertus sont contagieuses. 11 suffit de quelques années pour que Milan fût nommée
^ il n'avait conservé que le revenu de son ardiev^hé et uoe peiwiim do roi d'Espagne.
^ Tel prêtre était chargé de ses aumônes publiques , tel des particulières» tel de tecevoir les hôtes, tel d'observer l'archevêque pour ne lui peripetlre aucun oubli de sa dignité. Tous ensemble, avant le soleil levé, sa^ loaienl, par un chant de psaume» le retour du matin. Jamais d'audience à une femme que devant deux prêtres. Quelque temps il mangea avec toute sa maison ; puis il prit seul le pain et de l'eau qui faisaient sa nourriture» pour ne point paraître condamner l'appétit de ses convives.
* Les Oblaii, dévoués à porter secours à tout besoin.
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une Jérusalem^ le modèle de Rome. Elle devint pour la catholicité ce qu'avait été Genève pour la Réforme. Tout ploya devant Tautorité de Borromée, comme tout s'était courbé devant celle de Calvin. Hommages reçus de toutes parts , Tarchevèque les reportait tous à TÉ* glise. Il ne recevait pas de bref sans se découvrir la tête. On l'imita. Le langage du Saint-Siège rappela de nouveau les temps où la terre lui prêtait une obéissance absolue ^
L'activité du saint prélat embrassait les aflbires du monde romain et les plus humbles devoirs du ministère. Aussi n'y eut*il bientôt pas de lieu dans le diocèse de Milan vers lequel Borromée n'eût porté ses pas. Un visiteur le précédait. Le rapport de cet envoyé à la main^ il examinait y corrigeait^ introduisait l'uniformité des rits et relevait la discipline. Au moment de pénétrer dans les provinces des Suisses^ au pied du Saint-Go* thaM', il invita les Cantons à lui envoyer des témoins de ce qu'il ferait; il voulait désarmer les soupçons et s'aider du bras séculier pour vaincre les résistances. U eut bientôt gagné les députés ^ par ses dons^, sa savante adresse et l'autorité de sa présence. Ses paroles étaient rares , mais toujours assaisonnées. Uo sourire adoucissait la majesté de son visage. On comparait ses paupières à un arc-en-ciel de paix. Aucun sacrifice ne paraissait lui coûter , tant il le faisait simplement.
*■ La bulle Coma domini^ résomé des doctrines altramontaines, est de Pie y. — Rome avait poor toute force militaire 500 soldats, dont 580 étaient suisses; elle commandait au monde.
s En 1567, la première fois.
' Puntiner, Roll et Zam Brunn.
* • Ad demercndos legatomm animos • Lettre du cardinal, da 5 ii#- 9€mkre,
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Les députés finirent par ne s'écarter ni de sa personne ni de sop avis ^ • Réclamait-il des droits , comme appartenant à rÊglise : « Nous les donnons à votre bonté» » — Dites 9 se hàtait-il de reprendre , que vous les rendez à Dieu. » Us lui abandonnèrent le jugement des clercs 9 comme à un ange envoyé du ciel pour corriger. Des hosties, le corps du Christ! usaient abandonnées à la moisissure dans des vases couverts de poussière. Les curés vivaient publiquement avec des cpurtisanes et se montraient à Tautel entourés de leurs bâtards^. Borromée envoya les plm ignorans s'instruire et interdit aux plus déréglés ladministration des choses saintes^. Il visita jusqu'à ces lieux reculés ^ que foulent aujourd'hui les voyageurs d'un pied curieux. Ses Italiens ne l'y suivirent pas alors sans reculer d'effroi devant. la majesté des Hautes- Alpes, sans gémir sur des fatigues insoutenables, ni sans s'étonner de voir le premier dignitaire de l'Eglise se frayer un pénible sentier jusqu'aux dernières limites de la terre habitable. Avait-il atteint le laJte, tout baigné de sueur, c'était pour vaquer aussitôt à qudtque office du culte ; le salut des âmes le délassait plus que le sommeil *.
* • n a l'esprit tnBche-nœnds, ■ disait BaonomL
^ Les coBvens étaient • monialiam non dicam coUegia . sed amantium contnbernia. ■
* « Le plus grand nombre des hérétiques est ici raté, écri?alt le seciétaire bailtival en i5S9. ■ Reeé$ LucemoU, Ces restes de )a réforme protestante fuient étouffés. Meyer'ê Locamo, IL
* « Et quand ses prêtres sortaient» vaincus par l'odeur de cette mullîtude de pâtres , tous apportant la puanteur de leurs cabanes et de leurs écuries, Farcbeféque continuait, debout, sans Jamais se lasser d'élever rhoftie jusqu'à la demiéfe. • — • Son regard d^à consolait les pauvres gans. k— N'ayant trouvé qu'une petite ai}berge sur le St-Golhard, il j
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Après avoir mite ces proviaoes, ilfiEza ses regards sur celles des Grisons ^ • Le pape lesf lui montrait à con« quérir ; mais une loi des Ligues en interdisait Tentrëe à tout eodësiastique étranger. On travailla , pour s'y fray w un chemin^ à gagner quelques hommes , des plus OMisidàables du pays. Baptiste deSalis^ fidtieà lan* ciemie foi , fut créé chevalier romain. Jean de Planta ^ seigneur de Bliézuns ^ d'une grande autorité ^ était en Hbétie le chef du parti impériaL II avait un fils qu'il espérait voir un jour évèque de Coire. Il ^ieiyanda pour le jeune homme la prévôté de Tégho , que les OrisoDS y ne croyant pas des réformés impropres à ré*-" gûr un couvent , avaient donnée aux Guiociardi. Fie V fit pour Pknta plus qu'il ne demandait. Il le nomma> pnr une butte ^, son proair(mr général , et lui confia , sous ce titre, le som de repr^Eidre pour TÊglise et TégKo et tous les bénéfices souillés par la main de rhérésie. Il menaçait de la colère de Dieu et de cdle des bienhen*vmx Pienre et Paul^ quiconque s'opposerait à l'exéculion de ce mandat. Le ton « l'extension de la bulle étaient de nature à rendre impossible l'accomplissement des vcBUX^ plus modérés^ qu'avait formés Planta ; il le fit comprendre à Rome. Une missive nouvelle ne fit mention que des droits de l'Église dans le diocèse de
(oûétL on bén^ce pwn éen prêtres , de l'ordre des Oblarts , avec 100 écas de revenu. Aajoard*hai deux capacins reçoivent les voytgean.
*■ Irfeyei's Locarho» II, 2SS. --- Gantn, II, 189, 196. — LWerdIs, méttoire dans lé Mercure français, X ; Lettres et mémoires , mss. danv^a Biblioth. royale. Sérilly, fl€-18, etc. — Tcbokke, OesdIkiHè von llhofien. — A Porta. — Sprecher. -^ Gampell, mss. — Qaadrio. — Reces des Diètes soiases. — Epîstol« reformatoram.
> Pridiè Gai. Martis 1570. — « Borromttas et Beatns episcopns atque qaidam aKi nescio quld contra evangdimn consuttarvnt. « HMrhi Ctttnpeiii fiiit, rhetiêarum UhrJ duo, e, 69.
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Côme. tJn troiaiénie bref étendit à ses fils et à ses petits* fils les pouvoirs donnés au seigneur de Rt^uns.
Fort de ces titres et de l'appuide son parent ^ Hercule de Salis ^ capilainé de la protiuce , Planta se rendit en ValteUne. Il fit inféoder le monastère à 90q fib Conrad, et crut ses vœux remplis K Mais iee Guicdardi, à qui les communes de Rhétie avaient ooafiirë T^^jtio, recoururent au peuple souverain. L w d'eux av«it épousé la sceur d'Antoine de Salis , d'un vieil ennemi de Planta : l'affaire'deviht par cette circonstance une querelle entre les deux maisons. Eik fut portée devant les trois dieCs des Ligues ^ chargés , selon le vieil usage y du courant des aflhires. Il s'agissait de savoir qui de Rome ou des Grisons régnerait sur la province; le Conseil n'osa jugera Rbézunsy effrayé , courut lui porter les bulles de Rome. Il persévérait à demander Téglio pour son fils ; mais c'était moins du pape qa*il voulait le tenir^ que de la libre volonté du peuple de Hhétie. Le Consul eonvoqna , mi nom et aux frais de Rhé2uas , un certain nombre de reprësentaos des commuBes^ : c'était ce qu'il avait eoutume de fiMre dans 4es «as difficiles. Mais le Goùseil agrandi n'osa , non plus , prononcer : déjà 4e peuple -s'était emparé de la question. Il s'expri*» atUkift vivemeut sut k compte de ces fils 4u ^ys qui lui
« Qc$ohte 1»7I.
' 5aivanlLiverdis/« I» concuirenee sarvenne en rélecUon de l'évé* qoe A t^orU fnt la principale canse do tnnuilte contre Rhésana, son MhiMMor. • Le people accusait Pta&U de pins d'un crime , eatr^autres érwmàtlMé le prMeatear Gellarfo , «de MoiImsix) , saiaî f^fès de Cirîa. veana par des honmes apoaléi, M brftié Hf à Rome.
' Un Bejtag; un Pittaeh, «dans le langage des ambassadeors français* pour lesquels le Sundestag est le Tuntach , on ponehac. Les majora des Beytage, pour devenir loi tfirvera^ne, devaient avoir la uncfioD dn Sandestag.
préféraient les colifichets de Rome, et recherchaient par des voies^ secrètes tel honneur qui était leur honte. Les brefs de Rome avaient été déposés dans les archives de l'État. Il ne fut pas difficile aux pasteurs de Coire, Eglin et Campell, d'en obtenir des copies. Dés qu'ils les eurent en main , ils se rendirent auprès de Rhézuns et le supplièrent de faire à sa patrie le sacrifice de son ambition. Il les chassa sans les entendre. Alors coururent les copies des trois pièces. Un sourd murmure se répandit de vallée en vallée. Planta lutta quelque temps , la flatterie, la menace à la bouche. Il finit par s'enfuir, espérant donner à la fureur populaire le temps de se ealmer. Le peuple est gouverné par l'inconstance.
Dès qu'il crut les communes redevenues tranquilles. Planta prit le chemin de l'Arlberg, de Pfeffers, et, traversant les solitudes du Kounkel, il rentra dans son château de Rhézuns. Ce fut en mars 1 572, peu de mois avant la Saintp-Barthélemy. Les soupçons, les haines n'habitent pas les seuls palais des rois ; les mêmes défiances qui portaient les princes à s'observer, l'épée à la main , se cachaient sous l'humble loit des bergers. Les ennemis de Planta ne répandirent pas en vain le bruit que des soldats se tenaient prêts à sortir des gorges du Tyrol, pour relever le papisme dans la Rhétie ; qu'à Milan se tramait la conquête de la Yalte- Une et le massacre des réformés. A ces rumeurs, mêlées à la nouvelle du retour de Planta, la Brégaille, Avers, Stalla, l'Oberhalbstein , d'autres coosmones encore de la Maison^Dieu , Schambs dans la Ligue- Grise^ toutes les Dix-Droitures firent flotter leurs enseignes, descendirent à Goire, et, campées autour de la ville, demandèrent justice. La majorité des communes
était sous les bannières ou y avait des l*eprésentans. Planta venait de descendre à Coire pour y prendre conseil. Ayant appris qu'on songeait à Tarrêter, il ne fit que tourner bride> et^ les larmes aux yeux^ il s'enfuit dans une des contrées les plus solitaires de la Ligue-Grise, au-dessus des forêts de Laax y chez un peuple catholique comme lui. Mais ses coreligionnaires étaient plus irrités encore que les protestans, de ce qu'il avait trafiqué des droits souverains de la Rhétie; ils le firent prisonnier. Des messagers coururent de commune en commune, appeler les patriotes sous les armes» Sept enseignes furent bientôt réunies. Ce fut environné de leurs bruyans essaims que Rhézuns descendit à Coire, les vétemens déchirés, sur une humble mon-^ ture, naguère le seigneur le plus puissant du pays, à cette heure objet de colère ou de compassion. Un jour suffit au peuple pour nommer le strafguéricht, tribunal chargé de sa vengeance ^ Barnabe Grass prit place comme président. Autour de lui se rangèrent quarante - deux rois de village. Ponticella, qu'une mort pféihaturée ravit aux lettres , dans lesquelles il promettait d'exceller > fut contraint de leur servir de secrétaire. Chaque Ligue choisit 200 hommes pour leur former une garde ^é
Des députés des Cantons accoururent supplier les juges de remettre leurs pouvoirs aux tribunaux ordi* naires. Ils reçurent pour réponse : « Élus par les com* munes de la Rhétie ^ notre seul souverain , nous avons vocation pour prononcer stir des faits qui touchent au salut du pays. » Alors deux orateurs s'avancèrent, l'un
* « Rbadamtnthea judicia. >
* « G«nmer. »
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comme accusateur, Tautre comme dëfeoseur de Planta. Uû catholique ardent , Balzar de Watz, exposa les faits avec la chaleur d'un homme que la patrie a charge de sa cause. Jean-Paul de Samada j de la foi évangé* lique, plaida pour Rhëzuns avec calme ^ avec éloquence. Cl S*il. a failli y dit-il, trompé par sa déférence pour celui qu'il considère comme le chef de TÉglise , il a ëcé prompt à le reconnaître. » Planta , soumis à la torture^ avoua qu'il avait cherché le bien de sa maison^ mais non qu'il eût voulu le mal du pays. Il n'en fut pas moins condamné à mort. Le lundi de la semaine de Piques^ les cohortes populaires se réunirent en cercle , et firent tomber sous la hache la tète d'un homme qui avait servi les Trois-Ligues avec distinction , comme ambassadeur^ comme magistrat et comme guerrier. Des paysans se souvinrent de l'avoir entendu demander quel bras le frapperait^ s'il lui arrivait de contredire les seigneurs des Ligues, et de lui avoir répondu en lui montrant leurs vieilles hallebardes. Ces paysans avaient été ses juges. Baptiste de Salis Soglio fut mnlcté d'une amende de 2,000 couronnes et Hercule de Salis privé de l'emploi de capitaine de la Valteline. Conrad de Planta et cinquante-trois accusés^ jugés coupables à des d^rës di* vers, furent condamnés , les uns, au bannissement, les autres, à des peines plus légères ^ Après avoir changé la semaine de Pâques en une semaine de colère, te peuple rentra dans ses foyers.
Ce fut pour être jugé à son tour. Les uns avaient trouvé trop douce la peine de Rhézuns, les autres tfop cruellie. Plusieurs le nommaient un martyr et son fils
* Plusieare avaient ëiuplovc riiUrigue pour arriver à des charges dao^ la protinte.
LIVRE X. CfiAP. m
Un homnië que ron n'avait fait crirnihél que poiir lui fermer le chethiii de Tëpiscopat. Là pitié y Titadignatien 9 l'horreur, quelque téitips mUettes , s'insulrgéreilt contre une dictature aveugle et barbare. Lés Confédéf éd en profitèrent potir intervenir en faveur deâ bàniiiâ et obtenir la révision des actes du strafguéricht. De nou«^ veaux juges s'assemblèrent^ sous là présideiice du bourgmestre Yilly. Animés d'un esprit différent de ce* lui de l'insurrection , ils réhabilitèrent les condamnée et ne laissèrent peser sur eux que les amendes nécessaires pour couvrir les frais considérables du pfô<cèâ^ Mais ce flot n'était pas le dernier. Quelque trànquiflité renaissait a peine qu'arriva la nouvelle de M Saint- Barthélémy. Un monarque avait ^ le tdài^ â'art*oser son royaume dii sang de 60^000 dé èes sujets; tJn frémisseUient d'horreui^ gagnd toute là Hhétlè. Hetctile dé Salis recevait du roi de France une |)ensiotl de 600 livrëis ; il courut à Goirë en faire la Renonciation aux nïaiUs At raml>assadeur. Tout parut croyable, l'iusieurs se persuadèrent que la mîort de l^lantà pouvait avoir détourné de grands maux et qae lé strafgué^ Mcht ùe méritait pas le blâme qu^il âiVàit encouru. Lé^ pàèteui^s. se promirent de veillei^ à ce ^e là rèfa'gtdir et la patrie ne souffrissent pas de dommage. En ces circonstances^ YOO armures furent trouvées cachées âous ferre à Grassio ^ dans la Valteïine; dans la maison des frères Beccaria. Alors tout ce qui avait pris part au premier skmlèvement se releva. Les drapeaux flottèrent'. Coire déclinant le triste honneur dl'étre lé théâtre de nouveaux excès , les enseignes allèrent camper soù^
^ Recès de Bador^.
Tusis, au sortir de laViannala, dans ces prairies, qu'au moment de se perdre dans le Rhin > la bruyante NoUa^ la terreur de ses bords» couvre fréquemment de Targile noire de ses eaux. Les hommes les plus violens furent appelés à siéger. Us ne se bornèrent pas à rétablir les sentences rendues à Coire : ils les aggravèrent et cherchèrent de nouvelles victimes. Pour être coupable, il Suffit d'être riche ou suspect* Les preuves furent demandées à la torture. Couvert des formes de la justice, le peuple satisfit sa soif de pillage. Il dévora les pensions que la France donnait à quelques hommes influens, avec celles que l'ambassadeur avait accoutumé de distribuer aux communes ^ Les pasteurs tonnaient contre la vénalité des grands , leur ambition , leurs débauches; le paysan traduisit leurs paroles en sentences d'expropriation. Les hommes de bien détournèrent les yeux avec dégoût de ces saturnales cruelles. Non pas qu'ils blâmassent le peuple d'avoir montré sa foudre : c'est à lui , dans' une démocratie, de rappeler sa majesté, quand il se voit trahi par ceux auxquels il a donné sa confiance ^ ; mais il n'est seigneur qu'à la condition d'être le serf d'un plus grand que lui : le juge reçoit ses lois de la justice.
* « Ont conlome de mettre enire et tâTomer là demis. • LiverdU. L'ambassadeur, sans argent, avait été réduit à' fair. Le roi le renvoya avec quelque somme ; • et plaît <à S. Maj. ordonner h à 500 écos» chacnn an , à 70 ou SO ministres , pour épargner vingt fois plus quand viendra le renouvellement de l'alliance. » A la surprise de la cour les ministres ne se laissèrent point gagner» Quelques-uns seulement reçurent des présens , mais n'en voulurent pas donner quittance. Liverdis au roi, 6 mors
^ Xénophon lui-même, si peu l'ami de la démocratie , ne blâme. pas les moyens employés par Athènes pour maintenir l'équilibre dans la république et empêcher des hommes puissans de la dobiner.
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Une nation vient-elle à Toublier, Theure à laquelle elle se croit le plus libre est celle où le crime s*appréte à se jouer^ comme avec une proie , de la vie et des biens des hommes les meilleurs.
Tandis que les honnêtes gens gémissaient, et que le magistrat, la tète courbée , laissait passer la tempête, les bannis imploraient les Gantons ^ • Les Confédérés nommèrent des députés. Rome, l'Espagne , la Savoie, répandirent de Tor. L'ambassadeur français, Liverdîs, joignit ses efforts aux leurs. Il sut obtenir un décret qui défendit aux ministres de se mêler à Ta venir des choses civiles^. Bientôt un nouveau tribunal revit, adoucit ou annula la plupart des jugemens portés à Tusis. Un même vœu s'exprimait dans toutes les Ligues : celui de ne plus voir revenir les jours qui avaient jeté la Rhétie sur le bord d'un abime. Dans cet état des esprits, on convint d'une ordonnance contre les émeutes^. A la commune à punir quiconque agirait contre les libertés de tous ; à la Ligue, si la commune
* « Les inviter à se départir d'une jastiee inusitée, entraînant grandes • dépenses. Sinon leurs supérieurs y tiendront la main. • Bteé$ de Baden, Les députés n'eurent pas honte de recevoir de l'ambassadeur de France chacun 80 écus, tant s'était perdu le sentiment de l'indépendance. Liverdîs,— ZeUweger, Geseh, von jippenzell, Hl , 442. *- Spreeher^ 2il3. — Il fut fait réparation à Tarchiduc Ferdinand • dont les droits de juridiction af aient été méconnus, lOjmUet.
* Le i5 Juillet i578. Ils ne se rassemblèrent plus en synode jusqu'en 1575, qu'ils furent priés de le faire. A Porta» SOS. « Nous serions, disaient-ils, de beaux ministres de Christ si nous ne criions cpntre la vénalité des grands, la violence faîte aux lois, l'envie, l'avarice, la brigue, les débauches , la sédition et la crapule, la gangrène de la république ! »
* Le 16 février 1574. L'ordonnance défend toute séparation, ségrégation , tumulte, sédition , concurrence à pied ou à cheval , ou par envoyés, pour commencer nouvelletés sans la permission des seigneur^ des Ligues.
^66 HISTOIRE DB LA SUISSp.
fermait les yeux ; si la Ligue, aux représeqtans de U>u| le pays* Le peuple nomma TordouDance DreysiegUr-^ briefj la loi trois fois scellée, parce que les Trois*Ligue3 la rcTétirent de leur sceau. Elle devait mettre un frei^ W colore du peuple> comme le Kessçlbrief dMn intrigues des grands. Elle ei^t été efficace daps les Içmps om \s^ ^hétie mettait Thonneur aci-dessus du gaia, la jusr tice au-dessus 'de Ihonneur. Mais à cette heure , 1^ loi se trouvait en opposition, avec les mœurs. L'i^v^rie^, l'orgufil des famines, la politique étr^iiigère se Ugui- "^ViX contre elle. E^Ue ne fut pi^s observée* Jérômf^ Bmi^o, du Misox , accusé 4^ Fs^voir violée en recevant lor de l'Espagne et de la. Savoie, ne le ntia point. U nomma hardimept ses complices : ils étaient les hpmmaa les; plus considérables du pays. Il avait recouru à l'in-. trigue pour empêcher les protestans d/al^er sijecQunF Qenève ; il l'avouait. Jf^ges et acci:^és étaient coup9bk$ du inéme crime : l'affaire tomba ^ • La plaie de la Rbétie était iqguéris^ble.
Cependant Rome , qui avait soulevé ces orages , n'avait pas atteint son but. Tandis qu'elle triomphait à la cour de France ;^ que Rodolphe II , Télève des Je* suites, succédait, à Vienne , au tolérant MaximiKen^; qu'en Suisse elle brisait chaque jour quelque anneau de la chaîne qui a^ait uni les Cantons ^, ses efforts ne
^ A JPona^ III, 37. Les villes snissçs et Liverdifli ^i»vo^o>^ coosçiUërent de laisser tomber cette affaire.
* Déjà Rodolphe Taisait fermer les temples des Réformés, et rbèbilelé. de Moron enlevait, à Ratisbonue, aa parti protestant sa supériorité ^ Allemagne, en achevant de détacher les luthériens des calvip^i^tes;, e| les ralliant contre eux aux catholiques.
' « Toujours de nouveaux corps suisses partent pour B<^e« On fait de grandes oiTres aux Cantons catholiques pour ^ttaquer les proti^t^mi. • Livêrdii,
réussisaaient pas à chasser rhërësie de la Valleline. Il ne restait, Borromée récrivit à Rome, à Madrid et à Paris , que d'arracher par les arm^ cette province aux Grisous ^ . Un soin nouveau fut mis à feritier l'Italie aux Locamois réfugiés à Zurich , et aux protestans de la Valteline. Plus de diète suisse sans que dés négoeians , maltraités par Tinquisition, se plaignissent, Tun, d'avoir été incarcéré, l'autre, de l'enlévemeot de sea marchandises* Sous prétexte de religion , les employés des doustnes trouvaient profitable de rançonner lea étrangers. Cette guerre dura trente ans^. Deux servir teurs , envoyés à Milan par Béat de MuUinen, avoyer de Berne, pour y vendre des joyaux, reçus des fils de Coligny, forent arrêtés let envoyés aux galères. Les joyaux furent confisqués comme appartenant à des en- «émis* Berne écriât inutilement. Elle recourut à des représailles. Des marchandises, appartenant à des maisons milanaises^, et valant plusieurs millions, furenf séquestrées, iies injonctions du gouverneur, ses me^ naces, les plaintes d'Uri, dont les chemins n'étaient plus foulés par les mulets d'Italie, celles des Sept- Cantons réunis , ne Tébranlèrent point. Elle ne se désista pas de ses mesures que Tavoyer n'eût obtenu satisfaction. Sa fermeté contraignit le gouverneur à signer Wt traité qui rétablissait le libre commerce ^. Les Lo-
< Gantù. — Lettres de Borromée et celles de Li verdis.
> A Porta, III, ch. i. — Stettler, II, 250. — Meyer's Locarno^ II, 170. — Recès de Baden, année 1574 et suivantes. Il fat défendu , sons les peiœa les plus sévères , à tout Milanais, de recevoir sous son toil un « non catholîqne. •
* Enti'avtres h la maison Ravalesca et Calderici.
* Et les instances de Zurich et de Btle. Zurich apporta, en janvier , Vinstminent de cette eonvention, 1&79. Les religîonnaires que l'Italie rejetterait à Tavenir étaient seuls exceptés.
carnois y étaient compris. Mais cette convention ne fut pas observée.
Ce fut pendant qu elles étaient ainsi troublées que Farchevéque de Milan entreprit de passer les Alpes ^ Un pénible chemin conduit du Yald'Urseren à Tabbaye couronnée de forêts j fondation de rÊcossais Siegbert dans le val de Dissentis ^; Borromée prit ce sentier, encourageant ses Italiens de lexemple et de la voix. L'abbé Christian de Castelberg venait de recevoir le titre de prince d'empire ^. Il était^ en Rhétie, le principal agent de l'Empereur et des puissances du midi. Grâces à Tor qu'il en recevait^ et à une administration habile, il avait sauvé le monastère d'une ruine immi* nente, reconquis bien des droits et relevé les pompes du culte ^. Il alla, précédé des saintes reliques et des croix, au-devant de l'archevêque, s'agenouilla du plus loin qu'il le vit , et attendit sa bénédiction. Borromée le salua par un chant et versa des larmes en contemplant les restes des saints. Le voyant pleurer, plusieurs se prirent à pleurer aussi ^. Se jugeant indigne de reposer en des lieux arrosés du sang des martyrs, il se fit apporter, loin du couvent, un peu de foin nouvellement coupé, pour sa couche* Le matin, le sol porta la preuve des plaies qu'il s'était faites, la nuit, en se flagellant. Il y eut ensuite lutte à qui l'emporterait de l'habitant de3 Alpes en magnificence, du prélat en
' Lavizzari, memorie istoriche, 101.
^ Par le Crispait, i Diparc antiquae reUgionis. > MabiUon, l, n^ PCXy. Voyes Maller, I, 163.
* En 1570. Avec la confirmatioû da droit de monopole. Leu.
* Rhelia sacra 1570.
* Chronique du couTent , mas, ( communiquée par M. A, de Sprecher Beruegg ). — Archiv. desertinenses.
sd>rîëté. Borromée examina tout : il s'assura que les vèCemenSy les vases répondaient à la majesté de la reli<gion ^ Il ajouta aux ornemens du culte '• Des orgues , les premières qu'eût vues la Rhétie, s'élevèrent dans l'église du couvent. Le saint archevêque prêcha ^ même dans des temples qui ne ressortaient pas de Tabbaye. Sept religieux devaient pourvoir aux besoins de 30,000 kmes; voyant cette disette d ouvriers, il conçut le dessein de fonder à Milan un collège pour les Suisses et les Grisons, et il choisit trois jeunes clercs pour en être les premiers élèves ^.
Borromée eût voulu se rendre à Goire , mais le che-<* min lui en fut fermée II prit celui qui, par Glaris, conduit à Einsiedlen, s'arrètant à visiter les lieux d'antique adoration, à recevoir les préposés à sa table et à répandre au peuple ses largesses. Lorsqu'il fléchit les genoux devant Notre-Dame des Ermites, on crut voir un séraphin^. L'abbé Ulrich III porta^ par son conseil, le nombre des conventuels à vingt-six, et envoya des éludians nombreux aux universités célèbres de Paris , Fribourg, Rome, Bolc^ne et Milan. Borromée descendit à Schviryz par le sentier rapide du Haggen. Une cha-« pelle est élevée sur le lieu où il se reposa de sa marche,
* «SI omnia nllida, à sacri snpellex. » — Saeeos, qai accompagnait Borromée, nous a conservé les détails du voyage.
' L'abbé loi ayant donné des reliques , Borromée ne vonlat pas se laisser vaincre en générosité. Chran,
* Une somme de 600 coaronnes, don da cardinal Borrelli (en 1575), et destinée par lui i fonder nn séminaire dans Tabbaye même, ne reçut pas l'emploi ponr lequel il l'avait donnée. Chron.
* Lettre de S. Charles à son cousin le cardinal de Hobenembs , évé* que de Constance. — Chronique d*Einsiedlen (par erreur à Tau 1576} fante que nos histoires suisses ont reproduite l'une après l'autre ).
* ^ Des miracles eurent lien. » Chron. d'EiMÙiitcn,
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Il rencontra les croix avec les drapeaux ^ les processions, les députalions, la foule, tous se pressant, tous croyant recevoir un envoyé du GieL On raconte cepeadant que le soir, le jeune peuple rëuni dans son hô*lellerie ^ s'oublia dans sa joie, se mit à danser et de la' danse en vint aux coups : telles étaient les mœurs. <c Le méchant peuple ! » s'écria le prélat , réveillé par le tumulte; mais lorsqu'apparaissant au sein de la mêlée ^ il la vit se dissiper en un clin d'œil, « Le bon peuple! >i dit - il , ému de la promptitude à s'apaiser de ces bruyants fils des Alpes ^. A Zoug, une chapelle s'élève sur la terre qu'il toucha la première du pied , en quittant le bateau ^. A Luceme, il choisit , pour y loger^ la maison des Franciscains. Les bons pères tenaienl taverne; des femmes les servaient; son premier aoÎB fut de régler leur demeure ^.
Depuis que leurs victoires sur Charles le Téméraire avaient rendu leur nom glorieux , les Lucernois se montraient vifs, insoudans, altérés de gain, parce qu'ils Tétaient de plaisir. Les pensions de l'étreoger faisaient vivre quelques*uns d'entre eux dans Tédat , qu'ils aimaient tous. Aussi n'avaient«*ils eu besoin >
*. A 01 Trois Rois; « n'ayant vooIq incommoder personne. • ' • O la cattiva gente L*. O la bnona gente !«.. •
* On montre à Zoag la cbanbre où doit a?oir logé saint Ghadcs* à l'hôtel da Bœuf. Selon Fasbind il n'aurait pas été à Zong. C'est une erreur; voyez Cysat, collect B, page itl.
* Le SO août. 11 y passa S jours. — Balîhaxar^$^ C/uroa. Lm. mim. ^ A75. -^ Cyêai ùtMeeU cltr. A, 148 ^ et B, ill. « Ein herriieher Mann ! Besocht ans Ândacht die beitigen Oerter nnser lieben Fraoen ni Eis* siedien und Bmder yilaiisea» vnd mil derselbeo Gelegenbeit besncbt er ^ie Y Gatholiseben Ôrten, sprajcà den Oberkeiten and des Geislficben freandlicb an. » — « Statim miiKereft omnes iadie jnssit Cacesaare, et ta^ l^emam occladi. • Borr. Vittu Jdedioimi, i7>i ; cum naià.
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pour rejeter la Réforme » que de la voir condamner Iq 9ervice mercenaire. En ne suivant pas Texemple de Zurich et de Berne , la ville qui occupait le troisième rang dans les diètes suisses, avait acquis le premier dans celles de son parti ^ C'était elle que courtisaient; lea ambassadeurs. C'étaient ses chemins que prenaient leurs mulets et leur or. Aussi s'était-elle persuadée que^ ^ms être catholique^ on ne pouvait être bon Qonfédéré. Mais cettç religion, que Lucerne avai^ foudtie dans sa politique, était loin d'être celle dopt Bojrromée ofFrait l'image dans sa vie. Prodigue d'in-j» dulgencçs, elle était descendue au niveau des mœurs^^ (^e culte (rompait les consciences par le jeu des céré-r moqies; puis oq courait à la taverne, aux joies du carnaval, ou aux danses sur le Musegg. Lucerpe croyait avoir été victorieuse à Gappel, parce que, à la^ fête de Pàque qui avait précédé la bataille, la PassioQi .^vait été jouée admirablement. Les prêtres passaient ^es nuits dans les cabarets et ne pouvaient s'arracher de leurs lits pour l'office. Dans les processions, op les voysut, la coupe suspendue à leur côté, s'arrêter à chaque hôtellerie, pour étancher leur soif. Us berçaient de songes la crédule ignorance du peuple. Lui repré- 8entaient*ils l'ange de la mort, c'était sous la forme d'un chasseur sauvage, suivi de trois chiens rouge» à
* Quelque tea^ Locenve ^^4 fût cf ose oomman^ avec Zurich ek Berne. Lors da coaveDsnt de S^ni, elle s'était appnyée sur elles poor élr« forte contre ses 8u|els. Mais ses rapporta journaliers avec les Gaolona primitifs, ses plus anciens alliés; l'importance qu'elle avait acquise à leur lé le; la jalousie que lui avaîrat inspprée» como^eaux Lander, lee r^ides progrès des deux villes, qu'elle ne pouvais égaler en richesse ^lài eu pouvoir, l'avaient donnée aux montagi^est ?t détachée ^ la plairiie. Le schisme ne fit qu'accoBq>lir la séparalîou, née d'intérêts , et que \m prêter an nom religieux.
trois jambes , parcourant sans cesse et les forêts et la plaine. Un chanoine mourait-il , on entendait Tange se glisser, en pantoufles, dans sa demeure , et murmurer un chant. Était-ce un homme de guerre^ un bruit d'armes se faisait ouïr dans TarsenaK Les âmes, par /essaims, erraient la nuit dans les campagnes, des harpes mélodieuses en main, et, les amies des vivants, elles se plaisaient à descendre dans leurs demeures. Les croyances avaient passé du cœur dans Timagination ^ Du reste le peuple montrait une ouverture et une candeur, qui charmèrent Borromée. « Toujours, dîtil, j*ai aimé les Suisses; à cette heure je les ai pris en merveilleuse aflFection'. » Il promit aux Lucernois qu'il aurait leurs intérêts à cœur, visita encore, dans TUnterwald, la chapelle de Nicolas de Flue, s'entretint longtemps avec Lussy qu'il honorait de son amitié , puis il descendit le Saint-Gothard , repassant ce qu'il avait vu , et songeant à la manière de relever l'Église dans les Alpes. Trois moyens se présentèrent à son esprit»
Les cours de Rome et de Turin avaient coutume de
* André» poIiL Denkwardigkeiten. — Gysat. — Balthaxar*8 GhnmiL Vœguelis Gesch, der Schweîs, III, ihh. — Partoat les mœurs des prêtres calboliqnes étaient les mêmes. Presque tons étaient concnbinaires. KelUr'ê Sahbatha nu$* et Puppiko/ferê Gach. von Thurgau. — Luceme« requérant de Rome un jubilé, lui demanda, à cette occasion, un décret, qni ordonnât anz prêtres de renvoyer leurs coartisanes. Mais Horolanns, curé de la Tiile, montra « le ridicale qu'il y aurait à vouloir faire son salut autrement que les petits Gantons et que le reste de la chrétienté. • Les ordonnances succédèrent aux ordonnances sans produire de changement , Jusqu'à l'arrivée des Jésuites. — Luceme était ansn en querelle fréquente avec foliée de Constance, « sa mère nourricière. »
^ Il est une chose dont il chercha vainement à les persuader : c'est que les drapeaux , messagers des batailles, fussent mal placés dans les tem« pies, où le doux nom de Christ devait seul parler aui cœurs.
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donner pour pages à de grandes familles les fils des hommes les plus influ)ens des Gantons. Ceux des jeunes Suisses qui se vouaient à TÊglise rencontraient aussi des privilèges et des secours en Italie. Borromée résolut tout d*abord d'étendre cette institution. Il entreprit de créer à Milan, au pied des Alpes, à proximité des Cantons, un collège qui fût pour eux ce qu'était pour TAllemagne le collège germanique à Rome : un foyer de dévotion et de science. De nombreuses maisons furent renversées pour faire place aux vastes salles et aux longues rangées de colonnes d'un édifice nouveau ' • L'archevêque voulut que les murs même parlassent aux élèves de la dignité de leurs études et de la grandeur de leur vocation. Grégoire XIII avait succédé à Pie y sur le trône pontifical. Ayant, à son avènement , trouvé tous les chemins ouverts par le zèle, il s'y était jeté, tout homme de plaisir qu'il était. Les dons, qui avaient recommencé d'affluer vers Rome, les impôts , qui athevaient de changer en un désert le patrimoine de l'Église, servaient au pontife romain à reconquérir le monde. Il secourait l'Empereur, armait les catho^ liques en France ^, donnait des galères à Philippe II contre les Turcs et le pressait d'attaquer ' Élisaheth d'Angleterre. Les Jésuites lui soumettaient l'Amérique pendant que des ambassadeurs japonais venaient baiser ses pieds. Il donna 40,000 ducats pour l'entretien de 40 jeunes hommes, destinés à relever l'Église chez les Suisses et les Grisons. D'autres dons portèrent le re^
* Aujourd'hui la chambre des comptes , près de la Porte-Neuve. ^ Il donna 400,000 ducats à Charles IX.
* Il y ajouta des indulgences pour ceux d'entre les élèves qui s'uniraient en une congrégation à la sainte Vierge.-^ Par les impôts, les monts-de-
174 HISTOlàB DE LA SUISSE.
venu du collège helvëtique à 8,000 couronnes ^. Ifévéque de Constance y ajouta la pension de 24 étudiaîis de son diocèse. Borromée, dans son voyage, avait choisi lui-même les premiers élèves de son institut ^«
C'étaient des germes jetés à l'avenir; mais le iboment réclamait d'autres soins. La présence de Borromèe en Suisse avait produit des fruits si beaux, quMt lui seiùbla devoir la perpétuer. Il ne fallait que choisir uu autre lui-même, qui continuât ce qu'il avait commencé. Il s'agissait d'obtenir des Cantons qu'ils laissassent résidef chez eux un représentant du Saiut-ëiège, charge de les gouverner spirituellement. Jusqu'alors ils de Va^ valent pas souflFert. Lucerne tenait encore de témoigtiet une grande colère contre uti de ses fils, qui atait, à Roihe, exprimé lé vœu de voir s'établit- en Suisse un nonce permanent^. Mais Bofromée sàVàit le moyen de changer ces disposttiofis. Gast)ar Ab Iberg et Lussy^ s'étant rendus à Milan * : « que ne vous adressez-vous
piélé et la vente des charges , la cour romaine avait porté son revenu de 76 à i,200 mille scodi. Ranke.
* C'est le capital de ce revenn qoe les Gantons réclament encore du gouvernement aoiricbien.
^ De ce cheval de Troie ( ainsi la Relat deMa Nuodatora nomme le Collège ) sortirent des pasteurs qui firent revivre en Suisse le catholicisme. Les élèves juraient de servir leur patrie comme prêtres. — InstK tutiones ad univ. Coll. helv. regimen pertmerites. Mediolani itss. — Eilr. r^L congreg. Beata V. Maria. — Gantn , storia <fi Gomo, IL — Giussiani, 1. Y, c. 12. — Leu. — Hottiqgeri, UI, 9H. — Fasbmd, Gesch. von Schwitz, IV, d09. — Liverdis , Rapports et Mémoires à la tour. — Borromèe fonda encore les collèges grec et anglais.
* En i57i. 11 était toujours question d'un évécbé suisse , dont le titu- Uire eût eu son siège à Einsiedlen. Luëty» Leben von Coipar tmd Me/ikior Laven (son gendre et son petit-fib), dans lUelvetia. — Cy»at^ kist. du eoUégê de» Jéiuiieâ , 1677. — Buêingwr, le» pont» de Luûeme, />.
à Rome^ leur dit-il^ et que ne 8UppUex*Toas le papd de toucher enTotre faveur les pères JësuitioS? ils vous montreront le vrai chemin. » Jost Séguesser, capitaine de la garde suisse, porta cette requête aus pieds dtt souverain pontife* Bientôt dix des pères de la (urovince d* Allemagne arrivèrent à Luceme ^, et offrirent aux seigneurs de la ville d*y fonder un collège. Us étaient secondés par le chancelier Rénnwart Gysat ^ un de ces hommes graves qui se délassent de l'étude par l'étude ^ et ne sont jamais rassasiés d'ajouter à la connaissance du présent celle des âges passés. A sa voix > à celle de Louis Pfyffer, tout contribua. Pfyffer le premier fit un don de 5,000 florins ^. Le Saint-Siège ^ Philippe II , les Guise , envoyèrent des sommes considérables. Luceme donna le palais que l'avoyer Ritter avait fiiit construire dans le but de surpasser tout ce que la Suisse avait dé belle architecture^. Des bourgeois, ce fut à qui se
ftftO, — Liiterœ Lueematum ad Sverardum Merearianitm , dans THist do la société de Jésus de Saccbini , IV, ?. 45.
' Le 7 août 1574 arrîTèrent , les piemiers , les pères Liebensteln » Leysser et Brullisaner. — L'année précédente , le frère Jérôme Gartins arait été envc^é de Milan réformer les convens des Franciscains en Suisse. Cyiot.
^ Et les autres Pfjfler 2,520. Louis donna en diverses fois jusqu'à 50,000 florins. Chron. nus, da eoUége deê Jéêuites, page 02, etc. Ll France en donna 12,000 , l'Espagne i ,200 , Munster 1,000 ; le pape, de quoi fonder une bibliothèque.
* «Ânndl577 féliciter cœpto , stabat satis jamdiù «bsqnetecto adbuc et conclavibus fabrica Ritteriana , pro futor& curifl quam Lucas Kitter, Pretor anno 1559, a fondamentis eidtare cœperaL Inusitata magiiificçntia bujus sdiflcii rapnit tum vulgus in admirationem , imo in iovidiam , ut solet. Unde sspius prstorem dicere solitum , aiunt» miror sane unde homines jure offendi posslnt, cum nemo adhuc sciât cur et cui aedificet Fatebatnr postea haec voz in omen , opinatlque sunt qui nobis faYobant, virum , prndentem animo , pr«sagio suum opus societatl Icsu destinasse.... JEdificium pro Collegîo piacet... Ptist Calendas ja-
dépouillerait de son jardin^ de sa vigne ^ de sa maison ^ • Tout se fit avec enthousiasme ^. Les pères ne furent pas longtemps sans avoir le secret de toutes les consciences et celui de toutes les affiaires. Alors. Faspect de Lucerne changea, comme^ un demi-siècle auparavant, celui des villes réformées. Les prêtres durent renvoyer leurs concubines. Les jeux publics^ les joies folles^ les exercices bruyants furent condamnés; les sermons, les missions, les jeûnes, les confréries prirent leur place. La corruption se couvrit d*un voile. La veille encore, des prêtres demandaient qu'il fut défendu de rire jies péle«* rinages, et tout prenait déjà le bourdon du pèlerin^. La jeune génération , qui s'assit sur les bancs de l'école nouvelle , ne devait pas ressembler à ses pères. Formée à d'autres habitudes, elle n'eut pas leur amour pour les batailles. Au lieu des récits, qui naguère enseignaient à aimer la patrie et les alliances, elle apprit à écouter,
noarlas Dominas L. Pf)'frer , consilio fratris Joannis, ntrumqae seDatom vocat, obtinetqne societati Ritteriana cam ediclo locupleliores » licere pro fundamento annis proventiis, cui libeat, conferre. • Chronik de$ Coiùgiunu, p. S7. Lucenie Icar donne ce palais « zu einer ewîgen Herberg nndBehttSttng, mit ganzem guten fryen ungeDcelhigtem Willen vod Anerbietten. • Stiftungiurkimde vom 10 mai 1577.
* Le capitaine Pryffer sa maison bey der Schiffe, Louis Pfyffer son auberge zum Eopf, etc.
^ « Nous souhaitons fort voir une jeunesse élevée dans la scieoœ « mais surtout dans la piété et la vie chrétienne. Nous n'épargnerons ni notre sang ni nos vies pour servir votre société en tout ce qui dépend de nous. > — « Prêter force à certaines idées« faire de faibles particuliers les maîtres de la terre et de ceux qui la gouvernent, et assurer à leur société les chances de la durée, voilà ce qu'ont su les jésuites. • Mmi* ler*ê allgem, Gesehickte^ U XIX, cA. 4«
* Cjsat. — Balthaiar. — Ara, III, 258. Une ordonnance, de lft7S, défendit de se montrer dans les rues les jour» de fêle et de dévotion. Plusieurs prélres furent déposés. Ceux de campagne surtout se soumirent avec peine. Ceux des petits Gantons les derniers.
d'une oreille docile, la voix de Rome. On vit dès lors l'esprit qui relevait l'unité romaine en France et en Allemagne , souffler aussi sur les Hautes-Alpes, et le Saint-Siège les faire ployer sous sa loi.
Dès que les Jésuites lui eurent ainsi préparé la voie , il ne fut pas difficile à Borromée de faire agréer aux Cantons l'envoi d'un nonce permanent. Buonomi, éyéque de Verceil, venait de faire connaître son habileté dans une mission délicate K Sous le prétexte de se rendre aux bains de Bormio, il avait parcouru la Valteline et y avait encouragé la résistance. Il avait fini par oser se montrer à Morbégno vêtu pontificalement, et par y exercer les fonctions sacrées. La messe dite, il avait dû fuir; mais bien instruit de l'état de la province. Ce fut lui que la cour romaine chargea d'aller en Suisse arrêter la dissipation de l'Église; faire restituer, selon le concile de Trente, la colla ture au spirituel; remettre les vœux et la virginité en honneur; enseigner les prêtres, s'opposer à ce qu'ils fussent traduits devant les tribunaux temporels et répandre la lumière chez un peuple dégénéré ^. Muni de ces instructions, Buonomi se rendit à Lucerne dans le cours de l'an 1 578 K
* Hûtoria sanctoram et episcoponim Vercellensiom. — Ce fut à Baonomi que Borromée légua ses manuscrits. Biographie universelle, article Borromée*
' Expressions de la Balle.
» HeWetia. VIH. — Hottinger. UI, 912. -. . On le reçut sous on dais étoile ; tontes les cloches et rartillerie se firent entendre jusqu'à son arrivée à sa demeure. » Sekw. Mueeitm, 1816, p. 208. « n prêchait en latin; les jésuites traduisaient Quatre membres du Conseil l'accompagnaient en tous lieux. Il savait mêler l'indulgence à la sévérité et Tac déployait toute sa véhémence que contre l'hérésie. . llaller's Ckronik,
Il fut accueilli avec une grande vënëratiOD. Partout des honueurs^ des banquets. Il n'avait pas cru rencontrer des chefs aussi dévots ^ un peuple aussi pacifique. Une chose seule lui fut refusée. II chercha vainement à persuader les Suisses d'abandonner à TÊglise la collature et le jugement des clercs* Dés qu on touchait à leur liberté, ces hommes si débonnaires devenaient de fer. Peu auparavant encore une femme, mère de cinq enfans, un ange de pureté , avait été déshonorée par deux prêtres. L'indignation populaire avait contraint le magistrat de punir de mort les coupables. Les Lucernois avaient été excommuniés "pour cet acte. « Quoi , s'étaient-ils écriés dans leur surprise; notre crime surpasserait^l celui qui a été commis I Ne savona-nous pas que, si nous eussions écrit à Tévèque, la peine eut été si légère que c'eût été un scandale nouveau ! NoBi nous punirons. Nous voulons que dans notre libre pa-» trie les femmes et les enfana puisscfnt poursuivre leur chemin en sûi^té. » ils avaient dit. Tous les Confédé* rés les appuyèrent en cour de Rome. « Ce qu'a foit Lucerne , il l'a fait daiis son droit souverain , selon b coutume de nos pères et dans l'esprit de aos alUanceSii Nous prions le souverain pontife de se souvenir du ser<ment qu'il a fait de respecter nos traités. » Le nonce n'en persévéra pas moins à ne pas vouloir peroiettre que le magistrat touchât « aux oints du Seigneur ^ » Mais plus il insista , plus il rencontra de résistance '.
* « Nolî tangere Ghristos meos. Tempeati, — VioteoU nanaum io dericos injectio et ad secularia jodicia citatio. » Il cita Fn'boaig comflBe ajant rendu ses droits à l'Église. On s'informa. Fr3>oaif^ n'avait pas cessé de protester comme JiUceme. Ses archives sont pleines de ses pro* testations. **
^ Cependant le doyen da chapitre des IV Waldstetten s'étant prâsoit^
LlVnE X. CHAP. EU. 179
Dès IcHTS pfeasieufs couvent refusèrent de hii ouvrir leurs portes* Les chanoines de Bëronmunster ne vou"* lurent pas lui donner Tétat de leur trésor ^ • Les monasr. téres suisses étaient à cette époque ruinés ou appauvris pour la plupart. Partout on rencontpait des moines errant avec leurs familles et dépensant dans la bonne chère les restes des biens de leurs maisons. Les nonnes aussi se. partageaient leurs revenus^ pour vivre librement^ diacune à sa table^. Buonomi fit clore les oouvens et rétablir la régie. Saint*- Jean, dans le Toggenbourg^ n'avait été sauvé d'une ruine entière que par son incorporation à l'abba/ye de Saint*Gall ^. Pfeffiers était menaoé>d'iroe fin semblable. Les Gantons, qui avaient pris Tbabitude de traiter l'abbé comme leur sujet, lais-* sérent donner à cette maison un régisseur ^, qui arrêta son appauvrissement. Il n'en était pas de Saiut-Ga;ll comme de ces monastères. Le nonce y vit l'abbé Joacfaim réaliser les belles espérances qu'avaient conçues de lui
devant le Conseil de Luceme , et Tayant prié de laisser le chapitre punir les défit» qm ne tonchaient pas ira criminel, comme étaient le jcfn , les querelles ; proraotiBat qae « ce serait à la gloire de Dieu et an sou» lagement du magistrat ; et qne Ton ne verrait plus des prêtres inquiets s'appuyer sur des laïcs puissaos ; » le magistrat le permit , à la condition qu'il y serait mis bon ordre : sinon , Tautorité se réservait dlagir . selon son boi» plaisîr, — Peu après les V Cantons permimni aux curéi du comté de Baden de garder leurs chambrières, • jusqu'à ce que Dieu les en sépar&t. • — Joachîm , à .St.-GaI1 , ne put obtenir une vie ratière que d*nne nouvelle génération'. Ara, S56.
* Il leur inqwsa une amende de 200 couronnes; Le ^oiivemement obtint qu'il se content&t de 2 S couronnes, qu'il donna aux pannes,
^ A Magdenao, ehaoune avait sa cave. Ar», » En 1555.
* Hcyder de WyL Le jeune abbé, Fridolin TsdNnuiK, altoit buvant, jurftit, blasphémant. Le couvent s'était appauvri deSO, 000- fl^'en une génération.
les Jësuiles^ sous lesquels il avait fait ses études à Paris. Ses mœurs étaient pures. Tous les bons livres du siècle lui étaient connus. Ecoles, théologie, philosophie, droit, antiquités, tout allait à Saint-Gall le pas de la science. Les prédécesseurs ^ de Joachim avaient relevé l'abbaye; elle refleurissait sous lui. Gomme Rome, il tenait un langage nouveau. Le pasteur de Bernang, dans le Rheinthal, avait négligé de se découvrir tandis que sonnait V^i^e; celui d'Altstetten ^ avait osé dire que les fils de Nicolas de Flue lui ressemblaient peu; tous deux ils furent chassés. Depuis les jours de la Réforme^ les communes de l'Âppenzell nommaient leurs conducteurs spirituels et ne payaient plus de redevances à l'abbaye. Il paraissait difficile de rien changer à ces faits. Il était proverbial de dire : <( le droit descend plus volontiers les collines de l'Appenzell, qu'il ne les remonte. » Cependant les Appenzellois durent se racheter * et ne conservèrent que par un; prodige la nomination de leurs pasteurs. Us avaient recouru à Zurich. Or, tandis que Tabbé conférait avec des envoyés de cette ville, la foudre tomba sur la grande tour du couvent. Joachim crut entendre un ordre du ciel de renoncer à ses prétentions^.
Le nonce acheva de parcourir la Suisse orientale. Où qu'il se montrât, se relevaient des querelles éteintes.
^ Diethelm et Othmar. Obser était le nom de Joachim. jir», lU, 965. — fVeggelinU Toggenburg, ISO. — « Les plos illuslres ecclésiastiques da siècle sortkent de là. » Scotti, II, 77.
> Koster, Gescb. des Rbeinthals, 123. — Recès de Baden.
* Quelques-unes antérieurement « 5,000 florins, en 1566.
* ArK — Valser. — Les catholiques avaient obtenu du nonce Pocci (1522), de pouvoir élire leurs curés. ZtUweger, III, 75.
LIVRB X. CflAP. 111. 181
La controyerse occupait de nouveau les chaires. Ses argumens étaient répétés dans les tavernes. Les catholiques de TÂppenzell se laissèrent persuader que BuUinguer et Zwingle avaient été des démons , envoyés par l'enfer pour troubler la terre. L'évéque de Constance cessa de permettre les mariages mixtes ^ • Celui de Coire attendait impatiemment l'arrivée de Buonomi; mais les Ligues défendirent à l'envoyé de Rome de mettre les pieds sur leur territoire^. Le nonce et l'évéque se rendirent à Inspruck auprès de Tarchiduc Ferdinand^ pour concerter les moyens de réduire la Rhétie.
Pendant que ces choses se passaient^ la diète, assemblée à Baden, entendait les plaintes amères des villes évangéliques^. ce La paix du pays est violée tous les jours ^ disaient-elles; on sépare les cultes dans nos bailliages; on répand l'irritation en tous lieux. Nous voulons une franche explication. » La réponse se fit attendre six mois et ne fut pas longue : « Le nonce est inculpé sans raison d'avoir outrepassé ses ordres , qui ne tendent qu'à la réforme de la religion* » Cependant Buonomi^ de retour d'Inspruck , continuait de visiter les Cantons Tun après l'autre. Il essayait d'introduire l'inquisition y accordait ou refusait aux monastères la permission d*aliéner^ et heurtait^ à chaque pas, le pouvoir civiH. Ses premiers succès avaient enflé son espoir; les résistances éveillèrent son irritabilité. Il
* « N'était à la condition de se convertir. ■
* Les Lignes continuaient de tenir Vévéqne sons une tuteUe sévère. > Ils veulent être appelés tnlears, protecteurs el défenseurs de Tévôque et qu'il les reconnaisse comme tels. • Liverdis, — Recés de ta diUe de Coire, d la St. -M art in, 1575.
» Février 1580.
* A Baden , il logea & l'enseigne t du renard prêchant aux poulesi, ^ CoHaervateur suitte, XII, 105.
s'emporta devant le conseil de Soleure jusqu'à excommunier un de ses membres ^ Dans les Bailliages-Libres, il failiil être tué par le préfet Am-Rfaein, qu'il avait pareillement excommunié. L'on savait à Berne qu'il dierchait à relever le siège éptscopal^de Lausanne. L^évéque, Antoine de Gorrevaud^, d'une illustre mai-^ son de Bourgogne, habitait en Savoie. Rome Tayant nommé sur la présentation d^£mmanuel*Philibert', Fribourg lui refusait la résidence , en sorte qu'il ne savait où mettre le pied dans son diocèse. Toutes ses demandes de pouvoir établir son siège à Fribourg ayant été repoussées ^^ Buonomi se rendit dans cette ville. Berne était sur son chemin. Il y arriva le 4 0 décembre^ suivi d'un clergé nombreux et d'un huissier aux couleurs de Lucerne^ au moment où la foule était assemblée autour de l'échafaud d'un voleur. Toute la ville s'émut aussitôt. L'avoyer de Mullinen se rendit auprès du nonce, lui exprima la surprise du sénat de ce que , l'ennemi déclaré de la république, il osât, sans saufconduit, se montrer sur son territoire. Le peuple, au départ du Romain , s'égaya à faire pleuvoir sur lui des railleries et des pelotes de neige ^, A la nouvelle de cette
* De KoU. Redeveny mailre de lui, il se bftla de loi donner Tabsolation. Haller*» Chronik,
^ Il avait, en 15S7, succédé à Alardet, qui, dans l'année 1560, reçat Tépiseopat en récompense da service qu'il avait rendn an doc en ^introduisant dans Genève. Guichenon, II, 288.
* Un autre motif de rejet fut qu'il avait, avec le synode provincial assemblé par Achille de la Beaalme à Besançon (1571 ), accepté la réforme des constitutions synodales selon les règles de Trente. Dumod, hist, êceL Bysomtina, p. 800.
* Sletller, II, 273. — Alt , VIII, 859.
* • Ein muthwilliges jonges Yolk. • — * Si bien qu'il remercia le ciel d*èlre sorti, la vie sauve, de la capitale de TUechtland. • — Haller, — SNItUr, — JRflAn, 832. — lîoiiingtr, 913. — Ciassiani Bwr, V, 12.
iojure faite au représentant de la religion, les Cantons de la vieille foi hâtèrent la convocation de la diète ^ (f C'est les armes en main , dirent-ils , que nous avons décidé de nous occuper de cette affaire ; et sachez bien que ce que nous aurons résolu , nos gens se préparent à le bien exécuter. » Les reproches furent vifs. Cependant rinsinuante adresse de Mullinén^ Tentremise de Zurich y de B&le, de Schaffhouse et celle des deux can* tons mixtes réussirent à fléchir le courroux des catholiques. Ilsn^é talent pas eux-mêmes sans sujet de plaintes contre le nonce. On ne fut pas peu surpris de voir les députés se séparer avec des témoignages inaccoutumés d'amitié^.
Cependant le nonce était à Fribourg, recevant de grands honneurs et recommençant chaque jour des processions ^. Rome destinait cette ville à devenir pour THelvétie occidentale ce qu'était devenu Lucerne pour les cantons forestiers. Elle avait choisi , dans ce dessein,
* Plasieurs diètes se tinrent à Lncerne et à Beckenrled. Toat était di- \lsion. Tantôt les catholiques envoyaient à Zurich, «le bruit ayant été répandu qu'ils étaient menacés d'une brusque attaque ; tantôt les Bernois à Lucerne , parce qu'on les accusait d'être les auteurs d'un incendie qui avait consumé Einsiedlen; tantôt les Zuricois à Lucerne, où l'on disait qu'ib avaient volé à Einsiedlen les 200 boisseaux qu'ils lui payaient avant la Réforme. — La bienveillance était pour Philippe IL Lorsque ce monarque marcha à la conquête du Portugal, Lucerne, suivant les conseils de Rome , ordonna que « de trois semaines il ne serait joué , ni dansé , ni fait de réjouissance , afin d'attirer sur les armes espagnoles la bénédiction du ciel. » Arçh, Lucem.
* • Que s'il advient f]^erie, ne serei si prompts à convoquer des diètes, où, arrière dos du magistrat, des gens turbu^^ nous émeuvent les uns contre les autres. Quant à Vercelli , vous prions l'admonester nous laisser en repos. Que s'il doit passer, nous lai donnerons nos huissiers. Tous , nous mettrons un terme aux calomnies des gens d'église et aux chansons.» Baden, dimanche ReminUeere, en carême, iSSl.
* Haller's Ghronik.
un bomme qui avait fait preuve, à Trente , d'une éloquence remarquable , et^ comme légat en Allemagne y d'une rare habileté. Le père Canisius^ belge d'origine^ Tune des gloires de la société de Jésus, avait reçu Tordre d'aller à Fribourg, seconder le zèle du vicaire général Schneulin ^y et amener les Conseil^ à solliciter, comme ceux de Lucerne , la fondation d*une école dans leur cité. Tout cédait en ce temps à la concorde, à la persévérance et au dévouement des pères. Les biens du monastère de Marsens, qui venait d'être la proie d'un incendie, furent consacrés à l'érection d'un collège^. Le pape contribua. Ganisius avait dans l'esprit, à défaut de profondeur, une facilité captivante. Son catéchisme, ses vies de saints , devinrent les livres de toute la Suisse. Sa théologie fut traduite dans toutes les langues de l'Europe. Fribourg devint ce que Rome avait voulu : un foyer de saintes lettres et de dévotion. Tout le peuple jura fidélité à la religion romaine^. Toutefois l'évêque ne put obtenir la résidence.
' Vie par Radef us et Joachîm. — Celle par le père Dorigny. — Moreri. — Leu. — Biogr. aniv. — Les hommes illustres de Fribourg» par Tévéque Lenzbourg , mss. — Canisius était accompagné par le père Andrews, anglais.
' £t du chanoine Séb. Verro , auteur de Physicorum Libri X et d*nne Chronique de CEglise et des monarekiet.
* Anecdotes fribourgeoises et Laïaanna tacra, par l'évêque Lenzbourg, mss. — Alt. — L'admission formelle des jésuites se fit le il juillet 1581. Une maison , achetée de Tavoyer Heidt, devint leur collège de St -Michel. — L* J:>baye de Marsens, ou d'Humilimont, fut sécularisée par Grégoire Xin. Diet, de Kuentin. /^ 337. — Une pension de 50 écus fut faite h chacun des cinq chanoines qui restaient. 5 Calend, Mart» 1579. — Le pape contribua. Ranke, 1581. — Les pères enseignèrent le Trivium , à à classes. La dialectique fut particulièrement cultivée. On dînait à 9 heures. A la St. -Grégoire , messe pour les &mes de tous les scolarqaes. On compta bientôt AOO étudians.
* I Tons les bourgeois , réunis dans la cathédrale, firent profession de
De Fribourg le nonce voulut se rendre 3 Sîon ; mais lesValaisans refusèrent de le recevoir ^ Ni les promes* ses ni les menaces ne purent les faire changer de résolution. Chaque jour était marqué par de nouveaux empiétemens de la part de TÉglise. Des prêtres venaient d*ètré excommuniés pour avoir été élus par des laïques, de ne fut à la fin qu'une plainte contre la superbe et la tyrannie du légat ^. Borromée lui-même ayant, à ce moment, tenté de fonder un séminaire dans les bailliages italiens, fut contraint d'y renoncer. Peu s'en fallut que pour venger des envoyés suisses , un instant retenus à Milan par Tinquisition , les Confédérés ne s'emparassent de sa personne^. Des voix si fortes et si nombreuses s'élevèrent contre Buonomi , que Rome se vitcontraintieà lerappeler^. Elle récompensa sesservices en l'envoyant à l'Empereur. Il partit, laissant derrière lui les feux qu'il avait allumés : foyer brûlant de bien et de mal , de vertus et de haines^ de conflits toujours renaissans, la mort de la Confédération.
L'on ne tarda pas à se convaincre que le départ du nonce n'avait pas mis un terme à son œuvre. A la mort deMelchior de Lichtenfels^, évèque de Baie, Christophe Blarer, le plus jeune des chanoines du chapitre, avait fait à ses collègues un discours si pressant , sur la nécessité de rétablir l'orthodoxie, que les bons pères,
la foi catholique . ce qui foi répété dans 80 paroù>ses. • Les Fribourgeois qui étudiaient dans des écoles non catholiques furent rappelés.
> Haller's Cbronik.
' Luceme ordonna que les maisons religieuses lui rendissent compte et que les indulgences lui fussent soumises avant d*étre publiées. Chr, Liu.
> Sarpi , de inquisitione. — Hottinger, 946.
* Lui-même, n'y tenant plus, demandait sa démission. ^ Le 16 mai 1575. — Blarcr avait 32 ans.
fondant en larmes, l'avaient tous élu au siège vacant. Il avait accepté , à la conditioû que le chapitre ne s'opposerait pas à une alliance avec les Confédérés de Tandenne religion. Cette alliance fut jurée secrètement à LuoerneiCn Tannée 1579'. Les Confédérés s'engageaient à maintenir dans le devoir ses sqjets fidèles à rÊglise; ils promettaient de concourir à ramener les rebelles dans le bon chemin. Les alliances suisses n'étaient qu'à peine réservées. Sitôt le traité conclu , le clergé du diocèse fut réformé selon le concile de Trente^. Les Jésuites furent appelés, et Tordre fut signifié aux hérétiques, sujets de Tévéque, de revenir à la vraie foi. Suivit Texéculion'. Blai*er descendit à Ârlesheim. Tandis qu'il recevait les complimens du bourgmestre de Bàle, Bonaventure de Brounn, un curé remplaça le pasteur et rétablit la messe dans le village. L'évèque se rendit à Laufion, et monta en chaire. Il employa les albumens, les caresses, les menaces, pour ramener la petite ville à Tancienne foi. Tout-à-coup, s'oubliant : « Si la religion catholique n'est la vraie , dit-il, que le diable m'emporte ! » Mais se ravisant aussitôt : « Comment puis-je mieux vous témoigner que votre salut m'est cher qu'en priant Dieu de vous donner ce signe , et de laisser le diable m'emporter si la religion catholique n'est la véritable? i> Ayant dit, il baissa la tète et attendit, dans le silence, son destin. Puis se relevant : (( A moi la victoire! s'écrîa-l-il , car me voici encore*. »
' A Porenti'ui , le 20 janvier i5S0.
2 Kn synode à Délémont, juin 1581.
^ OcbsGcsch. von Basel. — Morel, slalislique de l'évéché, p. lOi. — Sleltlcr, 273. — Hollinger, 911. — Fasbind, 412. — Leu. — Arcliiv. fur Scbw. Gescb. und Landes Kunde, 1, 808. — Arcb. de Bâie.
^ •• I bin nocb dô. *
Baie ctevaît avoir son tour. Le seul monument qu*eUe eÂt conservé du pouvoir temporel des évèques était un siège de pierre , à peine plus haut que le sol ; les prélats s'y asseyaient jadis, lors de leur prise de possession. Ce reste oublié du passé , recouvert par la mousse^ eUe rabattit; ce fut un premier chef d accusation. Bientôt s'en présentèrent vingt autres. La bourgeoisie, dans sa lutte avec Tévéque et la noblesse, avait fait bien des conquêtes par des voies qui n'étaient pas celles du droit régulier. Blarer en fit rechercher les titres. Ils lui révélèrent que Baie lui devait Thommage, un tribut annuel, et qu'en lui vendant Waldenbourg, Homboorg et Licstall , l'évèque Humbert avait réservé ses droits seigneuriaux. Baie fut surprise au dernier point. Rien dans son histoire, que venait d'écrire Wurstîsen, un de ses fils, qui rappelât les prétentions de l'évèque. Mais c'était peu encore. Elle avait contracté des combour* geoisies avec toutes les communes qui l'a voisinaient» Sous ce nom se cachaient, au xvi^ siècle, les alliances défensives qui reposaient sur des droits contestés ^ L'évèque en oixlonna la rupture. Il alla jusqu'à redemander la cathédrale. La question devenait celle de savoir si Bàle était un canton suisse ou une commune du diocèse épiscopal. La diète fut nantie du procès. L'on savait l'évèché sous le poids de dettes considérables. Les Confédérés prononcèrent^, que la ville lui paierait 200,000 florins pour ses prétentions. Ils garantirent
' Micbubr ( trad. III, i05 ) en fait l'observation.
' Le il avril 1585. Morel dit 5S0,000 florins. C'est une erreur typographique sans doute. 11 faut lire 250,000. — 50,000 florins devaient élre payés au chapitre; j'ai cherché vainement dans les archives de B&le la preuve qu*ils aient été livrés. — Le nonce boolli ( p. 70 ) bl&me l'évèque d'avoir renoncé au domaine temporel sur Bâle.
aux communes réformées leur religion^ et annulèrent leurs combourgeoisies. L'évéque accepta gaiment cette sentence. Bientôt il remplaça le pasteur de Lauffon par un Jésuite secret ^ Les bourgeois furent menacés de perdre leur droit de cité, s'ils n'allaient à la messe. Ils finirent par s'y rendre tous. Les communes voisines furent soumises de la même manière. La puissance de Berne empêcha seule ses combourgeois de Moutier* Grandval et de Saint*Imier d'avoir le même sort. Bienne même se vit attaquée. Elle interdisait les services étrangers. Le maire Wittenbach s'opposa^ au nom de l'évêque^ à la publication de la loi qui les défendait. Les Biennois recoururent à Berne. Ils firent voir que jamais Tévéque ni son maire n'avaient eu les droits militaires. Il s'agissait de décider si Bienne, en cas de guerre^ marcherait avec ses coreligionnaires ou contre eux; Berne sut faire respecter les privilèges de son alliée^.
C'était ainsi que la réforme catholique battait en brèche^ en tous lieux ^ la réforme protestante , lorsqu'elle reçut encore de nouveaux auxiliaires. N'ayant pu vaincre la répugnance des Cantons à recevoir un nonce ^ après le départ de Buonomi, c'étaient de plus humbles soldats que Rome envoyait au combat. Lussy ^, a la suite de fréquens entretiens avec Borromée , sur les plaies de l'Église dans les Alpes ^ avait jugé les pères capucins les plus propres à y apporter remède. Pauvres, simples, de vie austère, ces religieux pénétraient chez le peuple, comme les Jésuites chez les hommes du
* En 1589.
' Arch. bern.
* li était bailli à Lugano. Borromée l'avait fait nommer t praefeclam )>onlif. cscubianim. »
monde ^ Ils s'établirent d'abord à Lugano. Puis RoU et Lussy se promirent de leur bâtir, à leurs frais, une église et un couvent, l'un à Altorf, Tautre à Stantz. Lussy en jeta les fondemens avant de se rendre en pèlerinage à Jérusalem^, avec une société nombreuse d'ecclésiastiques et de laïques. A son retour, le 29 janvier 1584, après huit mois d'absence, et après qu'il eut revu Rome, Loretteet Borromée, il trouva Tédi* fice achevé. Le vieux soldat , dont toutes les pensées s'étaient tournées vers la dévotion, s'était fait faire dans le couvent une petite chambre, où il eût voulu se retirer. Mais ni sa femme ni ses parens ne le lui permirent, non plus que de se réfugier dans la cellule qu'avait habitée le frère Scheuber. Les capucins se répandirent d'Altorf et de Stantz dans les provinces voisines de la Suisse et de l'Autriche. Gaspar Pfyffer leur éleva, en 1584^,. un couvent près de Lucerne, sur le Wésemlin, en un lieu où Ton assurait avoir vu, cinquante-trois ans auparavant, apparaître glorieuse la mère de Dieu*. Schwyz les reçut en 1586^. Deux siècles après ils comptaient dans la Confédération 24 couvens, 8 séminaires et 560 membres de leur ordre ^.
* La loi qui leur défendait de recevoir des pénitens fut reldchée. Les premiers capucins se montrèrent en Suisse en 1581; à Lucerne, en 1583. Le couvent des béguines de St. -François, devenu maison de prostitution, leur fot donné. Lucerne prodiguait à TÉglise les richesses acquises dans les services étrangers.
^ Bien que landammann. Leben, von Catp, und Melchior Lewen, ' Haffner, II, 260.
* Fasbjnd , Alterthumer des Landes Schwitz, mss.*
'324 prêcheurs, 92 prêtres, 40 clercs, 101 laïcs. Stadlin. Les anciens Confédérés mettaient un grand soin à fermer leurs frontières aux moines étrangers ; leurs 61s suivaient d'autres maiimes.
Mais tandb cpe Borromée remptissait les Cantons <ie ses iniliGes saintes^ la Valteline \m deneurak fermée, et lous ses effort» poQP ebasser l'hërésie èta pîed des Alpes échouaient ïuù après ^autre^ Cependant ses r&« gards ne perdaient pas de vue cette TaUée* Pour pouvoir y pénétrer , il s'était fait donner à Rome le titre d'inspecteur des églises de Suisse et de Rhétie^. Il avait appelé à son aide les rots de France et d'Espagne , Tempereur, le duc de Savoie, Venise et les Cantons^. H commença par la Mésolcine^. D'étranges choses se disaient de cette contrée. L'on y voyait de sombres nuages se promener dans un ciel serein ; les hommes étaient en proie à des maladies incurables; les bestiaux, saisis par le vertige, se précipitaient dans les abîmes des monts. Les catholiques, ô comble d'ég«re* ment! y vivaient familièrement avec l'hérésie. Les tribunaux frappaient les délits civils, non l'impiété ! L'on
* QuaHck), II, 00.
3 Giussuni, 689. — G»bIi> , H, ISS.
' • Faifte» comprendre au roi combien une révolte de la Valteline nairail à ses intérêts, et faites qu'il prévienne une telle calamité. Qa*au reste , les Grisons ne puissent s'apercevoir que Je suis envoyé da pape; cela suffirait à tout perdre. Les catholiques me désirent; les hérélîqiKS me montrent de la déférence; j'espère ne pas rencontrer de grandes difficultés si les réfugiés , ces scélérats , ces apostats , cette sentine de vices , ne me gâtent tout. • Lettre à Cévëque de Bimini, légat en France ( Apiui Oitrocehi ( préfet de C Ambroisienne ), notœ ad Fit^ S. Caroli , L Fil, c. 4 ). — Dans les notes envoyées par Li verdis à sa cour, se lit un projet de capitulât des Lignes Grises avec Milan , du mois de novembre 1583. • Le gouverneur de ce duché pourra lever de 2 à &, 000 hommes et 300 soldats de garde. Libre passage d'Allemagne en Italie. Libre commerce, etc. «
* • Piutu pontificio Rhetiam aggredilur , cujus gravissimo vuloere medicinam afferL > • A Tessareto, o joie! pas une àme en pécbé mortel. • La foule accourait à la pénitence. Lettre du père GagUardo et du franciscain Panigarota, qui V accompagnaient.
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assurait qu'hommes , femmes se réunissaient dans les grottes des Alpes ^ où des spectres impurs leur apparaissaient : le reste^ on n'ose le raconter. Ces écarts de la nature trahissaient la présence des puissances de l'en^ fer : Borromée n'en doutait pas. Il croyait, tant les préjugés religieux aveuglent les yeux les plus pënétrans, qu'un pacte infâme liait les sorciers au diable^ et que la rage leur faisait trouver leur plus grand plaisir à fouler d'un pied sacrilège les signes de la rédemption ^ • Aussi son premier acte futril de faire jeter à la torture les personnes suspectes de relations avec l'enfer. Le prieur de Rovérédo, le {Nremier^, avoua , dans les tourmens, avoir donné son âme au prince des ténèbres. Et lui , et quatorze femmes, qui confessèrent le même crime , furent livrés aux bûchersu Les sentences furent pro-* noneées par des ecclésiastiques, sans égard pour les libertés du pays. Tandis que les principaux étaient gagnés par des largesses, le peuple fut soumis par la terreur. Bientôt tout accourut à la pénitence. La tiédeur des prêtres fut châtiée. Les mariages mixtes furaobt rompus. Les familles évwgéliques coururent effi^iyées chercher une nouvelle patrie au-delà des monts. Cependant, l'archevêque faisait demander à Coire J'entrée de la Rhétie. Mais la voix des ministres y fut plus forte que la sienne. « A peine, dirent-ils, ce digne
* Lit ad Sabell. card. — • Ingens sagarum numerus. Sordenl templa, hUeni calhedrK. » Borromée s*éUit fait précéder par BorsaCus , célèbre joriscoDsalte milanais, qai s'était bien assuré de tous ces faits.
' Uomenîco Quattrino. • Son supplice par le feu fit idescendre une précieuse moisson de bénédictions. > RécU d^un témoin , dans les GemàUU der SchwtiU,Graubundien, 55. — Quodrio , U, 6S. — Leu, arU MUox. Compendio storico délia Mesolcina da a Marca, S* édiU 134. — i50 personnes renoncèrent au diable. Hottinger, 9S0. — Dans le val Calanka vivaient plus de cinquante familles protestantes. Anhorn pating. 72.
neveu de Médicis ^ a-t-il mis le pied daos le Misox , que rinquisidon y est établie et qu'il y règne en souverain : ou plutôt que l'Espagne y commande. Voulezvous vous donner à l'Espagne ? Qu'en pensera le roi de France votre ami ?» A ces accens , le peuple prit les armes. Les Brëgalliens se disposaient à tomber sur le dos des missionnaires , lorsque , par une prompte retraite , ils se dérobèrent au coup qui les menaçait. La Rhétie ne se borna pas à renouveler le décret qui fermait ses pays aux prêtres étrangers : opposant la guerre à la guerre^ elle décida de fonder une école supérieure à Sondrîo, pour les Valtelins des deux religions ^.
Quel parti restait à Borromée ? De travailler à soulever la province contre ses seigneurs. Il s'adressa dans ce but à Philippe IP. Il ne se rencontrait nulle part plus qu'en Valteline une multitude ignorante et facile à émouvoir. Un clergé nombreux la gouvernait , tout en la dévorant jusqu'aux os. A sa voix , à celle d'une noblesse impatiente , la multitude se leva pour repousser l'établissement d'une école évangélique. Le mouvement fut si brusque , que les protestans du pays faillirent être massacrés tous. Les Ligues n'en persévérèrent pas moins ,k faire exécuter leur décret. Alors, Terreneuve, gouverneur de Milan, leur écrivit : « Si l'école n'est supprimée, le commerce a cessé d'être libre. » Les Grisons suspendirent leurs desseins ; mais
*■ • Dont le nom sonnait aux oreilles des Grisons » * ut campana martetlo. »
' Giossiani. — Gantu, II, 192. — Leu, art. Sondrio. — Diète à Davos. Anhom, — Protestation des V Gantons, S& juin , du duc de Terranova, 9 décembre.
' « Il lui fit part de desseins si secrets qu'il n'osait se hasarder à les confier au papier. » A Porta, ill, 31. Ltitre de Borromie , p, S S. — Tcbojcke. —Hottinger, III, 921.
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étk même temps, da^s le besoia d'un appui , il$ eurent récours aux .Gantons et demandèrent d'être admis dans leurs alliances ^ Quelle que fût la division des Confédérés > dix Toilc se prononcèrent pour la Rhétie. Peut-être eût^elle obtenu les trois qui lui manquaient/ si les Espagnols n'eussent sourdement détaché la Ligue grise dès deux autres. Elle recula : tout fut rotnpu. Les négociations entamées n'aboutirent qu'à une alliance de Zurich et de Glaris avec les Dix Juridictions^, et au renouvellement de cdle qui unissait les deux autres Ligues aux sept Gantons , les plus anciens Confédérés.
' Cependant Terreneuve avait reçu des instructions de Madrid. Il devait assister les Valtelins , mais secrètement , de manière à ce que , s'ils réussissaient à se-' coùer le j'oug, le roi n'eût qu'à se montrer pour en recueillir le fruit ; s'ils échouaient , on ne pût lui imputer d'avoir violé la paix. Les Valtelins assuraient n'avoir besoin que du secours de 400 hommes pour renverser leurs tyrans. Terreneuve , pour le leu$ procurer ^ jeta les yeux sur un Milanais^ ruiné par un coup de la fortune et qui cherchait à ressaisir ane chance plus heureuse. Tectono se mit en rapport avec de nom* breux aventuriers. Âbdua^ Rubbiata , ^Icone lui formèrent un corps , composé de bannis et de brigands '^ troupe vaillante en paroles , qu'iU nommèrent une arinée. Tectono se parait de graûds noms, de celui de
*' p. Florin » Diélégnen deSatis, fl. de Hartmuiis (1586;.
' En 1590* Bttme leva 5,000 hommes, soas Louis d'Ërlach d'Oitm/ poar les secourir. Sfhler, 2S0. •— On faisait difficulté de recevoir les Dii Juridictions , à cause des droits de l'Autriche. — L'évéqoe Pierre II ( un RsÉKher \ de Zons, frère d'Anne, mère de JnvaKa, 1581-1601 ) agit sous main. Eiekom, 164.
* « Farabotis. • Quadrio^
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Bontmiëe entre autres, qu*il appelait wn ami. U se vaaiait à haute voix d'être choisi pojir délivrer la Valteline, en sorte que l'entreprise ne tarda -pas à s'ébruiter à Goire. Bientôt l'on y apprit que la horde s'avançait le long du lac de Gôme* Soudain tout courut aux armes* Les enseignes se précipitèrent sur Chiavenna. Lew* prompte apparition renversa les desseins de l'ennemi. Le gouverneur de Milan fit cerner les aventuriers près de Saint-Abondio, les désarma, et fit tomber la tète de leurs chefs, pour ne pouvoir être accusé d'avoir été leur instigateur ^ Les Rhétiens se voyant réunis en armes , à Chia venna , se formèrent en as* semblée législative et repoussèrent par de nouvelles ordonnances les attaques de Rome. A la sollicitation des ministres^, ils tracèrent aussi des règles de justice. Mais comme ils ne réformèrent point la vente des charges, l'exécution des lois continua detre confiée à des gouverneurs cupides, pressés de rentrer dans leurs débours. Ils remontèrent dans leurs Alpes laissant derrière eux, sous des apparekices de soumission^ dei haines plus profondes que jamais^.
* Lettrtsde Borromée. — Qaadrio» II» 64* — LAvisxari, pag. iOS. — Ballcrioi , chr. ôi Gomo , I, 37. — Sprecher; Pallas, 176.— A Porta, in , 59. — « Telle f«( la fareor dea Grisons qo'il fallut lear donner droit Tetiono s*élant réfugié à Verceil , on proloof ea les poorporlen iasqa'à ce qv'ila se nelîrèreDt ; il fut ainsi saové.» LttUrt M Cimmu £«ai« Modena al Fre<L Borromeo. ^ Vie de BonuoD)i , dans HUU SancL et tpîtc, VerceUensimn, — BaccelliQ. — Ganta , U. — • Papa Gregorîo , motto da zelo , col interposiiioue (tel caïd. S. Garb. peravMÎ « Terranova di sotprendere la Valtelina , et pev voità aegoîva ae io quai mtotre non moriva il dello catdinale. » lUtatwngwm. nHUk «rdL ^eaa.
> Cane Us éconia paa, • Oigneil tt basaafae ae donnaientla maiik» H^ckokht* «Vais de aais^ et monts d'ergnefl» distît rMBabasmkor de France. Les Valtelins payèrent les frais de la caaqpMgne.
* t OA plus de 8 s'accorderont k la foi réfonnée» Il y annr une église
Ces événemefM n'étaient pas aGoompKs lorsque^ Ut 4 novembre 1584, une fièvre lente mit fin à k carrière de Borromée ^ . Le peuple catliolique n'attendît pas que Rome Teàt canonisé pour le mettre au rang des saints , ni les Cantons suisses pour le considérer comme leur patron dans le ciel , après qu'il Teut été sur la terre. Saint Charles était pour eux ce qu'avait été Zwingle pour les villes suisses , Calvin pour les populations françaises. H les avait réformés dans Tesprit de l'Église romaine; il les avait gouvernés par sa grande âme ; il avait versé sur eux ses faiblesses et ses vertus. Les évéques avaient été soumis, les clercs rangés. Ce qui dans les mœurs avait été la coutume était devenu l'exception. L'impulsion était donnée. L*instmction commençait à se répandre : une instruction , il est vrai , la servante de la théocratie. Tandis que Baronius publiait ses lourds in-folio sur l'histoire de l'Église, Campanella devait fuir, Bruno mourait dans les flammes , Rome détruisait les monumens admirés sous Léon X. Un Trajan ne fut épargné que pour être transformé en un saint Pierre ; une Minerve, que parce qu'une main adroite sut changer sa hiTce en une croix ^. Les miracles^ les canonisations avaient recommencé. Rome était redevenue le rendez-vous des nations , un vaste mfarché, un camp d*où Ton marchait à la e<mqnéte du monde. Borromée avait des imitateurs nomlMreux : car sa voie était devenue celle oui condui-
(bmrga) et un rainistce. • — «Ils contraignent )ee pretrfs k bénir les mariages aiil», el rejetant tes prêtres étrangcfs, obligent à en recevoir de scanMeex. • Bottmv^rtL «fv, /». iii. -^ £neates à trmmo\ Cespoggio, etc.
* Arigeclf iSans;. H ne fut canonisé quTeni Si o^
* Rankc.
sait aux honneurs. La discipline ^ à la cour, avait pris le nom d'étiquette. Elle fixait les rangs et les devoirs avec un soin jaloux. Rien n'était plus abandonné à la nature. Ces mœurs étaient celles que les milices spiri* tuelles de Rome importaient en tous lieux. Ce n'était plus y en Suisse^ qu'exercices religieux^ processiiMis et pénitences. Les hommes les plus considérables des conseils de Fribourg^ abandonnant le soin de la chose publique^ se disposaient à faire ^ en société nombreuse, un pèlerinage à la Terre-Sainte ^ En tous lieux éclatait une haine nouvelle contre l'hérésie. Le fanatisme de jeunes hommes de Zoug alla jusqu'à déterrer les as des Zuricois, tombés en combattant près du Zougerbergy dans la guerre de Gappel. Zurich obtint avec peine que les restes de ses martyrs fussent replacés en terre , encore avec beaucoup d'injures. Partout attaquée, la Réforme reculait étonnée , étourdie. Chaque jour était marqué pour elle par quelques revers.
Elle ressemblait, il est vrai, aussi peu à ce qu'elle avait été que la cour de Grégoire XIII à celle de Léon X. Les hommes qui l'avaient illustrée n'étaient plus. Bolliiiguer était descendu dans la tombe ^ à l'heure oa Borromée venait de passer les Alpes. En recevant l'adieu de ses seigneurs, il leur désigna, comme devant lui succéder, Guaker, qui n'avait ni son étendue d'esprit ni sa douceur. Leur rappelant que rimprime* rie avait renversé le papisme , il les conjura de protéger
* Thomas de LigerU, P. et Mie. de Praroman , J. et Martin Gottran , P. d'Âffry, Jost de LanUien, pois S. Meyer, J. Lenibonrgver. Céiaitf comme à la cour de France , un mélange de gaerre , de dévotion et da cnpidjlp^
* Le 17 juin 457». — Erch , Encjfd. art. BuUinger. — ViU a SîinieiO. — Mise. Tignr. IV. — Tcîssier, éloges des savans ( tiré de De Tboo).
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la publicitë : voie dans laquelle la vérité devait remporter son dernier triomphe ^ Il versa , en recommandant à Dieu sa patrie y des larmes pareilles à celles que aaint Paul avait répandues en prenant congé des Êphésiens, mais mêlées de bien autres douleurs. Les mœurs des pays protestans se déréglaient alors que se retrempait le catholicisme. Il n'est pas rare de voir l'orthodoxie la plus intolérante s'allier aux habitudes les plus frivoles. Zurich en offrait l'exemple en ce moment. L'homme qui arrivait en ville dans un grand manteau , le chapeau relevé , avec le poignard et la gfande épée, vêtu suivant la mode de la cour efféminée des Valois; qui passait le jour, la nuit, dans les tavernes, le verre en main, et savait mieux que personne faire naître des querelles, c'était le pasteur de village. Les hospices étaient pleins d'enfans que ce genre de vie avait condamnés à la misère ^. A Berne , mêmes mœurs du clergé^. Aussi les anabaptistes multipliaient-ils leurs conventicules^. Bannis du canton de Berne, ils se retirèrent en grand nombre dans l'évêché de Baie ^,sur les
* Milton a dit près d'an siècle plus tard : « taer an livre, c'est taer la raison , c'est tuer l'immortalité. • Speach for thê liberty of anlieenê'd priniing,
^ Mandats zaricois, 1581 , etc. — Scliw. Moseam , 1784, — Meisler^s Gesch. I, 281.
' Berne caressait son clergé. Elle venait encore de donner aax fib de pasteurs le droit des bourgeois dans le lien de leur habitation {'1570>.
* Une conférence convoquée par Berne à Arau, en 1585, convint que « les remèdes employés avaient été de l'huile dans les flammes ; que les iriees de la société étaient 1» caose de l'anabtpUsme et l'instniction le meilleur mojen d'y remédier. •
* Des Appenzelloîs en foule se rendirent en Moravie. Ils revinrent après avoir mangé tout ce qu'ils avaient.
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crêtes arides du Jura ^. Ou les reconnaissait^ coouiie les Quakers 5 à leur front serein , à leurs grands chapeaux ronds ^, à leurs vétemens retenus par une agrafe, heur oui était oui ; leur non était non. Us ne portaient pas les armes. Ni jeux , ni danses , mais des hymnes. Ils se secouraient mutuellement dans leurs travaux. Point de pauvres. Leur culte était simple comme leurs moeurs : ils s'assemblaient, à tour« les uns chez les autres e| la réunion se terminait par une agape. Tous ils se tu*toyaient^.
La Réforme , qui n'avait plus ses mœurs à opposer à ses ennemis , ne pouvait non plus s'étayer de la su-* périorité de ses lumièi'es. Qudques hommes Thoiiaraient bien encore par la science. Beze^ Gualter, Zwinger eussent passé pour de grands théologiens s'ils n'eussent été comparés à leurs devanciers^. Bertram, a Lausanne, traduisait la Bible de l'hébreu^; Casauboo, à Genève, promettait de surpasser en connaissantes tous les hcmimes de son siècle ^. Godefrcd répandait
* Ainsi Abraham abandonna gaiment la plaine fertile à son neveo. Au pliia hmmain l'anneau de la vraie foi ( Nathan de Lessing).
' « Qui couvre la tête. •
* Oit, Hist anab A Porta, II, 513. ^ Morel , SUtist de VérrèM
de BAle. — Vaterl. Slg. Ce portrait est-il encore le leur ?
* 11 était encore proverbial de dire : Aille à Bftle qui veut la solution de questions difficiles. Déjà cependant le commerce faisait perdre du terrain aux lettres. Bieni6t on cessera d'appeler des professeurs de Vhtraiter. GéêehiekisforscUr, 1, 154.
' Bridel, mém. mss. sur Tacad. Laus. Bertram eut la pins grande p«t à Ir traduction de Genève dé 15 S8, et au Theêëtaruê Ungum $aneim Pag' ninc. Le philologue Cypriote Portus illustra aussi les académies de Laa* sanne et de Genève.
* Né en 1569.
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sur le droit romain de$ lumières nouveRes ^ Les nombreuses éditions du livre de Josias Simler sur la républiqife des Suisses attestent le mérite de réerîvain 9 et la place que , dans le xvi« siècle , les Confédérés occupaient dans les affaires européennes. De simple berger , Stumpf fut transformé par l'amour de l'étude en un annaliste encoi^e aujourd'hui consulté ^. Campell y la colonne de l'Église évangélique de Rhétie^ retraça , d'une main guidée par la vérité , ce que son peuple avait fait de digne de mémoire ^. Michel Roset, après avoir 9 pendant un demi-siède^ occupé les pre«^ mières places dans les conseils de Genève^ écrivit en résumé Thistoire de la république , surtout -celle des événemens auxquels il avait pris part. Ses collègues Técoûtèrent lire sa chronique avec un plaisir si grand , qu'ils voulurent qu'à chaque séance il en fût lu quelques pages ^. Certes^ voilà de nobles travaux ^ ; toute*
^ Dès 1580. Les universités et le barreau le prirent pour texte* ^ Simler meurt, 1576. Prédication, exégèse, géométrie» philosophie , il avait tout embrassé. — Stumpf, pasteur à Slambeim, 154B , meurt, 1566. y. Slg. Ils sont de leur siècle. « Une vache vient de mettre bas oa cerf. Quel malheur annonce ce prodige ? Je tiens pour un grand Apollon celui qui me le dira. Â Zoug, les bonnes gens avouent à souffrir de je ne sais quels génies ennemis , qui se plaisaient à faire mourir leur bé* tail. Us ont fait venir des Grisons un conjnreur de diables, qui les a liés à certains lieux, et fait si bien que , sur la place du tir, on a vu deux jours durant des figures hideuses aller et venir ; puis il les a enfermés dans la maison des tireurs. • Simler d Pythoniu, à ParU, 1574* — Ce fut en 1585 que le curé Muller, de Lucerne , monta sur le Pilate, rassembla les pasteurs , provoqua le spectre qui régnait sur la montagne en jetant dans son lac des pierres, des ordures, et iTefforçant d'exciter son courroux. Les cienx restèrent sereins , les vents tranquilles. Le peuple fui convaincu de crédulité.
* Jusqu'en 1580. A PorU, I, 619.
* En 15St. La piiideace loi a fait taire bien des choses»
* On pourrait citer bien des travaux encore de gtare divers, La carta
fois ils suffisaient à peine à conserver Thëritage de la Héfôrme^ tandis qu'on ne savait où s'arrêterait le ré* veil des peuples catholiques. Il sembla^ lors tlè la correction .du calendrier par le pape Grégoire: XIII ^ que la. science romaine et celle des protestans entrassent en lutte.; les protestans eurent le dessous.
Le calendrier julien ^ qui à trois années de .365 jours en faisait succéder une d'un jour de plus^ avait devanéë le cours réel des temps. Le laps des siècles avait produit un excédant de dix jours ^ que Grégoire ordonna de retrancher de l'an 1582^ Les peuples catholiques obéirent; les pâtres des Alpes les derniers. Quand, dans l'Unterwald ^ la majorité se fut prononcée pour le calendrier grégorien ^ une minorité s'en sépara , nomma sa landsgeçieinde ^ son conseil ; l'arme du ridicule ne
dn çaDton de Berne de Schœpf est d'one exactitude remarquable. Les pasqoilles étaient la poésie du temps. En Toid an exemple :
' € Zurich glaubt nnd beweist es nicht. Bem hat viel Land qnd gebdrt ihm nit.
Luiem straft die Todten und die Lebendigen nît. Un beichtet viel und basset nit Unterwalden h^ngt die Kleinen Diebe, die grossen nit. Zog munzet und nimt des Silbers nit Glarus sagt d«n Orten viel su, und bâlts ihnen nit. Baiel verbrennt die Totden Ketser ond die Lebendigen nit. Freibarg wœre gem hofhârtig und mag es nit Solotburn w&re gern lutherisch und darf es nit Schafbausen banet eine Unnotb (Mannatk) und bedarf es nit. Appenzell w|re gern witùg und kann es nit
En. 1561 parut à Zurich un dictionnaire de la langue « luthérienne ( saxonne )• • Les réfugiés avaient modifié les patois. La musiqoe revenait se mêler au chant sacré. L'archilectore ftorisaait au midi des Alpes.
> Pour demeurer dans le vrai, Ton dut retrancher une année bissextile de chaque siècle.
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triompha pas sans peine de ce schisme d'un genre nouveau^. Les Glaronais prouvaient Terreur du système romain par la raison que le soleil ne pourrait plus venir régulièrement ^ le 4 mars et le 4 septembre , dorer^ à travers le trou de saint Martin/ la cloche de l'église d'Elms^. Des hommes dé médiation^ comme il s'en montre en Suisse dans tous les débats ^ proposèrent de partager le différend , et ^ le verre en main , ils faillirent donner le jour à un troisième calendrier.^. Quant aux pays protestans^ il leur avait suffi , pour la rejeter, que l'idée d'une réforme de l'année eût pris naissance à Trente^ et qu'un pape l'eût proclamée^. « Prenons garde, se dirent-ils, que sous le prétexte d'un changement'd'une incontestable utilité le pape ne nous fasse de nouveau la loi. » Les villes suisses eussent pu conserver le vieil usage sans que la paix Mt troublée , si les Confédérés n'eussent possédé des bailliages communs , le terrain delà discorde. Les baillis de ces provinces ayant reçu des États catholiques l'ordre de se conformer à l'Ëglise , une étrange confusion se montra dans les fêtes ,
* Le conseil fat nommé Hirschrath. Il n*08a bientôt plas sTassembler que de nuit. Bminger. fl fallnt plos de deas ans poor réconcilier avec rinnovaUon les pâtres des Alpes.
* Planta, hisL of the Confédération.
' Conservateur tuieu, VJ, 395. Un magistrat de Coire et un conseiller d'Un.
* Stettler. — Hottinger, 9S4« — • Vehiculnm esse crédit vnlgns qoo papatus redncatnr in ecclesiam. • LaeaUr ad Gtynmmn, aerU 1585. fto* me agissait sans les gouvememeus , et ordonnait sous peine d'excommunication. De Thon parle comme les ministres suisses , L. lAXVL — Les Rhodes extérieures d'Appeniell, qui avaient d'abord reçu le nouveau calendrier, se h&lteenl de revenir en arrilTC. La Russie le rejette encore.
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les foires et les rapports journaliers ^ La querelk éclata au setn de la diète. On ne sait où elle se fût arrêtée y si rambassadeur de France ne fut intervenu. Le rôle des aiToyés français, en Suisse était d*unir, comme celai des Espagnols de diviser • L'ambassadeur dépeignit aux cinq Cantons les plaies de la France ; il les pressa de dire s'ils étaient jaloux de voir leur patrie ainsi dé* solée , et si le sujet d'une rupture leur paraissait assez grave pour que les maux de la guerre ne le fussent pas plus encore. Il leur prouva , par ce qui venait de se passer dans le royaume y combien les chances des batailles étaient incertaines et pouvaient être différentes de ce qu'on avait songé. Ce langage amena les partis à un accommodement^. Il fut convenu que les sujets des bailliages mixtes célébreraient leurs fêtes communes selon le nouveau style , les évangéliques leurs fêtes particulières selon l'ancien; que ces jours-là les catfaoli<ques s'abstiendraient du travail^. Il fallut un siècle encore pour que les pays protestans reconnussent les droits de la raison y parce qu'elle s'était exprimée par (a bouche de leurs adversaires.
Chaque année était marquée pour eux par quelque défaite. Rome ayant triomphé de la répugnance des Cantons catholiques à recevoir un nouveau nonce, l'évêque de Côme, Ninguarda^ Valtelin d'origine*, passa les Alpes et vint reprendre l'œuvre de Buonomi.
* Recès des diOles. En Valais, dans beaucoup de familles, Tun comptait selon l'ancicfi , l'antre selon le nouveau style.
^ Hautefort à Baden, 22 mars 1574. • Ne laissez amoindrir nos affaires au paya des Ligues, ec ne négligée feu, si petit soit-il, dans one nation aussi adonnée aux armes. • Leroid Hmttfori, 1576.
* Les diètes concernant les bailliages furent dès lors oonfoqnées salon le nouveau style.
* Quadrio, 60.
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Tous les jeudis se lisait à Rome la bulle In Ccena D(h mini^ ouvrage de Fie V. Elle défendait aux catholi-^ ques toute alliance et tout commerce avec l'hérésie. Le nonce familiarisa les esprits avec ces doctrines ; les Je* suites les enseignèrent à la jeune génération ^ Plus dés lorsd*étudians des Waldstetten à Zurich ou à Baie; plus de maiùnes d'école évangéUques dans les bailliages; plus de ces rapports d'amitié, formés dans le jeune âge^ qui naguère encore unissaient les hommes des deux camps; dans les diètes * plus de médiateurs. Tchoudi avait fini ses jours dans son château de Grepland^ sous le charme de ces études qui captivèrent ses premiers ans^. La France seule faisait entendre encore, dans s(m propre intérêt, des paroles de paix aux Confédérés ^. Mais la voix de Rome et celle de Philippe U étaient maintenant bien plus fortes que la »enne. Sa* voisiens, Romains, Espagnols, travaillaient sans re-* lâche à &ire accepter par les Gantons catholiques un traité qui les arrachât aux vieilles alliances. Ils étaient bien prés d'y réussir. Les hommes de bien , croyant prochaine la ruine de la Confédération, avaient le cœur rempli de crainte. La nature même s'anima »
' « Loin les Grisons, loin de votre alliance ! loin Fimpie Genève! » — « • SiUn vous tentait par ses aervîlturs qsand il vous était demandé de recevoir les impies genevois. » Grégoire XIII, 27 janvier 1574* « Rien de plus congmant à votre vertu que d'avoir repoussé cette peste loin de vous. » k mars, • Pour le nom dn Glirist , sontenes Tévéque de Coire. » 1576, Bref», dans les Ardiives de Laeeme,
> Sa vie pas Foucbs. — Schnler. — il meurt le 11 février. 157 7. Set nss. à Zurich, à £insiedlen« — Avec lui momiit rinOoencc des Cantons neutres dans les conseils de la GonfédératioOh
' « Si la France n'eût retenu ks Confédérés, ils eussent cédé au pape, qui les poussait à U guerre les uns contre let autres. » Bedm, iû MptikUifue, L. /, eh, 7. — De Thou.
présage de malheur. L'un de ces beaux villages qui décorent le pied des Alpes vaudoises^ Yvorne , s'élevait sur un sol qui rendait trois fois Tan la semence et produisait le vin le meilleur du pays des Ligues^. Un mont détaché des Alpes l'engloutit tout entier. Cent trente.personnes furent ensevelies en un clin-d'œil. Le dioc fut si violent que les airs ébranlés coururent renverser des murs jusque près de Lausanne. Il parut des étincelles^ et une odeur de soufre se répandit dans Tatmosphët^e. Berne ordonna un jeûne. Les peuples se livrèrent à de sombres pressentimens.
Les amis les plus chers des villes suisses y les' seuls ^ dans ces jours de tristesse , étaient leurs coreligionnaires d'Allemagne ; particulièrement l'électeur palatin et la ville de Strasbourg. Inquiétée par les luthériens et les catholiques^ Strasbourg eut voulu devenir, comme Mulhouse^ l'alliée des Cantons. N'ayant pu l'obtenir, elle cultivait du moins l'amitié qui , depuis près de quatre siècles, l'unissait à Berne et à Zurich. Mais une chose l'affligeait : la distance rendait impossible de la secourir en cas d'attaque imprévue, (c Impossible ! s'écrièrent des Zuricois , pour qui ce mot était inusité; la distance de Strasbourg n'est pas si grande que nous ne puissions la franchir en un jour et même vous apporter un plat encore chaud. » L'occa-
* « La grenade et l'amande y mûrissaient Les maisons y étaient or. nées d'arcades.» On en comptait 69, et 126 granges à foin. Deux enfans furent sauvés : l'un, nourrisson de 7 mois , fut trouvé sous le sein de sa mte; l'autre, que sa grand'mère, en fuyant, entraînait par la main , avait la tête et l'un des bras sur le niveau des décombres. Ainsi nous le retrace Rod. Bullinger, fils du réformateur et médecin à Berne; il avait serré dans ses bras « ces enfans de la providence. » Son mu. — Conâtrvateur suisse. Fil, XII. — Stettier, 258. •— Yvome fut englouti le 4 mars 1584.
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aioQ de le prouver ne tarda pas à 8*offrir. Les villes suisses et celles du Rhin prenaient volontiers part aux fêtes militaires les unes des autres y représentées par leurs tireurs les plc^^ adroits. Les Confédérés étaient reçus avec de grands égards : car depuis les guerres de Bourgogne leur nom n'était prononcé qu'avec estime. De Schwyz^ d'Altorf ^ de TÂppenzell, de tous les Cantons on allait à ces fêtes. Tant qu'elles duraient, les inimitiés étaient suspendues. Le Zuricois, le Schwyzois serraient encore des mains fraternelles ^ Lorsqu'en 15T6, un siècle après qu'elle eut, à Morat, combattu dans les rangs de leurs pères, Strasbourg invita les Confédérés à Tune de ces fêtes ^, délassemens de jours d*amer tume , ils s'y rendirent en grand nombre comme d'ordinaire. Les Bernois partirent sous Albert d'Er-. lach. Les Zuricois se formèrent en deux bandes , les arbalétriers sous Victor de Schosnau , les arquebusiers sous le bourgmestre Bram , fils d'artisan , que son mérite et l'affection de ses concitoyens avaient fait chef de l'État. Voyant le premier magistrat de Zurich venir prendre part à leurs jeux , les Strasbourgeois lui offrirent une couronne d'or, qu'il reçut avec émotion, en disant : ce Elle embellit les derniers jours de mon pèlerinage. » Cependant on s'entretenait, sur les bords de la Limmat, de l'adresse des tireurs et de leurs plaisirs. f< Amis I s'écria tout-à-coup Jean Zieglér, du sénat^ que ne tenons-nous notre parole d'aller en un jour à Strasbourg et d'y porter un plat encore chaud! » Cinquantecinq braves lui donnent leurs noms. Pour chef, ile ehoisîssent Thommann, surnommé l'homme de fer, parce
* Tout propos qui pou?aU ré?elller les haines était sévèrement interdiU ' Da 18 mai au 15 juin. *
qoe le oommercede ce mêlai arait fait de lui le plua riche dea Zuricoîs* Us prennent pour vêtement un jnste-aucorps deyetours noir et une toque de même couleur^ surmontée d'un panache; quelques^iyis jettent par*dessas des chaînes d*or. Une chaudière est bientôt furête , où l'on fait bouillir 40 livres de millet. Sitôt chaude^ on la place sur des cendres 'dans un sceau de bois. On la porte sur une barque neuve et légère. La nef lève l'ancre ^ saluée par tout un penple accouru sur le rivage. Elle vole. Elle a franchi les écueils et les tournans de la Limmat. La voilà qui ^ du lit paisible de TAar^ descend au Rhin^ se jouant avec les périls. Se* kingen la voit passer comme un trait. A l'approche de ces tournans, que nos pères ont nommés les Grapins de Tenf^ ^ ^ les nouveaux argonautes règlent leur course sans la ralentir. Baie , du haut de ses tours ^ les salue du son de ses trompettes , des cris de sa joie et de trois coups de cancMi. I^ Rhin ^ quittant la terre suisse^ s'épanche entre des rives élargies^ tranquille comme un lac et coupé d'iles verdoyantes. Sur ces eaux sans écueil^ la barque aventureuse accélère son vol. Les mains, inaccoutumées à la rame, se couvrent d'ampoules; la sueur coule des fronts ; mais ni la chaleur ni la fatigue ne sDspendent les efforts. Le soleil dorait d'un dernier rayon la tour de la cathédrale, quand les Zuricois s'élancèrent dans Strasbourg au milieu du concours et des fanfares. Sitôt à terre ^ Thommann prit la parole. cr Gh^^ et loyaux alliés ! nous venons de vous prouver que , si Dieu permet que vos ennemis vous atta«* quent ^ notre ville n'est pas si loin de la vôtre que non ne puissions vous donner un prompt secours. » Il dit^
* HSIIenhaken.
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et fit dresser la table ^ sur laquelle fut servi le potage encore chaud. Chacun d*ea goûter. Le vin du Rhin, que les Zuricois préférèrent sagement à celui de leurs rives y vint animer le repas. L'appétit des braves leur fit un nouvel honneur. Le lendemain ils visitèrent l'arsenal^ riche en témoignages de la valeur fidèle des Strasbourgeois ; et la cathédrale, l'admiration de l'Europe; un Suisse en avait six siècles auparavant posé la première pierre. Ils virent la célèbre horloge , récemment achevée par deux mécaniciens de Schaffhouscj^Isaac et Josias Habrecht ^ Ils reçurent en don un vin de cent feuilles , un sel conservé depuis deux siècles et du blé de 1 35 ans. Ils firent, de leur côté, présent à Strasbourg de la chaudière, témoin de leur aventure, et de leurs rames, sur lesquelles ils avaient gravé leurs ^oms. A leur retour, ils furent partout défrayés et reçus en triomphe ^. Jours de joie! pompes martiales ! banquets hospitaliers ! fêtes de nos pères , que nos jours ont vues se renouveler sur de nouveaux théâ-
* Us y admirèrent le cours des planètes, les signes du retour des éclipses , les décorations symboliques et le coq qui , depuis 250 ans, répond par son chant aus coups horaires frappés sur la cloche.
* Zurich, au retour, ne leur offrit pas le vin d'honneur, et leur fit payer le péage qu'on ne leur avait demandé nulle part. — Gonserrateur suisse, XII, 27S. — Argo ïigurina, de Gualter. — Der Warme Hifschbrey, de. Manrer. — Keller's Ballade. -^ Disdorps Gedicht — Hottinger, 923. — En 1588, l'sllîance des trois villes fut renouvelée • pour défendre la liberté reçue de leurs ancêtres. • S(;'asbouig demandait d'être admis dans la Ck>nfédératioi^. En 1592, les protestons ayant élu J. de Brandebourg évéque, les catholiques, Ch. de Lorraine, et la guerre tétant allumée, les villes suisses permirent ^ Strasbourg de lever dii enseignes , qui marchèrent sous Béat Jacob de Bonstetlen et furent rappelées à la sollicitation des Confédérés. EUgtn. Abêcheide. — Sittiitr.
très ! scènes de fraiemitë, d'énergie et de bonheur ! Yé^ tranger n*en a pas vu de plus belles. Elles suspendirent les querelles intestines et consolèrent quelque temps les villes suisses dans leurs douleurs^
LA SAINTE LIGUE
Genève, la Valtelioé de l'Helvéde occidentale. — Henri III, protecteur de cette ville. — AfTaiblissement de son pouvoir. — Charles-Emmanuel de Savoie. — Renouvellement de l'alliance française en 1582. — Réunion du Valangin à Neuchâtel. — Gloire de Genève. — Sixte V. — La Ligue et Henri de Navarre. — Envoyés des deux camps aux Suisses. — Ambassade des villes aux neuf Cantons et des Cantons catholiques aux villes. — Le nonce Santorio. — Alliance Borromée, en 1586. — Alliance avec le roi d'Espagne, en 1587. — ; Départ des Suisses de la Ligue. — Les agens de Henri de Navarre. — t^remière expédition , sous de Lettes. — Seconde expédition , sous Clervans. — Mulhouse. — Défaite des Allemands. — Retour des Suisses. ->- Péril et salut de Genève.
L'homme, né d'hier, sachant peu, ignorant presque toutes choses, est contraint de s'abandonner à la foi< La foi le mène à tous les dieux. La religion des mortels n'est d'ordinaire que leur passion la plus secrète, se voilant sous un nom sacré. Cependant, parmi des croyances sans nombre, il en est une plus pure et plus haute, conscience du genre humain, voix de tous et d'un petit nombre , parole d'autant plus divine qu'elle est plus humaine; c'est d'elle que le Christ a dit : (c Pensez - vous que, lorsqu'il viendra, le Fils de l'homme la trouve encore écoutée sur la terre?» Humble, méconnue; combattant un double combat; XII. i4
triste (l^une douleur indicible^ heureuse d une joie qu« la foule ignore ; détachée par Tespérance et rattachée par Tamour^ c'est à peine si de loin en loin cette religion trouve une place dans l'histoire. Encore, lorsqu'elle s'y montre, est-il rare qu'elle soit restée elle-même. La force est la reine du monde ; or le contact de la force est mortel à la foi. Tout sacrifice de l'avenir au présent l'altère. La religion devient cause, la cause parti. Les moyens se justifient par le bi|t. On finit par reBconlrer des hommes comme Zwingle, Calvin, Borromée, au milieu des bûchers, des intrigues et du tumulte des combats. Qui reconnaîtrait la fille du ciel dans son alliance avec la politique elles fureurs des factions !
Mais reprenons notre récit. Nous avons retracé les eflbrts des puissances du midi pour ranger la Suisse sous leurs drapeaux; nous n'avons pas achevé. Ce qu'était pour ces puissances la Val teli ne au levant, Genève l'était à l'autre versant des Alpes. L'attention que Borromée donnait à la province, refuge de Phérésie italienne, le duc de Savoie la portait sur la ville, foyer de la révolte religieuse. Sur ce point comme sur Vautré, Turin, Katùt et Madrid se donMiefit la maân. Genève n'était nommée dans ces cours que la tiik impie, scélérate, la sentiâe pestilentielle ^ Il en avait coûté beaucoup à Emmauuel^Philibert d'aVMr dû la
Vtie ville eàt assise aux champs savotsîens , QA\ par fraadfe a chassé 9ea se^nèars anciens , Mîaérable s^oar ée toute apostaiie....
Gomme ces laboureun, dont les mains inutiles Laissent pendre Tbiver un tonffean de cheftiilles » Dans une feuille sècbe , au f^tte d*an pommier, etc.
Du Burta».
laisser en paix. La nécessité lui avait fait la loi. Ses États lui ayant été rendus en ruines^ finances^ organisation militaire^ ordre civil, il avait dû tout reconstruire*. La noblesse fut soumise. Des milices forent créées ^. Le Savoyard, comme le Suisse son voisin, fut soldat djB 18 à 50 ans. Une troupe de ligne, dont une garde helvétique formait le premier corps, prit place autour de la personne du prince. Le duc se fortifia de Tappui de tous ses alliés naturels : les princes d'Italie, Venise, le Valais, les Gantons ^. Ces choses accomplies, il n'attaqua pas encore Genève ouvertement*. La France le tenait en bride. Elle fut prés de le laisser agir lorsqu'une expédition , partie des villes suisses, eut dicté
' Par rintrod action de la gabelle , Timpôt territorial , la vente des titres et des charges, et par son économie il avait élevé son revenu à 40,000 écas, Relazioni delio stato di Smoia scrittt dagii ambasiadori venefi Molini Beliegno t Fotearini eon iUiutmUmi dUn. u. L. Cibrario^n — « Un epoca nnovi per la casa di Savoia. Si pose al animo di procnrse assoluto arbitrio. » Foêcarini, p, H 3. — Il confia aux Jésuites son nniversité de Turin. Plus d'Étals. Correro, Denina, Itaiid oec'uL, X, ts. — Il sobstitoa aux beillis et cb&telains lesgoavernearsetooBimaadana. Boitero, vie des princeg de'Sawie. — Statuta vetera SabawL — Edité de 1560 à 1580. ~ Brantâme, hommes iUuMtret, FI, l66.
^ Mais non des milices suisses. ïi ne tarda pas à en faire Tépreuve. £. Philibert eût trouvé un beau secret s'il eût réussi à concilier ce qoi fait la force de la motiardiie avec le principe de Ténergie et de (a grandeur républicaine. Mais toujours les rois s'y sont trompés; toujours les r^ubliques, tant qu'elles ont conservé cet élément de vie , les ont étonnés par d'admirables défenses. — Ces milices nationales furent «a diifiiieda 16,000 hommes; en réalité de 18,000. Foêcarini. LippamoÊio, Delm milim tom Ch. EfÊmumuel. — Saùêeee, I, S7â. « Piètres milices, • dit Bmatôme. — Des forteresses s'ékvèrent à toutes Les portes des Alpes. Turin devint «ne place de premier ordre.
* BoUegno, 66.
* U répondiait aux rt^iroches qu'on lui en faisait dans son style laconique : « Qoi met son cheval à la course atteint rarement le but. •
ta paix Monsieur. Henri III , dans son ressentiment , jura d'abandonner Genève. Il l'eût fait, si Hautefort et Sancy, ses ambassadeurs auprès d€s Cantotis, ne se fussent jetés au-devant de sa colère. S'il importait à la France de ne pas laisser tomber aux mains des Espagnols la Yalteline, qui eût lié l'Allemagne à lltalie , elle avait un intérêt plus grand encore à ne pas leur livrer Genève, qui eût joint l'Italie aux Pays-Bas ^ Le roi se vit réduit à couvrir de sa protection la ville qu'il haïssait le plus, et Genève eut à bénir le ciel d'une délivrance nouvelle ^.
Mais l'appui que pouvait prêter la cour de France devenait plus faible de jour en jour. Les Français ne connaissent que depuis peu cette égalité devant la loi , dès longtemps la part de nos tribus. La nation^ au seizième siècle, était comme campée sur le sol : les grands à la guerre ou aux factions; le peuple en proie au pillage. La main qui tenait les rênes de l'État faiblissait-elle , c'était à qui ferait acte d'indépendance , des gouverneurs dans leurs provinces, des commandans dans leurs châteaux. Les gentilshommes, Tépée au poing, se groupaient autour de leurs chefs. Les villes se cantonnaient. A cette heure, les agens de Rome et de l'Espagne persuadaient le peuple que c'était à lui, au défaut du roi, à prendre la défense de la
*■ Varilias, I, Préface, — Ijetlres des ambassadeun français. — Messîeon de Qenève cnltivaient, par de riches présens, l'amitié des en-^ voyés royaux et celle des chefs de la république de Berne. Frâgmenê de M. Grenu, 1546, 51» 5S, etc. « Leur appétit naturel leur faisait chercher partout de Tappui. Rien ne les rdi>utait, ni ne leur paraissait contre la conscience, pounu qu'il ne s*agitpas de la messe. » Gaiaier, HUu m»», dan$ les Arch. de Genève, L III,
* En 1578 , déjà , diabord après la St -Barthélémy, Charles promettait à Genève son secours.
religion. L'esprit que nous avons vu souffler sur les |
Alpes se répandait aussi sur la France. Le réveil s'était j
opéré autour d'un saint Charles^ d'une sainte Thérèse ; en s'étendant, il s'alliait à toutes les passions. Les prêcheurs catholiques promettaient le ciel à qui^ saisissant sa bonne arquebuse y courait défendre la foi. Ils montraient l'enfer s'entr 'ouvrant pour engloutir, avec les HtiguenotSy les catholiques timides et quiconque transigeait avec l'hérésie. Bientôt la guerre recom-* mença de ville à ville et de châteaux à châteaux. Les Calvinistes s'étaient fédérés; les catholiques se liguèrent. Plus de France, non plus qu'en Suisse d'alliance fédérale : les partis la tenaient sous leurs pieds. Henri III ^ avec sa tête faible et parée, ses ruses et son courage d'émotion, n'était pour les passions déchaînées qu'un lâche Sardanapale; on ne s'accordait que pour le payer de mépris. Il descendit jusqu'à signer la Ligue ; Guise n'en demeura pas moins le chef. Tout-à-coup, se rappelant les conseils que Coligny donnait à Charles IX, il releva le drapeau des lis et attaqua les provinces de l'Espagne. Les Suisses apprirent inopinément ^ que le duc d'Alençon ^ enva-
^ En 1578. FragmeHê de M, Greniu — Manuel de Berne. Berne mit 3,500 hommes sur pied, sons Bernard d'Erlacb, et tint 10,000 hommes prèls. Reeés de$ diétee. De Watteville se présenta pour la Franche- Comté , Montlnel ponr Alençon, Grissach pour le roi, etc. Fribonrg et Solenre renouèrent leur alliance avec Besançon. Steitler. Manuel de Berne, 397. De Thou, V, 497. — Plusieurs Cantons se montraient disposés à accorder le secours que demandait la maison d'Autriche; quelques-uns foulaient envoyer des députés à d* Alençon ; d'autres ne point se mêler de Taffaire. Berne prenait cause pour la Franche -Comté. On se détermina pour une intervention amiable.
* Devenu duc d'Anjou. Les Suisses continuaient de le nommer d* Alençon.
hissait la Franche-GoQitë. Berne couvrit sa frontière. La diète s'assembla* Elle délibérait encore que déjà , changeant le théâtre de la guerre ^ le prince français s'était jeté dans les Pays-Bas. Il y avait emmené le régiment suisse de Heidt et des gentilshommes calvinistes en foule. Les Belges combattaient sur les ruines de leurs villes prises et reprises. Gomme les Suisses, trois siècles auparavant, ils avaient proclamé la souveraineté populaire. D*Alençon leur offrit son turas et chercha à se créer un trône des débris de celui de Philippe IL II échoua, et dut fuir ^
Ainsi se conduisait la cour de France. Emmanuel- Philibert, de son côté, s'avançait avec la sage lenteur et la persévérance qui caractérisent les princes de sa maison. Ayant gagné les hommes influens, il entraîna les Cantons catholiques, Soleure excepté, dans une alliance nouvelle^. On la nommait défensive; mais dans les
^ Il lussa dans les Pays-Bas 2,000 Français el 9,000 Suisses. — De Thon, LXIU.— Bouillon. — Davila, VI. — Gimber et Oannoo. — Sîsmondi, XX. — Capefigue, IV. — UafTner, Chr. Sotod. S 57. — Zar> (anben, V, 07.
^ Le 8 mai 1577. — « Â Lucernc» qo atone voix remportèrent sur dix ; 40 membres du Conseil demeurèrent assis. • — 4,500 couronnes furent partag<^es entre les conseillers. Protocole, foL 178. — CAr. Lueem, — «Au milieu de la chrétienté troublée, la bienséance et la nécessilé commandent aux anciens amis d'être en bonne intelligence, pour don* ner l'eiemple aux autres Suisses de faire le semblable et chasser les haines, afin d'employer ses forces contre les Turcs. • Les Gantons pranel* tent 12,000 hommes, le duc, à choix, 1,500 arqudbosiers on 8,000 écns. Il assure à chacun des six Gantons 300 florins (500?) de pension et 40 écus pour l'entretien d'un écolier à ranivenilé de Turin. — En 1578 , la cour de Savoie payait 5,870 écus d*or en pensions anx Gantons catholiques. Arch, de Turin ; Negou» oo Suiueri , mazzo. Il ; et Traitée avec les Suisses, paquet 6. — « L€s Suisses jurèrent à leur mode , deux doigts levés , les antres baissés sur la paume de la main. • — Goraparcz IJallers Chronik, 1577. — Manuel de Berne, 595.
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circoostaDce$ où se trouvait l'Europe, elle avait la portée d'une agression» Aussi le roi se hâta- 1- il d'envoyer traiter avec les villes suisses pour la protection de Genève. Sancy, son ambassadeur, leur montra qu'elles n'avaient d'amis que la France, Il les entretint de la résolution du roi, de laisser libres les religions. Henri leur offrait de comprendre Genève et le Pays-de-Vaud dans lalliance perpétuelle '; de consigner 13,000 écus à Soleure y pour deux mois de la solde de cinq compagnies^ destinées à former la garnison de Genève ^; d'y ajouter 15,000 écus, la guerre échéant, et 10,000 encore, si les Cantons.se voyaient contraints de songer à leur propre défense. Berne et Soleure acceptèrent ces conditions. Ils s'engagèrent à donner au roi 6,000 hommes pour la défense de Genève. Ils lui accordaient le passage et le refusaient à ses ennemie ^. Inviiée à accéder à ce traité, Genève le fit dans le "sentiment de sa dignité souveraine : elle ne signa qu'après qu'il eut été reconnu que Talliance devait conserver, non pro-r
^ Gçoève toutefois sans Texempter des péages et gabelles.
' La cour ne prit point cette condition à la lettre.
* Ratifié le 29 août par Henri JII. — De Tbou , LXVUF. — Alliances de France avec le corps helvétique» Berne i7S2. — Stettler, 260. — Henri III fil répondre à PfyfTer, • qui l'avait avisé de ue pas s'attirer la bainç de tous les bons catholiques, qu'il lui si^ait mal de bltoer dans le roi, dont il avait reçu tant de bienfaits, ce qu'après la St. -Barthélémy il n'avait point bl&mé chez le duc de Savoie , qui alors cherchait à persuader Berne et les Gantons que la France voulait s'emparer de Genève et offrait une somme pour la défense de cette ville. « — Fragmew de M. Grenu, 51, 52. — Fribourg ne put être entraîné. — Berne et Soleure renouvelèrent leur alliance au sein des banquets, des fe^i d'prtiQce^ et des représentations dramatiques en latin et en allemand, iO février 1577. Suuler, — M(uUu, — Le pape versa des larmes. Brff du SO mai 1578. Arch, Luc.
téger son indépendance ^ • Le roi la fit assurer de son amitié particulière ^. Il invita Bèze à lui donner ses conseils sur les moyens de rétablir la paix du royaume. — a Je suis trop petit, lui répondit le pasteur^ pour qu'un grand roi s'informe si je suis au monde et demande mon avis sur des affaires si graves. i> Cet état de choses dura jusqu'à la mort d'Emmanuel-Philibert '. Charles Emmanuel , qui lui succéda^ avait été nourri dans l'idée d'être l'égal des plus grands mo« narques. Le jeune prince ^ aimait les périls, ne croyait pas aux difficultés, et craignait moins d'échouer dans une entreprise, en agissant selon son idée, qu'il n'était jaloux d'y réussir en suivant le conseil d'autrui. Avant qu'il n'eût rien accompli, les poètes de sa cour l'avaient surnommé le Grand ; l'heure était venue de montrer s'il le méritait^. Une de ses premières démarches fut de renouveler alliance avec les six Gantons, dont Pfyffer gouvernait les mouvemens ^. Puis il essaya la fortune de tous côtés et commença par Genève ''. C'était
< Roset et Varro farent ses mandataires. Ils sigol^rent au nom da Conseil-Général, qui n'avait pas été convoqué. — Spon , Preuves n* 65. — Fragmens, 5S.
* Il Tassarait « qu'il ne mettait plus de différence entre les deux religions; • IS février 1580. Gautier,
* Le 80 août 1580. On lui fit un magnifique service funèbre à Lacerne. Chron.
* 11 n'avait pas vingt ans.
^ « Egti e Principe vivacissimo, di bnon talento, profeasore'deir arte di fingere, sprezzatore di pericoli. Piuttosto vuol erraie da se, che far bene col parère degli altri. • Bailegno, 77.
* Le 15 février 1581.
' Arcb. Turin. Affaire* de Genève, pequeiê 18, 17, 18. « U ne demande que le droit de grâce et l'entrée de Genève avec une partie de sa garde. Il veut que Bèze sache ses bonnes intentions. Cependant il
à qui le flatterait , en lui soumettant des plans de sur-* prise contre cette ville. La corruption fut employée ; des trahisons furent ourdies^ des coups tentés; mais sans succès ^ Alors une armée passa les Alpes, et^ sous le nom d'un cordon sanitaire, elle s'approcha du Léman. On comptait dans les rangs 1,500 Confédérés. Mais non moins prompts, des Français, des Biennois, des Neuchàtelois ^ toujours pressés de répondre au cri de Geoève^ se jetèrent dans ses murs. Deux mille Bernois s*avancèrent. Baie envoya deux enseignes. Les Grisons promirent bon secours. Les fils de Coligny, Gondé, le roi de Navarre^ le prince palatin offrirent leurs biens et leurs personnes. Elisabeth d'Angleterre écrivit en tous lieux. Henri III déclara Genève sous sa protection^. La ville que Charles-Emmanuel avait cru
joint ses efforts à ceux qne fait le nonce ponr relever les évécbés de Genève et de Laosanne, Il cherche à persuader. les Gantons catholiques de mettre à leur alliance avec Henri lU la condition qne ce monarque abandonnera Genève. 11 s'adresse au roi lui-même. Il agit en tous lieux. Il fait intervenir la maison de Saxe , invoquant une commune origine. Les électeurs de Saxe et de Brandebourg exhortent les Gantons à soutenir ses justes prétentions contre Genève. Mt, FUI, S 91.
^ L.*offre de 15,000 écns fut repoussé par le syndic Roset avec mépris. Pragmeni de Grenu» 29 sept. 1581. — Çolleet. fVUk, dans la BibL Corot, de Zurich, IX, — Sehuler, dans VHelvetia, IF. — Conspiration de J. Balard , de Lapoype , etc. Les Genevois osèrent , par représailles , attaquer quelques chAteaux. — « L'esprit de Dieu montrait à Messieurs la véritable route à suivre dans les questions de guerre qui regardent la conscience, qui est de consulter la bouche du Seigneur, c'est-à-dire, les pasteurs de l'Église. •
> Saluces, U, 808. — Léti, m.— Leu. — Uelvetia, IV, 65.— Stettler, S 79. — Les Bernois sons L. d'Erlacfa. Ils croyaient le roi secrètement d'accord avec le duc. Cependant Berne eut un moment à sa solde 400 arquebusiers français. Le Valais refusa le passage à Un. Deutsche Mistiven, — Manuel du Conseil, 40S. — Envoi de Watteville àThonon; de Keller et Fleckenstein à Turin. Le prince se joue d'eux. — Grenu. —
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|)ouyoir emporter d'un coup de maio se trouva placée à la tête d'une moitié de l'Europe. Il se retira , emportant^ pour tout fruit de sa prise d'armes^ la convicUon que les Confédérés, qu'il avait vus marcher les uns contre les autres, ne formaient plus un corps de nation- Mais sa hardiesse avait persuadé la France de la nécessité de rapprocher les Cantons et de se les attacher par un renouvellement d'alliance ^ Les ambassadeurs du roi, Mandelot, Hautefort, Fleury» Liverdis ^^ unirent leurs efforts pour arriver à ce but. De l'or fut de nouveau répandu. Le 22 juillet 1582, la couronne de France conclut, à Soleure^ avec les États des Hautes- Ligues, une alliance conçue en des termes d'autant plus flatteurs pour celles-ci, que Henri HI avait d'elles un plus grand besoin ^. On se promettait le passage. On s'engageait à ne point se dédire sous prétexte d'aucune alliance stipulée par des cantons en particulier. Les Suisses devaient assister le roi, même contre qui lui était « supérieur en dignité *. » Le traité devait
Bèxe à Villlers. — Ocbs, Ge^h. von Basel.— A Porta, IH, 26.~Recès des Diètes.
^ « L'Espagne, depuis quatre ans, était à les gagner jusqu'à leur offrir de leur payer les 800,000 livres que le roi leur devait et de leur doubler leurs pensions. • Journai de Henri HI,
3 î.iverdis h Ualdcnsleiu , chez les Grisons. Fleary était Tambassadeur ordinaire. Qnelqne partie de la dette fut payée. Les intérêts seais des sommes dues à des villes et de^ capitaines s'élevaient à 300,000 I., « somme due à gens dont on a besoin. ■
' 11 fut érril : « Le gouvernement du roi se trouvant soutenu par la prospérité et par tout ce qui peut faire valoir sa puissance, il ne lui reste, ponr s'affermir, que de s'allier à des républiques dont la sagesse et la fermeté ne peut être trop admirée. » Les ambassadeurs ont grand'peine à cacher la détresse de la cour.
^ L'engagement d'aider le roi de France à recouvrer Milan se lit dans / le traité.
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durer tant que vivrait ^Heuri^ et huit ans aprèss a mort ^ . Tous les Cantons 5 excepté Berne et Zurich, tous les alliés^ le signèrent : les Grisons, au grand mécontentement de VEspagne ^.
Les ambassadeurs français n'avaient rien épargné pour entraîner Zurich et Berne : Zurich , sans succès ; Berne, non sans espérance. Sûrs des deux avoyen, Mullinen et Watteville, ils se réunirent pour tenter an dernier effort. Les circonstances plaidaient pour eux. L'on prévoyait qu'énervés par la débauche les Valois mourraient sans postérité; qu'un jour, Henri de Navarre se présenterait comme héritier du trône de France; Berne pouvait l'aider à y monter. Elle devait chercher en tous cas à obtenir des ménagemens pour ses coreligionnaires. Le roi s'engageait à la laisser rappeler ses compagnies, s'il se tournait contre la Réforme. Il voulait comprendre le Pays-de-Yaud dans l'alliance. Il offirait 1 4,000 couronnes de pension annuelle ^. Lça temps n'é-
* Stettlcr. — Léonard, Tr. de paix, IV. — De Thon. — Alliances de la France avec 1rs Suisses, 297. — Flassan, II, 98. — BibUoth. royale : Trésor des chartes, fol. Vill. — Sillery, Négociations ei^ Suisse, mss.
' Au chagrin non moins vif des ministres et surtout du vieux Gampell, qui avait opposé la plus vive résistance à Li verdis. L'alliance du roi pour la protection de Genève les avait confondus. • Vous êtes une Genève, leor disait Tambassadeur. Privés de f appui du roi, que devieadrcz-vous dans ces haines? • — Lorsqu'il arriva de Soleurc, deux mille personnes Fatlendaient On lui demandait 20,000 écus pour traiter. Il choisit le moment où le peuple était « en besogne, es paqnis des monts. » L'alliance fut conclue. Mais elle Tétait à peine que déjh plusieurs, les mains encore pleines de Tor du roi, couraient s'offrir à Venise ou à Milan. Près de perdre le fruit de ses sacrifices, le roi décUra qu'il renoncerait plutôt k l'alliance des Ligues, que de souffrir qu'elle fût partagée. I^ Rhétie n'était qu'une émeute. A Porta, îll, 26. — Rapporté du amhasMdêurt et êurtoat de Liverdii aa roi êi à Madauie.
' 10,000 pour la république , 4»000 pour les hôpitaux.
220 HISTOIRE DE LA SlASSB.
taient plus ceux où les réformateurs s'étaient élevés contre toute relation étroite avec les princes. N'étail-il pas permis à Berne, lorsque les Cantons^ ses anciens alliés, l'abandonnaient, de s'appuyer au dehors? Elle finit par donner la main, que lui demandait le roi. Elle traita avec lui d'égal à égal, comme une puissance du premier ordre, et jura par le seul Dieu tout*puissant, sans faire mention du Saint-Siège. Les communes ne furent pas consultées ^ .
En même temps qu'elle couvrait ses pays par ce traité, Berne agrandissait ceux d'un prince son voisin. Voici quelle en fut l'occasion. René de Chalant, sire de Yalangin, était mort^, laissant des dettes considérables. Jeune, il avait su plaire à Mancie, fille d'Alphonse de Bragance ; le mariage qui semblait devoir illustrer son nom avait été la cause de sa ruine. Sa richesse n'égalant pas son rang, il avait dû recourir à des emprunts; il devait entre autres 68,000 écus à la ville de Berne , sur l'hypothèque de ses pays dans le Jura. Il avait , en mourant, laissé à ses deux filles, les comtesses de Tourniel et d'Âvy, ses dettes, ses terres, et l'ambition qui avait fait son malheur. Pendant plusieurs années elles se disputèrent le château de Yalangin. Elles avaient su tour à tour se le faire donner en testament par leur vieux père ; tour à tour elles s'y établirent par la force; tour à tour elles se le firent adjuger, en produisant des actes d'une authenticité con-
* • Pour éviter des frai». • Manuel du Comeil, 50 août i58a, — î^ à février, la pension des Bernois fut portée, de A, 000 1. à S,500 écus. Comptée royaux, — « Pourquoi n'était-ce pas l'amour de la patrie, mais Toret l'adresse de ta France qui combattaient l'or et les paroles trompeuses de l'Espagne! ■ StettUr, mu. 1584*
» En «565.
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testée ^ A la fin, la comtesse de Tourniel courut à Pa*^ ris t invoquer l'appui de Marie de Bourbon y et lui ofirir rhommage comme à son suzerain^. Alors les seigneurs de Berne s'adressèrent , de leur côté , à la princesse de Neuchàtel : « Nous réclamons , lui dirent-ils^ l'hypothèque de la somme qui nous est due. Mais si le Yalangin nous est adjugé, nous vous Toffronsaux conditions suivantes. Vous maintiendrez les sujets dans leur religion, dans leurs libertés et dans leurs bonnes relations avec Berne. Les dettes deviendront les vôtres. Si les comtesses de Tourniel et d'Avy s'accordent pour payer les sommes dues par leur père , vous les reconnaîtrez comme héritières légitimes. Si votre altesse songe à vendre le comte, Berne aura la préférence. » La princesse accepta ces conditions. Alors les Valanginois s'assemblèrent, devant le château , sur la prairie^. Nicolas de GraiFenried leur rapporta ce qui venait de se passer et leur demanda l'hommage. Cinq ans ils le refusèrent, alléguant leurs sermens prêtés à la fille de leurs comtes. Enfin les députés de neuf Gantons les ayant relevés de ces engagemens , et leur ayant assuré les privilèges que les filles de René , se disputant leurs suffrages , leur avaient accordés en grand nombre , ils se prêtèrent à un accommodement^. Leurs coutumes , leurs assem-
* Poar invalider le testament fait par son père, la comtesse d'Avy se fit faire, par la violence , on titre de la main du chancelier de Valangin; mais récrit se trouva tracé sur du papier de la fabrique de Serrièrc , fondée postérieurement à la date qu'il portait
> Marie , veuve de Léonor d'Oriéans, avait bonne tête et bons yeux ; elle fit cesser le roauvab ménage. MonHnolUn,
* Le 2 mars i 579.
^ A Baden , le 7 déc. iSSâ. René et ses filles avaient venda VafTranchissement à presque tous les taillables de la seigneurie, la bourgeoisie à un grand nombre de familles ; le droit de chasse à tous leurs sujets , ,
blées législatives, leurs tribunaux leur furent garantis. A ces conditions ils firent hommage à Marie de Bourbon en présence des landammanns de Schwyz etd*Uri, envoyés de la diète, et des députés de leurs vieux amis de Berne et de Soleure. On loua la conduite de Berne. Sous sa protection , Yalanginois et Neuchàtelois conservèrent de si belles franchises, que la suzeraineté d'un prince étranger ne les empêcha pas de se croire libres. Quant aux filles de René , il n*en fut plus parlé que comme des victimes d'une criminelle ambition '. Un geôlier habite aujourd'hui le château, antique manoir de leurs pères.
Pendant ces événemens , les ambassadeurs des Cantons et de leurs alliés prêtaient , à Paris, dans une grande pompe , le serment de ralliance renouvelée. Henri III avait vouhi , par une cérémonie d*une ma* gnificence catholique, annoncer à Tunivers Tétroîte union du roi de France avec les Ligues^. Partout sur le chemin, les confitures, Thypocj^as , les vins les meilleurs, assaisonnés de reloge de la nation. ACharenton, les apprêts du festin avaient été fiiits par le maitred*hôtel du roi. A Paris, ce fut à qui, de mesdames de Neuchâtel et de Nemours, de messieurs de Guiae, d'Épernon , de Joyeuse ^ de Ne vers , ftterait le mieux
ne Re réservant que la caille el la perdrix. Ik avaient aliéné lean domaines à vît prix.
* Les comtesses d'Avy et de Tourniel vendirent leurs prétentions ta duc de Montbelliard. Nouvel orage. Enfin le duc, menacé par fieroe, consentit à renoncer à ses titres pour une somme de 70,000 écus
d'or ( 1592 ). ~ Stettler. — Boive, Annales. — MontmolUn. Glift>
teanx suisses de M. Huguenin. — Relation de cette affaire par le sire de Vuillerens , dans les papiers d'Orléaos.
> Le4 novembre 4583. Maiidelot, Hautefort, Uverdis les accompagnaient.
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left députes» On ne voyait partout que les armoiries des CantODS* Ce n'étaient que fifres^ tambourins et que décharges d'artillerie. « Jamais ^ dit Henri III au vainqueur de Meaux^ chef de l'ambassade, je ne vous aurai fait assez d'honneur à mon gi^. » Le chœur de Notre-Dame avait été préparé avec une magnificence rare. PfyfFer, qui prononça le serment 5 ne se contenta pas des termes de Talliance : « Encore, dit^il, que nos engagemens ne vous promettent que 1 6,000 hommes , soyez persuadé, sire, que si votre majesté en avait besoin, nous saurions la secourir avec 50,000 et les rendre en vingt jours en son royaume. » Le roi se hâta de prendre acte d'une si belle offre. Il eût voulu en conserver la mémoire à toute la maison de France. A son tour il promit à ses braves compères que, si jamais ils avaient besoin de lui, il les secourrait de son bras et leur mènerait 20,000 gentilshommes ^ Jamais ambassade n'avait été l'objet de plus d'honneurs , ni ne reçut plus de gratifications et de caresses.
Les députés , de retour^ remplirent la Suisse du récit d'un si bel accueil. Alors l'étoile de Savoie pâlit devant celle du roi, Charles-^Ëmmanuel acheva de désarmer, confus de n'avoir réussi qu'à réveiller la France et à
* Tous les envoyés rcçoreni one okatoe d'or, de le valenr <de 500 éou» avec on médaillon an portrait du roi, portant les mots : avito fédère cum Helveliis Rhetiisque renovato 1582. — Tatt , bref discours de la roagftifiqne réception. — Ordre de réception» dans les mss. Brienne, 108. <— Cahiers présentés parles ambassadeurs. «Pfyffer demande 10,000 écos; — lui rappeller qu'à son dernier voyage il en eut 4f 000 ; S. M. avisera. — Aux jésuites 6,000 écus ; — promis le paiement eiact« — Au vieil avoyer4f000 1. viager. — Autant à Tavoyer Fleckenstcin , attendu qu'il n'a rien. — Lussy demande 2,000 écus; accordé 500, el de baiser la maîn de S. M., comme étant personne d'importance. 11 demande que la pension passe à ses enfans, etc. etc. » Mn, Brienne, 110.
faire incorporer le Pays-de-Vaud dans l'alliance perpétuelle, Berne , pleine de joie , conçut Tespoir de faire comprendre ses pays romands dans l'alliance des treize Cantons. Elle s'adressa d'abord aux États qui lui étaient le plus affectionnés. Zurich , Schaffhouse répondirent à son vœu; puis Fribourg, Bâle; Glaris le dernier ' . Pour obtenir le reste des suffrages, elle essaya la finesse. Elle déclara sa ferme intention d'observer la teneur des alliances, et, comptant sur le même bon vouloir de la part de tous les Confédérés, elle exprima le désir qu'ils s'engageassent à veiller les uns sur les autres , et à ramener les contrevenans dans le bon chemin. Mais les députés, qui la comprirent, envoyèrent sa proposition dormir au recés. Plus heureuse auprès de Zurich , Berne obtint son amitié pour Genève. Les communes zuricoises donnèrent avec joie leur assentiment à cette alliance^. Tous les États évangéliques témoignaient leur intérêt aux Genevois. Ils les encourageaient à persister dans la résolution de préférer la religion et la liberté à la vie. Depuis son retour de France, Pfyffer lui-même^ affirmait, lorsqu'il était de belle humeur, qu'il ne fallait pas laisser une ville aussi importante tomber en des mains étrangères. Tous les jours l'objet de la considération des grands, messieurs de Genève cédèrent à la vanité de
« Zurich, le il janvier 1588 , Glaris, le 6 sepl. 1584.
^ Le 10 août 1584. — Spon. — Stettler.
* Fleary. — Grena, 63.— Gautier, mss. Le ih août 158S, Pfyffer disait en présence de Roset, en diète : • Je voudrais que Genève fût eiterminée. • Maintenant Roset lui ayant promis « d'avoir de ses soins «ne juste reconnaissance, il répondit favorablement. • Cependant Fienrj fait connaître aux Genevois que seni il le tient en bride en diète. 7 déc. 1589 ; 11 février 1584.
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s'entendi^e donner le nom d'excellences et de princes. (V Vos prédécesseurs^ leur dirent les ministres^ se sont contentés d'être appelés , comme la seigneurie de Ye* nise, magnifiques et très-honorés seigneurs ; nous vous prions d'imiter cette modestie. » Les événemens ne tardèrent pas à devenir encore plus significatifs que le langage des pasteurs.
L'orage y en effets ne s*étail éloigné qu'en apparence. Sous le brillant des fêtes et sous l'appareil de la grandeur^ la cour de France n'avait pu que cacher sa faiblesse ; elle la laissa voir tout entière à la mort d'Alençon^ L'on n'en pouvait plus douter; la race des Valois allait bientôt s'éteindre et la prédiction de Termite Scheuber s'accomplir. Un prince calviniste , le roi de Navarre , se présenta comme l'héritier présomptif de la couronne. A cet aspect^ tous les catholiques zélés frémirent de douleur et d'indignation. Le pâtre de Montalte venait d'être appelé , sous le nom de Sixte- Quint^ au gouvernement des nations chrétiennes^. Il montra Guise aux Français^ comme le Judas Machabëe destiné par le ciel à les sauver. Les consciences se partageaient entre la religion et la légitimité ; il fit peser son bras dans la balance et mit au ban le Béarnais ^.
' Le 10 juin 1584.
< Le f 0 avril 1585. — Sa TÎe par Tempesti, I, xii.
> • Eq verta de ce poQToir qui m'a été donné de Dieu pour terrasser les rebelles. » 9 npt. 1585. Cependant Sixte était entraîné malgré lui. Lises dans YBisioire de France au P. Mathieu (dePorentmi), chap. IV. •9, les paroles « que le pape adresse à Mathieu lui-même, envoyé de la Ligue à Rome. » • En quelle école , lui dit-il, aves-vous appris qu'il fallait former des partis contre votre prince légitime? » Et il tonna contre Grégoire XIH, son prédécesseur, lui reprochant d'avoir mis feu et sang dans la chrétienté. Mais l'homme qui , en recevant la tiare , renonce à son nom , renonce aussi à s'appartenir.
XII. i
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Alors les grands comme le peuple s'engagèrent à verser leur sang pour la défense de la foi. C'était le tour des catholiques de se fédérer. Ils se levèrent. Tout signa la Sainte-Ligue* L'Europe romaine resserra ses nœuds. Tandis que Philippe II ordonnait à ses gouverneurs d'obéir au pape comme à lui-même S Rodolphe 11, à Vienne, conduisait les processions , dans le coeur de rhiver, la tète nue , la torche au poing , et continuait la réaction en Allemagne. La maison d'Autriche enveloppait la Réforme de toutes parts et se préparait à renverser le trône chancelant des lis. A de nouvelles circonstances de nouvelles doctrines. La Sorbonne ayant demandé s'il était permis d'obéir au prince infidèle à ses devoirs ) des Jésuites répondirent. Ils firent du régicide une œuvre sainte. Elisabeth feillit être frappée , Orange tomba sous le poignarda Henri III « sentant son trône trembler sous lui , demanda 10,000 hommes à ses fidèles Confédérés^.
Lorsque son ambassadeur présenta sa requête^ le bruit d'une grande conjuration, dans laquelle Rome travaillait à faire entrer la Suisse catholique, agitait profondément les Cantons^. Tous néanmoins laissèrent enrôler pour le roi i à l'exception de Lucerne et d'Uri, que la Ligue avait gagnés. Deux régimens se mirent en marche, sous Jean Heidt et sous Rodolphe Réding. Ils s'avancèrent lentement. La Bourgogne leur était fermée par les Ligueurs; ils prirent, par Genève , la route de Lyon et maintinrent quelque temps les provinces voisines de cette ville dans l'obéissance. Cependanld'autres
^ Lui , ■ pauvre moine» » il en fut touché aux larmes. ^ Fleury n'en demande que 6000, i mai 1585. * Stettler, 11, 290. — Pallas rhetica, 222. — Zurlauben, V, 95. — Davila. VII, 288.
Confëdérés coururent joindre Guise par d'autres che-*mins* Français contre Français^ Suisses contre Suisses, catholic[ues contre catholiques allaient en venir aux mains y lorsque le faible Henri III, cédant à l'orage > {»ît la croix des Ligueurs ^ Il révoqua les édits de to* lérance. Toute la France se tourna contre les débris de la Réforme. Épars dans leurs châteaux , décimés par la guerre, abandonnés des timides, les calvinistes ne tentèrent pas même de se réunir^. Une poignée d'amis intrépides composait seule à Henri de Navarre une petite armée : c'étaient Condé , Sully, Mornay, D'Au^ bigné, Constant. Chandieu priait pour ces restes disraël. Henri leur jura de mourir avec eux ou de con<qoérir a leur tète son royaume^. 11 envoya demander le secours d'Elisabeth d'Angleterre , de l'Allemagne et des villes confédérées*
Ce fut Antoine de Vienne y sire de Clermont et baron de Goppet y qui fit entendre aux villes suisses le cri de détiresse du roi de Navarre. Elles s'assemblèrent dans le deuiP. Le dernier lien entre les Confédérés était prés
' En juillet. Berne rappela ses deux compagnies. Les Gantons calbotiques avaient exprimé hautement qu'en donnant leun gens au roi , ils ne les donnaient point contre leur religion (aber kcineswegs zur Untertreibnng nnser catholîscben nnd Pflanznng eîner neuen Religion. ). Jost Pfjfffer et Ambroise Puntiner allèrent menacer le roi de la ruptnr^ de ralHanee, s'il ne renonçait i ses amitiés calvinistes. A cette heure Fleury demande encore 4000 hommes. Refus des villes et de Glaris.
' • Ils ont perdu le septante pour cent , • dit Tambassadeur vénitien.
* ÉooDOmiea royales de Sully, cbap. SA. — Méftioires de Du Plesais Mornay. -<De Thon, LXXX. — Davîlai VIL --* Le hardi gascon fit dé* fier Guise an combat » et répondit à rexcommunicalion de Sixte V en faisant afficher dans Rome un démenti au soi-disant pontife* Holtmann écrivit son Brutum fulmen.
* A Ârau, octobre d 585.
de se rompre. Dans leur douleur, les villes évangéliques tentèrent un dernier effort pour rappeler la confiance. Elles envoyèrent douze membres de' leurs conseils de canton en canton , demander le retour des anciens rapports 5 ou du moins, à savoir ce qu'elles devaient attendre de leurs co-États^ Le langage des députés, plein de théologie , n*eut pas la brève énergie des anciens âges. Toutefois il ne fut ni sans force, ni sans cordialité* « Frères, dirent-ils, pourquoi prêter Toreille à ceux qui cherchent notre ruine ? A les entendre, nous serions sans religion ; cependant nous avons le même Dieu que vous , le même Christ ; nous ne différons que dans la manière de l'adorer. Ils persuadent rhomme des communes que hors de Tancien culte il ne peut exister de paix. Nos bailliages offrent la preuve du contraire. La vraie racine de nos divisions (plût à Dieu que la hache y fût portée ! ) est dans les alliances étrangères. Nous avions un même culte , que déjà cardinaux, évêques, ambassadeurs parcouraient nos cantons et nous tenaient un langage qui n'était pas celui de la patrie. Aujourd'hui, sous le nom de la religion , qui est leur moindre souci ^, ils travaillent acti- Temeitt à notre ruine. Ce sont eux qui cherchent à vous persuader que nous conjurons avec le roi de Navarre contre la foi romaine. Ce sont eux qui vous portent à solliciter la cour de France d'abandonner Genève, que nos pieux ancêtres , si l'occasion s'en fût présentée, n'eussent pas hésité de donner pour rempart à nos pays% Ils se servent contre nous des moyens qu'employait Philippe de Macédoine pour perdre les républiques de la
' En décembre i5Sd.
* * Qui ne leur chant gnères. • Thomann parle ponr les Réformés.
C/if*. Luc>
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Grèce. Us n'auront pas de peine à réussir, si nous ne nous rapprochons comme membres d*un même corps : ne souffrons plus que des cantons s'allient à des étrangers sans la participation de leurs frères. Revenons à la franche observation des alliances. Faisons-les respecter, sous quelque nom trompeur qu'elles soient attaquées. En ce qui nous concerne^ nous sommes résolus à le faire en honneur et en loyauté f car il n'est peuple sous le soleil avec qui nous souhaitions^ comme avec vous^ nos chers eC anciens Confédérés^ vivre dans la concorde et dans Fabandon , les bons comme les mauvais jours ^. » Tous les Cantons offrirent aux députés le vin d'honneur et leur firent accueil. Les envoyas ayant mis leur discours par écrit, demandèrent une réponse écrite. Appenzell et Glaris la donnèrent pleine de bienveillance. Les sept mirent plusieurs mois à composer la leur. Enfin , dans les premiers jours du printemps de l'an 1 586^ leur ambassade prit le chemin des villes avec un factum en 45 pages, grand in-folio^. Les étrangers avaient eu le temps d'agir^ les Jésuites de dicter la réponse. « Le schisme^ dirent les députés, a rompu le vieil accord. Trois hommes ont fondé la Confédération ; un seul a sufE pour la détruire : un méchant, un perfide; de lui vient tout le mal. On goûtait, avant Zwingli^ le miel des grâces divines. On se délectait du lait embaumé de l'amour fraternel. Depuis lui , chaque année voit éclore quelque écrit injurieux contre notre sainte foi. Combien n'en a-t-il pas paru, depuis le livre infôme de Gualter sur l'Antéchrist aux dernières publications sorties des presses de Bàle I Encore si vous eussiez été à
' «r Hausen , handlen , Lieb und Leid tragen. • ' D'une écritare serrée. Le factum des villes avait 15 pages folio, --r Ils partirent en avril iSS6» suivis de 80 chevaai.
Trente y chercher instruction ; les réyërends pères , les Écritures en main , vous eussent appris à ne pas mé-* priser la Vierge^ les Saints et les bonnes œuvres. La paix^ les alliances, la vieille amitié, tout tient à votre retour à la vraie foi. u Les heures du repas rappelèrent seules Tabandon et la cordialité de temps mdlleurs ' .
Fendant ces choses , un nouveau nonce arrivait en Suisse. Santorio^ était un hommede science, maisplusenoorede passion .On l'envoyait^ avec Pompée de la Croix, ambassadeur d'Espagne, rompre le faible nœud qui tenait encore unis les Confédérés. Les JésuitesTaidèrent à briser une. dernière résistance. Pour vaincre le premier homme, le serpent s'était servi de la gracieuse faiblesse de sa compagne; usant de la même adresse, ils persuadèrent des femmes de Lucerne de se refuser à leurs époux jusqu'à ce qu'ils eussent renoncé à de coupables alliances ^. Puis SanCorio convoqua une diète catholique. Selon son désir, il arriva des députés nom^ breux. Le 5 octobre 1586, ils recurent la communion de sa main. Il leur fit les promesses les plus belles. Enfin il leur proposa les termes d'un accwd, par lequel ils se dévouaient au Saint-^Siége , eux et leurs enfans. Ils signèrent. Le peuple s'assembla. Les députés élevèrent la voix au ciel, a Nous jurons , dirent-Us , de vivre et
* A Bille , le dîner coûta 280 1. n fut bu }S5 pots de vio. Ochs, Cegch. von BaseL — • Bien que leur réponie fût peu amicale , on se troaTt bons Suisses enaemble. • Ei$f, nm. Les drax Faclams ont été pabbés ft Munich en i58S , celui des villes avec quelque altération. — Chr. de Haller. — Hottinger, 397.
> Évéque de Tricaria — Tempesti, vita Sixti. — Leti. — Schw. Muséum, IL — Stettler.
' Ârnaldi oralio. De TItou, CX.
de moui# dans la foi catholique. Nous a'avons pu sans douleur voir la grande apostasie pénétrer jusqu'à notre seuil. Dieu Ta permis pour nos péchés. Il souffre que le schisme s'accroisse encore ; que les fils du diable con* tractent des alliances entre eux, et que divisés sur tout le reste, il ne se montrent unis que pour chercher à dëCniii^e notre foi. Eh bien ! nous, qui sommes de* meures fidèles , nous nous prenons , de notre côté , pour chers et anciens confédérés, combourgeois et compatriotes. Nous nous donnons le nom de frères, comme si nous étions une même chair. Nou^ rejetons tout appui sectaire. Nous jurons, pour nous et nos enfans, jusqu'au dernier, de nous maintenir les uns les autres dans la foi. S'il arrivait à quelqu'un de nous de s'écarter du bon chemin, tous nous nous réunirions pour l'y ramener. Si l'on nous attaque à cause de l'a* mour que nous portons à notre religion sainte, nous nous secourrons envers et contre tous, sans nulle exception. Aucune alliance antérieure ni postérieure ne nous empêchera de remplir l'engagement que nous prenons à cette heure. Nous veillerons à l'imprimer dans le cœur des jeunes générations , de manière à ce qu'elles ne puissent l'oublier. Nous en faisons le sm*ment, à la face du ciel, après avoir examiné nos consciences, cou fessé nos péchés et reçu le sacrement. Ainsi donc soit au nom de la très-sainte Trinité , de la sainte reine du ciel et à la gloire de l'armée céleste, pour notre propre consolation et pour celle de notre patrie ^ »
* Une comète ne mioqoa pas d'appartltre<« Fat. Slg^ — BfoclHiroB dîveisea, enir'aatvea i Eihorlalbn tux Suisses contre les émeutts da temps courant ( traduit de Simler) ; von der Jesuiten bhatduntîgeo Praktiken ( d'OsUnder). -* Belvelia, 1II« 350. — Lanfrer, X , 5S0. — De Thon, LXXXIV, LXXXV. — Fasbînd, 417. -- Les catholiques d'Appenxell ac-
C'est en ces termes que les Gantons des Alpes se donnèrent à la Ligue. Cette alliance fut nommée rAlliance d'or. On lui a aussi donné le nom de Borromée^ qui en avait jeté les germes sur la Suisse ^ Les jours qui suivirent furent de deuil pour plusieurs , de honte et de remords pour d^autres , d'étourdissement pour la plupart. Ne voulant pas laisser le zèle se refroidir^ le nonce tenait le peuple en continuel exercice. Ce n^étaient que banquets^ litanies et processions. On se livrait dans l'ivresse et les yeux fermés ^. Une multitude s'enrôla '• L'année ^vait été stérile ^ ; le soleil semblait s*étre éloigné; la disette facilita les levées. Officiers et soldats jurèrent de donner leur vie pour TÊglise. Enflé de ses succès, le nonce osa déclarer les compagnies libres de la juridiction ordinaire , pour les soumettre à la sienne. Il avait ses sbires et son barigel ^, il avait sa
cédèrent à Taliiance d'or en 1600 ; pois Glaris. Ces alliances , nées des passions du siècle, ont passé; celle qne les Confédérés ont*fondée sur la nature et sur une religion meilleure leur a survécu.
' Partout déjà son nom , ses autels , des confréries sous son invocation.
* Plusieurs Brefs témoignent de la joie de Sixte, de voir la SuisKioamise. « Il en est donc sept mille qui n'ont pas fléchi les genoux devant Bahal I • 25 janvier i687. • Votre gloire croit de jour en jour, quoique si grande; et avec elle vos mérites auprès de Dieu. Satan ne peut tooi ré> sister, lorsque, comme Fapôtre vous le commande, vous conserves l'nnité de l'esprit par le lien de la paix, a i^ juillet. {Areh. iMeem, )
* Sous Gallali, Greder, Tugginer, Hertenstein, Kreysinger, Facbsbinder. Stettler.— -Zurlauben, V, iiS.— Alt. 423.— May. — Sismondi, XVni, ISi. — Dayila , VHI, A46.
^ Plusieurs personnes étaient mortes de faim. Le mnid de blé se Tendait iS florins (1586 ). Tonte la fin de ce siècle et les premières années du suivant , les hivers furent froids , les neiges s'accumulèrent, les glaciers s'accrurent Fat. Slg.
* Qui ne pouvaient , il est vrai , se montrer dans la rue sans être insultés.
prison. Il fit arrêter deux prêtres jusque sur le territoire de Berue ^ Lucerne ayant donné l'ordre aux chanoines de Béronmunster de se tenir approvisionnés pour les besoins de l'État^ Santorio défendit aux religieux d'obéir, et menaça la seigneurie de l'excommunication. Il traitait comme conquise au Saint-Siège cette terre libre et fiére des Suisses. Mais cette fois la surprise^ la rage^ montèrent au cœur des Lucernois; ils se ressouvinrent du mépris que leurs ancêtres faisaient de semblables menaces. Sixte crut devoir écrire de sa propre main à son légat : « Ignorez-vous qu'il n'est rien de si délieat que ces matières? Oubliez-vous que le but de votre mission est de procurer la paix aux catholiques^ et non de contraindre les protestans à s'armer contre eux ? Nous vous recommandons de vous en souvenir pour votre repos et pour le nôtre ^. » Le souverain pontife^ à cette époque^ avait peine à retenir le zèle de ses envoyés. Santorio reconnut sa faute ^ et, cherchant à la réparer, il convoqua les grands et le peuple. D'une voix ferme, il leur rappela l'alliance d'or et leur serment. Fuis, se revêtant d'indulgence, il daigna remettre dans le fourreau le glaive de l'excommunication, dont il les avait menacés. Il témoigna l'espoir que les chanoines de Béronmunster seraient laissés en paix^.
L'occasion était belle pour l'Espagne d'asseoir aussi son trône dans les Alpes. L'or n'arrivait plus de France; elle répandit le sien à pleines mains. Au moment où la somme destinée pour Zoug franchissait les portes de la ville, un pan de la muraille s'écroula. Les hommes qui
* Berne osa de représailles.
^ Brone. LeiL Brounen. De Tkou, C'est une erreur.
> Helvelîa, VII.
ne partageaient pas Tivresse générale^ rinterprétèreot comme un avertissement du ciel. Le nouveau Philippe leur paraissait plus à craindre pour les Cantons que ne Favait été pour la Grèce celui de Macédoine. Les villes prononcèrent le mot d'alliances. « Les alliances ! s*é-crièrent Unterwalden et Lucerne; nous ne tarderons pas à les aller quérir» les armes en main. » Soleure , résidence de l'ambassadeur de Henri III , était seule demeurée française ^ . Les six autres Cantons conclu* renty le 1 2 mai 1 587^ avec le roi des Espagnes , seigneur de Milan, une alliance semblable à celle qu'ib venaient de faire avec le Saint-Siège. Ils promirent le passage aux troupes espagnoles^. Us accordèrent à I%ilippe^ pour la défense du duché, la levée de 4,000 hommes au moins, de 13,000 au plus. En cas d'attaque de la part des Grisons, le gouverneur de Milan devait s'avancer en Valteline et, s'il le fallait, dans les Hautes- Alpes. Le roi catholique s'engageait à secourir les Cantons de toutes ses forces dans une guerre religieuse; et dans une lutte ordinaire, à leur envoyer, à leur choix, ou 2,000 arquebusiers et 200 chevaux^ ou
* Sillcry fit vainement tous ses eflbrts poar détourner Friboorg de Talliance espagnole. « La vraie pierre de toache des conseils qai vous sont donnés , dit-il , c*est d'éprouver s'ils tendent à runion de vous tons. RffneUec-vous devant les jeux tv«c combieii peo de cboee vos prédécesieurs ont élevé cette puissante république, principalement par la concorde , qui vous a rendus invincibles. Vous voilà respeclez et redoutes. Mais une fois divisez , vous n'avez si petit voisin qui n'en hausse le cœur et n'essaye de s'avantager de vous. • Vérités vielles et toujours nouvelles. SiUcry ajouta , quant à la France : • S'il plaiaaii à Dieu vous cbMâer ti rudement que le roi succombât, vous perdriez par la dissipation de ce bel état le principal appui que puissiez avoir et donneriex l'entrée à ccni qui épient l'occasion d'entamer votre prospérité. •
^ Par divisions se accédant de deux en deux jours. L'artillerie , dans des ballots , devait précéder ou suivre les divisions. ylH, 4.
L1VRB X. CHAP. IV. 235
1 0,000 couronnes par mois. Aucune mendoo des Coo* fédérés ^
Tandis que les plus anciens Gantons sacrifiaient ainsi la nationalité suisse à la politique étrangère, et qu'ils ouvraient à la puissante maison d'Autriche toutes les portes des Alpes , les Cantons évangéliques se jetaient dans des voies opposées. Ik avaient commencé par essayer de rapprocher Henri III du roi de Navarre. En même temps qu'une ambassade des princes de TEmptre, Béat de MuUinen s'était rendu à Paris ^. Les Germains s'exprimèrent avec une rudesse qui blessa le roi, le Suisse avec une adresse insinuante. Il sut faire écouter des lettres dans lesquelles François P' exhortait ses compères à ne pas rompre la paix pour des différences de religion. Il arriva doucement à son but. Il plut, mais ne convainquit pas. Le guerrier, porteur de paroles de paix, eut moins de succès qu'un homme d'église, dont la voix appelait à la guerre les nations protestantes. Descendu de la chaire chrétienne à la vue des périls de ses frères, Bèze courait appelant de tous lieux du secours. Bien des années il avait travaillé sans succès à rapprocher les deux branches de la Réforme ^. Mais à cette heure, que les événemens prêtaient une force nouvelle à sa voijc, les Luthériens promirent l'assistance de leurs armes. L'espoir de Bèze était dans
* Domont, V, i, 459. — Stettler, ilà. — Ëin an Meyland bescbr. BerichL — SUdUns Zogergeflchichten.
' A la suite d'ane diète tenue à Aran , en février i5S6 , dans laqaelle Cressier, capitaine dans le régiment de Heidt, Kentenant des Cent- Saisses et secrétaire interprète , se présenta pour le roi. llallioen eut audience lo 6 maL StetiUr, — Dt Tkau» — Etmmg, À^cheide,
* Un coUoqoe , à Montbélûrd (i5S0 ), loin de faire tomber les bar^ ricres qui séparaient les deux confessions, en avait é4evé de nouvelles.
Elisabeth d'Angleterre, Elle régnait avec gloire y disposait de grands trésors et commandait à des flottes superbes. Un moment la lutte des partis se personnifia dans celle de deux femmes; leurs destinées parurent se confondre dans celles de Marie d'Ecosse et de la fille d'Henri y III. Si Marie, nourrie dans la foi romaine^ exaltée par le malheur^ et secrètement inspirée par Guise ^ Tavait emporté sur sa rivale, c'en était fait de la Réforme. Aussi la moitié de l'Europe vit-elle son salut dans la mort d'une reine , dont l'autre moitié porta le deuil avec larmes ^ Béze se tourna vers Elisabeth et fut écouté. Bientôt il revint d'Allemagne avec la nouvelle que, grâce aux subsides d'Angleterre, une armée formidable se préparait à marcher vers la France ?.
II trouva, à son retour, toute la Suisse réformée en mouvement^. Le château d'Aubonne, demeure digne d^un prince, appartenait à François de Lettes, fils d'un évéque de Bordeaux , qui avait embrassé la Réforme. Les gentilshommes du Pays-de-Vaud s'y rencontraient avec François de Châtillon, fils du grand Coligny , le brave Lanoue, les sires de Clervaut et de la Violette ^^
« Février 1587.
^ Histoire des églises réformées, 1586. — Stettler.
' Les magistrats de Berne , an milieu de tant de signes de la chale de la Confédération, mettant leur confiance dans le pays, convoquèrent devant le grand conseil deux députés de chaque paroisse, leur dirent les intrigues du pape, les alliances des sept, et les exhortèrent à se tenir fortement attachés à la religion et à la patrie. Les députés retournèrent dans leurs foyers, animés de sentimens qui rappelaient les Ages héroiqaes de Berne. Manuel du C<m$eil, diS. — StetiUr, — De TilUer»
* Joseph Duchesne, médecin de Henri IV et auteur de Gamier de Stanfacher, tragédie. Le sire de R^anx , Gbandiev, Dufretne vinrent ensuite plaider la cause du roi de Navarre.
envoyés du roi de Navarre. 11$ les entendaient raconter les gentils propos du Béarnais, ses beaux faits d'armes et les exploits de Lesdiguiéres. A ces récits, les deux frères Priam et Guillaume de Yillermin, l'un seigneur de Monnaz, l'autre baron de Montricher, tous deux sans expérience des armes , François de Martines , le sire de Cugy, qui avait partagé avec Lesdiguières la gloire de plus d'une action, offrirent leurs épées , et coururent aux armes, comme on court à une fête. Jean Simonin, du Montbelliard, les joignit avec des levées faites au pied du Jura. On se trouva 4,000, dont le sire d'Aubonne prit le commandement. On s'avança sans précaution, sans idée de la guerre. Le 1 6 août, officiers et soldats étaient répandus en désordre dans les environs de Montélimart , ne songeant qu'à se garantir de l'excès de la chaleur, quand les sires de la Valette et d'Ornano les attaquèrent ^ A peine en ëchappa-t-il cent , qui réussirent à atteindre le camp volant de Chàtillon. L'indiscipline et la mollesse avaient perdu l'entreprise ^.
Cependant Glervaut avait persuadé les villes suisses que, secrètement d'accord avec le roi de Navarre, Henri m n'attendait que l'arrivée de reitres pour s'affranchir du joug de la Ligue. La conduite d'un nouvel ambassadeur, Sillery, confirmait ces alléjgations ; car il ne s'opposait pas comme ses prédécesseurs aux levées des calvinistes. Alors des braves en grand nombre s'enrôlèrent, par amour les uns de la religion, les autres
« Près tfHorîage, le i6 août i»87. De Tbon dit le 19, ^ Léo. — Levade, dictionnaire da G. de Vand. — Stettler. — De Thou. — D'Aobigné, lU, 54. — Histoire de Lesdiguières, par Vidal » 137. — Journal de Henri UI» U , SI. — Discours de la défaite des Suisses par Robelin. -- Davila, Vm» 474. — Gayet, 1. 55.
de la guerre et du pillage. Leurs capilaines ne crurent pas devoir prendre conseil des gouyeroemens. Krîeg de Bellikon réunit 3,600 boinmes dans le canton de Zurich. Bernard Tillmano, capitaine aux gardes du prince Casimir^ en rassembla 7,500 dans- celui de Berne. Toute la jetme noblesse prit service : Gabrid, Sébastien, et Jean^Jacques de IKessbach, Rodolphe et Nicolas de Mullinen, Peterman et Benoit d'Erlach, Volfgang et Barthélemi May, Rod. Tillier, Rod. Star- 1er ; les capitaines neuchfttelois Jouas Merveilleux et Louis Osterwald. Ulrich de BonsCetten reçut le com* mandement des enfans perdus. Rhyner de Baie forma un troisième régiment de 2,100 soldats de Glaris^ de Bàle et de Schaffhouse* Le corps entier^ fort de 1 3,0M hommes, se réunit le 1 0 juillet 1 587, sous les ordres de Clervaut, dans les environs de Mulhouse ^ .
La ville de Mulhouse, lorsque les Confédérés arrivèrent dans ses alentours, venait de perdre le repotdont l'alliance des Cantons Ta val t fait jouir de longues années^. Il avait suffi, pour la livrer à la discorde, d'une légère querelle , dont Tesprit de faction s'était emparé. Deux frères, Matthias et Jacques Fininguer, fils d un soldat enrichi dans les guerres d'Italie, en diffié* rend avec un de leurs combourgeois, l'avaient cité devant la justice d!un gentilhomme alsacien : il s'agiasaît d'un bien de la valeur de douze écus. Mulhouse leor avait défendu de recourir à des juges étrangers. Les Fininguer s'emportèrent, se firent des amit, levèrent la tète, et laissèrent entrevoir aux Cantons catholiques
* D'Âubîgné. — Steltler.
' Depois 1575 elle loi asniraît aussi des aTantages commerciaux et la participation au service mercenaire.
la possifaîlitë de ramener la ville alliée à raocienne foi. I:.e trésorier Bueler de Schwyz et le landamiBann Tanner d'Uri se rendirent à Mulhouse. Us demandèrent la convocation des bourgeois. Le Conseil, suirprisy la re* fusa, à moins d'être instruit de ce que voulaient les Ccmfédérës. Les Fininguer, qui, pleins d'une foUe confiance, insultaient leurs ennemis et provoquaient le peuple à rinsurrection , furent arrêtés. Les députés rentrerait en Suisse , pleins d'une^col^e qu'ik firent partager à leurs commettans. L'oecasion s'offrait de purger la Confédération d'un membre hérétique ; les sept Cantons et Âjqpenzell renvoyèrent à Mulhouse le parchemin de son alliance, après en avoir brisé le
sceau ^
Cependant, à la voix des Cantons évangéltques et de Glarisj, Mulhouse avait mis les Fininguer en liberté. Mais bientôt l'on apprit que les deux frères n'étaient, sortis de prison que pour y jeter lé magistrat. Ils avaient soulevé le peuple, renversé l'aristocratie et composé le gouvernement d'hommes nouveaux'. Us s'adressaient aux Cantons qui venaient de rejeter Mulhouse des alliances, pour obtenir qu'elle y fut de nouveau comprise. La réponse n'eût pas été douteuse, si les habitans eussent témoigné vouloir revenir au catholicisme^. On en délibérait chez le nonce, quand les villes s'armèrent d'une prompte résolution. Les magistrats renversés ayant requis leur assistance, elles
* Appenzell flottait entre les deoi camps. Les instroctions étant va* gnes» les dépotés les interprétaient selon leur passion. Gctie année ils se trouvaient être catholiques. ZêUwegMer,
' Le bourgmestre Ziegler avait été déposé, le chancelier Scbiilinger jeté dans les fers. On procédait contre de oomforeai accusés.
* Relation du nonce, dans anon. capitol. — Ranke, il, i5S.
n'hésitèrent pas. Deux mille soldats se remirent à Bàle. Louis d'Erlach y chargé de les commander, était de ces hommes qui savent au besoin exécuter ce qu'ils ordonnent. 11 avait cette élévation de caractère qui commande Tobéissance ^ Ni la nouvelle que 200 Impériaux s'étaient jetés dans Mulhouse , ni Toppositicm de la régence autrichienne d'Ensisheim ne l'arrêtèrent; il y allait de sa gloire et du salut de la patrie. Le 44 juin, au soir, il arrive, fait sauter une des portes de la ville ^9 ses troupes filent ; elles pénètrent dans plusieurs rues à la fois. « Paix ! paix ! crie d'Erlach, en poursuivant dans l'obscurité l'ennemi qui reculait; nous tous apportons la paix '• » Quand se leva le jour, la viUe, après une vive résistance, avait été prise d'assaut* La paix fut rétablie par la douceur. Mulhouse demeura l'alliée des Gantons réformés. Les catholiques persistèrent à la repousser des diètes générales^.
Passant près de ces murs, fumans encore, l'armée de
A Vsterl. SIg.
^ Celle de Bile. Un ingéniear français la fit santer par an pétard.
* Le capitaine de St -Georges, de Lausanne, fnt^dans ce moment tné à son côté par l'imprudence de son Talet La nuit était si noire que pi» d'an brave tomba frappé par les siens. Qoi n'arait pas ses Yétemeiis mouillés» tombait sous Tépée des Confédérés. V. Slg. — Kram$»
* Beschreîbnng der Gelegenbeiten der Stadt Mulh. ?on Moslin. — Zwinger, Wahre Bescbreibung , dans Lauffér, suppl. IL , — Von den Ursadien des Neidis , etc. von Basler. — Die burgerliche Unmhe in Mulh. ?on Kraas in den Beytrggen einer Baselschen hist Geselbehafl, i8S9. — Der Stadt kullhausen Gescbicbte von Mieg. — Schw. Bfnseam, 4794. — Stettler. — Alt. — Meyer's Scbw. Gescfa. 454. — • Leu. — Tcmpesti, plein d'erreurs relevées par Balthasar dans ses Belege lur Gesch. der Pipst Nunciatur, I, ut. Les Gantons catholiques demandent à Siidte du secours, eux, l'arsenal de l'Italie! Il tiendra prêts i 00, 000 écus. — Reeès de Baden et d'Ardu. Manuels des Conseils. — Mulhouse ne cessa de demtfider vainement sa réadmission dans le coips helvétique. Longtemps les bannis de 1587 l'inquiétèrent et oeevpèrent les diètes. SêgitUr.
Clervant chercha celle du prince Casimir^ que commandait un gentihonime prussien, le comte Fabien de Dohna. Elle ne tarda pas à la rencontrer. Chàtillon , ayant franchi le Dauphinë^ le Pays-de-Vaud^ Neuchàtel y Tévéché de Baie et la Haute-Bourgogne , les joignit arec lOOtf chevaux. Persuadés qu'ils marchaient pour le r(My les Suisses lui firent savoir qu'ils venaient le délivrer du joug des Guise. Quarante mille hommes , français, suisses, reltres et lansquenets, s'avancèrent lentement. L'armée avait reçu dans ses rangs Vécume des populations. Ses chefs manquaient d'autorité. Elle se répandit sur la France comme un torrent, semant le ravage et Teffiroi. Trop faible pour la conibattre, Guise la laissa pénétrer jusqu'au cœur du royaume. Ce fut ainsi que les étrangers arrivèrent sur les bords de la Loire^ oonfiansdans leur nombre, ivres le plus souvent, traînant un grand butin. Henri de Navarre y de son côté, gagna la bataille de Coutras. A la tète de sa petite armée de héros, il fit mordre la poussière à des milliers d'ennemis, à 300 gentilshommes et à Joyeuse qui les commandait. Puis il marcha gatment au-devant de ses alliés. L'Auvergne l'en séparait. Mais leurs chefs ne purent leur persuader de tourner le dos aux riches plaines de la Beauce, pour traverser une province des plus pauvres de France. Us continuèrent donc de s'avancer le long des bords enchanteurs de la Loire. Guise et le roi s'étaient placés de manière a couvrir Paris.
TeUa était la position des armées lorsque» une nuit, dea cavaliers rentrèrent dans le camp royal, racontant qu'ils avaient vu les Germains épars dans les campagnes, sans vedettes, mettant leur orgueil à ne pas tenir compte de leurs ennemis^ Guise fit aussitôt sénner le boute^'^selle, et tombant sur les reltres, qui dormaient
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d'un sommeil appesanti par le vin , il en fit un grand carnage. Quelque grave qu'eût été l'échec^ il ne frappa point les Suisses comme la nouvelle que Henri III se trouvait eh pèlrsonne dans l'armée de la Ligue , à la tète de 1 0^000 Confédérés. Us se plaignirent vivement de la tromperie qui les exposait à combattre le roi de France et ceux de leurs frères qui servaient sous ses drapeaux. « Ces braves, dirent-ils , sont fidties aux alliances. Ils ne sont point partis secrètement comme nous^ eh trompant l'oôil du magistrat, u Tillmann , le plus respecté de leurs chefs , n'était plus, fionstetten l'avait remplacé dans le commandement sans succéder à son autorité. Ils le contraignirent d'envoyor faire connaître au roi sur quelle fausse supposition ik étaient entrés en France, Les députés rencontrèrent Henri III dans l'abbaye de Bonval et déposèrent à ses pieds l'expression de teurs regrets. « C'est bien , leur répondit le monarque ; mais si , maintenant que vous m'avez vu commander mes armées , vous persévériez à me combattre^ vos supérieurs me vengeraieht. >j Sur ces entrefaites, les Allemands se laissèrent surprendre dans les environs de Chartres , et Guise en fit encore périr un grand nombre. Les maladies s'étaient jointes à l'épée pour les emporter par milliers. Alors toute cette puissante armée, qui avait fait trembler le sol de la France, se fondit comme la heige an soleil. Point de guides, point de pain pour les hommes, de fourrage pour les chevaux. Le soldat, n'ayant pas de poudre, jetait son arquebuse. Les Suisses n^pociaient avec le roi. Fendant la conférence, d'Êpemon> croyant avoir meilleur marché d'eux par le glaive, les attaqua brusquement; mais ils le repoussèrent avec vigueur^ et le, firent rentrer dans ses quartiers. Une
ocmventîon fui signée le 2 décembre, par laquelle les Confédérée s'engageaient à sortir de France * ; le ix>i, à leur payer 450,000 écus ^. Un banquet donné par d'Êpemon réunit quelques heures les Suisses des deux camps. Le roi leur fit à tous force caresses. Puis> aban* donnant la France aux Ligueurs, les restes des trois régimens se laissèrent ccmvoyer jusqu'à la frontière. Ils arrivèrent à Genève épuisés^. La maladie avait emporté les deux de Mullinen, Gabriel et Sébastien de Diessbach , Luternau, Sturler, Merveilleux , tous ex<r cellens capitaines. Les guerres d'Italie les plus meurtrières Favaient été moins que cette campagne. De treize mille hommes, partis dans la joie, cinq mille à peine rentrèrent, les {uremiers jours de l'an 1588, dans leurs foyers, s'entourant des ombres de la nuit, plusieurs pour mourir de fatigue ou de chagrin. A Zurich, quelques-uns payèrent de leur tète la désobéissance aux lois de leur patrie^.
La terreur les suivait. Guise, assurait-on, se pressait
* « Ponr n'y plus rentrer qu'ils ne fassent rappelés par Sa Majesté. • Il n'y avait point là de Xénopbon. — Quelques-uns prirent parti dans les tiODpes da roL Journal de Henri IIL Mémoiret de Neverê,
> A la mi-décembi^. Ils étaient nus, sans souliers.
* StiU, gebedgt und bcschim. Vat. Slg.
* Berne soumit aussi la conduite des capitaines à un examen. Manuel « AI 5. — â Neuch&tel, plusieurs membres de la justice ayant été destitués pour atoir pris part à l'expédition, le conseil d'état appela quelquesuns des quarante à y siéger à leur défaut — Les rumens Krepaioger, Réding et Tuggîner, qui avaient servi le roi, rentrèrent en âolne on nioia plus tant •— De Thoo. -^ D'Aubigné* — Davila«— Duplesits Mornay, IV, S9. — Cayet — Mémoires de la iôgne. -^ Sommaire discours de la ^léfnte des reltres dans Gimber, XL --«^Mémoires'de Sillery^ mas. Sa lettre aux Gantons catholiques et son discours tenu à Lacerae le Si décembre^— Reddition de 12,000 Suisses au roi. ( Leloog, II, iS, 611).-^ Mémoire de ce qui s'est fait en l'armée du roi de Navan» ( Lelong^
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sur leurs pas. Bientôt Ton apprit que le fer et le feu ravageaient le Montbelliard, terre amie et protestante ^ Déjà les partis se montraient sur la frontière. Berne , s*àttendant à voir les armées de la Ligne franchir le Jnra, se hâta de mettre quelques mille hommes sous les armes. Genéye vit Forage s'avancer plus menaçant que jamais. Il y avait plusieurs années que Sixte Y mon-* trait du doigt cette ville et l'Angleterre : Tune^ en pro* mettant au roi d'Espagne un million d'écus le jour que ses flottes y auraient acquis un port ; l'autre^ en déchirant la honte des princes chrétiens de l'avoir laissée subsister jusqu'à cette heure. On Tavait entendu dire : « Au défaut des hommes^ Dieu choisira des légions d'anges pour renverser le prince, protecteur de Genève. » Cette parole venait de s'accomplir. Le faibk Henri ill ne s'opposait plus à l'attaque. Les Gantons catholiques la permettaient, à la condition que, la ville conquise, ses remparts seraient rasés. Mats Dieu n'a* vait privé Genève de la protection du roi que pour lui en donner une nouvelle. Ce iîit, qui l'eût cru? celle de Sixte y lui-même. Déjà les troupes pontificales étaient en marche vers les Alpes; elles allaient se réunir à celles de Charles Emmanuel, lorsqu'elles reçurent Tordre de faire halte ^i. Ce n'était pas au moment où la
18, 640 ). — Der Navarrîsche oder Tempiakrieg ( par un Bmnois )• — Slettler. -*- Mem. tigorina ( 2* édit )» 154. ~ Sismondi, XX.
* Manuel du Conseil de Berne, 415. -- Stettler. — Deataebe Mi»- Ten. Le Donba, enflé par les plniest airMa Vumée des priosea lomins»
^ t Si la gaerte est de seligion, le frnil doit en rester an pqie «I è Téyéqae de Genève ; si (fétal, ao dnc et doit se iaire parlai. » Léli, 2S6.— Tempesti, V, 49S.-- Spon» H, 69. -^ Gliarles Emmannei rappela de Rome son ambassadenr. Quand Siite mourut , l'on assort fut Is diable l'avait étranglé.
France succombait que Rome pouvait ajouter à la prépondérance de FEspagne, Le rôle du Saint-Siège était de maintenir l'équilibre européen, non d*achever de le rompre. L'orage s'éloigna cette fois encore de Genève et des Gantons.
CHAPITRE V
DERNIERS COMBATS DE LA REFORME ET DE LA LIGUE. •>--LB MŒURS A LA FIN DU SEIZIÈME SlicLE.
I. Les barricades. — Meurtre de Guise. ^ Le roi de France et k roi de Navarre, enseignes réunies. — Sancy à Genève. — Trahison de Lausanne. — Sancy à Berne. — Conquête de la Savoie.
— Départ de l'armée pour la France. — Arrivée de Charles Emmanuel. — Trêve avec Berne. — Guerre du duc contre Genève.
— Combat de Pinchat. ^ Reprise des hostilités. *^ Affaire de Saint- Joire. — Désertion. — Nouvelles de France : avènement de Henri IV. — Nouvelles espérances de Charles Emmanuel. — Traité de Nyon. — Les Communes le rejett^snt— Héroïsme de Genève. -^ Ruine des provinces. — Trêve. — Les événemeos de France. — Arques. — Ivry. — Entrée à Paris. — Irruption de Henri IV en Franche-Comté. — Médiation des Confédérés. — Paix de Vervins. — Henri IV en Savoie. — Paix de Lyon. — Conséquences.
n. 1® La religion et les mœurs* -^ Conquêtes du catholicisme. * Le Chablais. ^~ Lettres sacrées et profanes. — Politique romaine. — Les évêques. — ^ Bienne et Tévêque de Bâle. — Appenzell se brise en deux États. -. — La Ligue en Allemagne. — Nouvelle existence de la Réforme. — Arminianisme. — Puritanisme.^— Triomphe de l'aristocratie sur le clergé. — 2* Progrès et caractère de l'aristocratie dans les Cantons primitifs ; à Lnceme et Zoug; à Soleure et Friboui^; dans les villes réformées.
— La guerre des rappes à Bàle, en 1591 . — Améliorations sociales. — Législation. -^ Dernier coup-d'œil.
La retraite des Allemands et des Suisses avait laissé la France aux Ligueurs. Les applaudissemens étaient
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pour Guise, les humiliations pour le roi. Plus d'hommages. Henri, tous les jours insulté, frémissait de honte et de colère dans son Louvre. Ses yeux, comme, deux siècles après, ceux d'un prince aussi malheureux, mais plus digne de pitié , se reposaient sur la fidélité des Suisses. Il résolut de s'entourer de leurs bonnes lances. Le 12 mai, une heure avant le jour, on entendit tout-à-coup à l'entrée de la rue Saint-Honoré les fifres et les tambours de Gallati. Puis marchaient les gardes françaises, la mèche allumée. Le roi vint au-devant d'eux, et les saluant à leur passage, leur fit connaître qu'ils étaient appelés à Paris pour y maintenir l'ordre. Les Suisses étaient 4,000, les gardes françaises la moitié de ce nombre. Arrivés à la rue Saint-Denis, ils se partagèrent. Les Français occupèrent riie et les ponts, les Confédérés le cimetièi*e des Innocens et la place de Grève. Autour d*eux tout paraissait tranquille ^ Déjà cependant, dans les quartiers plus éloignés^ des rassemblemens se formaient. Bientôt des chaînes furent tendues. Derrière les chaînes les Parisiens entassèrent des solives, des tonneaux pleins de terre et de pavés, tout ce qui pouvait servir à former un parapet. Les premières barricades furent achevées à dix pas des Suisses , de la main des écoliers ^. En peu d'heures^ toutes les rues se trouvèrent ainsi coupées. En même temps les auvents se fermèrent et les fenêtres se garnirent de mousquets. Puis^ prenant
* «Le peuple paraiesait tranquille, quand un rodomont de cour, se croyant sàr de la victoire , dit tout haut, « qu'il n'y avait point de bien qui ne paw&t par la discrétion d'un Suisse. » Ce mot , prononcé sur le pont 5t*Michel, fut l'étincelle sur la poudre. » " « * • Au nés des Suisses, sans qu'ils sonnassent mot. • « Ainsi tout le peuple dressa des chesnes et barricades à 50 pas l'une de l'autre. •
confiance y les Parisiens commencèrent rallaque. Ils s encouragèrent par des cris à tailler cette soldatesque étrange 9 qui prétendait leur faire la loi. Les Suisses , qui croyaient être venus secourir des amis , protéger leurs demeures 9 défendre leurs biens ^ ne surent que penser de cette attaque soudaine. De toutes les maisons ils étaient accablés de pierres. Leurs camarades tombaient les uns après les autres» sous les coups d*àanemis invisibles^ dont ils ne pouvaient atteindre un seuL Us crurent qu'on les prenait pour des Huguenots et montrèrent leurs chapelets , en s'écriant : « France ! France! bons catholiques, nous! » Sans moyen de se défendre au sein d'une ville dont tous les habitans se tournaient contre eux; sans ordres > sans approvision* nemens^ sans moyen de communiquer avec leurs chefs» ils finirent par soulever leurs armes pour faire entemke qu'ils capitulaient ^ On les enveloppa. Ils se laissaient dépouiller et jeter en prison » lorsqu'ils reçurent Tordre d'éteindre leurs mèches, et de livrer leurs drapeaux. « Jamais! » s'éerièrent-ils. Avec ce mot» un coup de feu partit de leurs rangs et tua deux bourgeois. La multitude y répondit par une déchaîne, qui^ c» un clin dœil, en coucha cinquante sur le carreau. Alors on les vit jeter leurs armes» tomber les uns sur les autres» chercher quelque issue» puis relever les yeux et crier de nouveau : u France! France! chrétiens nous I »
* An , Gesch. von St.-Gallen. — Gallati aux Gantons , du iO mai. — d Ce qui Dic fait ressouvenir des symboles qu'envoya IdaiilhorM, roi des Scythes, à Darius t souris, grenouille , oiseau, flèche et charme; lui donnant à entendre que n'étant pas seigneurs de la terre qu'ils labouraient, ils ne pouvaient éviter les coups de leurs flèches slls n'avaient le naturel des petits animaux qu'il envoyait pour symbole. » Hktoire de U journée par un bourgeois de Paris ( BibL royale).
Cependant le tumulte était si grand que Ton n'entendait que le cri : (c tue , tue ! » et le retentissemenl des pierres que les femmes jetaient des fenêtres. Telle était la mêlée ^ lorsque Guise parut» suivi d'un peuple nombreux ^ qui le poursuivait de ses applaudissemens. Dès qu'ils l'aperçurent , les Suisses levèrent les mains au ciel et, rappelant leur libérateur, le supplièrent de les dégager. Guise, avec l'assentiment du peuple, les tira de péril. Les Confédérés se retirèrent emportant leurs drapeaux ^ Ce fut la première victoire de la bourgeoisie sur des troupes régulières. Ce fut aussi la première blessure que reçut le fidèle courage de nos pères auprès du trône des rois de France. Le lion de Lucerne ne représente pas une seule journée» comme on le croit généralement, mais une époque tout entière de nos annales. Déjà le seizième siècle eut son 10 août.
Le roi s'enfuit à Chartres, couvert de mépris. Les Suisses l'y suivirent. Guise, les comblant de caresses, s'efforça» sans y réussir, de les attirer dans ses rangs ^. C'était à Henri III à les donner aux ligueurs. Sans ressources, sans vertu, il signa l'engagement d'employer ses forces à exterminer Thérésie. Tandis qu'il signait, la flotte espagnole l'Invincible s'approchait des cotes d'Angleterre, saluée par les vœux des nations.
* Gàïiaû, — Hittoireirés-véritable, dans Gimber, XI. — De Thou. — Davila. — D*AulMgné, Mém. de la Ligne , Cayet. — • Des chefs, Tan faiUit de coaur, raatire de crime , dit M. de CbateaobriaDd ; la partie fut remise à Blois. • Un coap de poignard fut le dénonement d'nne Ira^ gédie qui semblait devoir finir par des batailles.
^ Les Suisses repoussèrent vivement, comme calomnieuse, une lettre suppoiéc, adressée à Ouisc, par laquelle ils s'offraient à lai. Zurlauben , V, 269.
catholiques. L'Armada couvrait l'espace de sept milles sur l'étendue des mers. Le 30 juillet, elle parut devant Portmouth. La terre et le ciel prêtaient attention. Tout-à-coup un vent sou£Sa la tempête^ et de Tlnvîncible il ne resta qu'un petit nombre de navires, qui rentrèrent brisés dans les ports orgueilleux de TEs^ pagne. Un cri de délivrance retentit dans Genève , dans les villes Suisses, dans le camp du roi de Navarre , dans tous les pays protestans ^
Cependant les forces des Réformés de France étaient épuisées. Ce n'était plus par mille , mais par cent qu'ils se comptaient. Le Béarnais opposait à la mauvaise fortune sa gaité; ses amis, leur persévérance; néanmoins ils étaient chaque jour réduits plus k l'étroit. Pour achever de les détruire, le roi convoqua les états à Blois. Ce ne furent pas ces premiers états de Blois , où la majorité s'était montrée l'amie d'une réforme. Les nouveaux représentans de la France, tous ardens Ligueurs, s'assemblaient pour proclamer la déchéance d'un prince, l'ennemi de la religion', Henri, Guise, se rendirent à Blois : le roi de naissance et le roi de Fait. Deux cours, comme à Paris, se trouvèrent en présence;- mais point de Suisses à qui se confier. Lorsqu'on a tout perdu, l'honneur même, il ne reste que le poignard; Henri HI en arma ses serviteurs. C'est à l'histoire de France à raconter comment tomba ce sujet, qui s'était élevé si fort au-dessus de son maître; comment Henri, tremblant' encore, promena ses yeux sur celui dont il n'osait, la veille, affronter le
* De Tbou.— D'Âubîgné.
^ > Pour prêter force aux décrets de Trente e( régenter la couronne. • Ainsi perlaient les instructions des députés.
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regard. « Que chacun , 8*ëcria-t-il , me reconnaisse désormais pour roi ! » (( Dieu veuille , repartit la reine mère , que vous ne soyez pas devenu roi de néant ! » L'Europe ne tarda pas à apprendre que la révolte éclatait dans Paris et dans toutes les grandes villes de France ; que les parlemens proclamaient la déchéancedu roi; que Sixte l^excommuniait; que le frère de Guise ^ Mayenne, prenait la lieutenance du royaume. Il ne resta bientôt à Henri III que la ressource de se jeter dans les bras du roi de Navarre. Les deux monarques se réconcilièrent dans Tours. Les aigrettes noires des huguenots se confondirent avec les panaches des mignons. Le camp réunit sous ses tentes l'austérité et la folie , la prière et les jeux de hasard y le chant des psaumes et les contes- licencieux. L'on entra dans un nouvel âge ^ Les deux rois étaient entourés d'une gens-d'armerie redoutable ; mais ils n'avaient d'infanterie , pour l'appuyer^ que les Suisses de Gallati > réduits à 2,500 hommes. Leurs regards se portèrent vers les Gantons. Sillery , l'ambassadeur du roi , ne laissait rien à espérer d'eux. Les pensions n'étaient plus payées. Les états protestans étaient sous l'impression de la dernière campagne; les catholiques appartenaient à la Ligue. Lucerne/à la nouvelle de la mort de Guise, avait changé les joies du carnaval en processions. Les diètes d^s cinq Cantons ^ étaient bruyantes, remplies par les reproches adressés
* De ThoD. — Davila. - L'Étoile, -r- GayeL — SismoDdi. — Capefigue.
^ A Laceme, à ViiUaaa. — Luceme rappelle 400 hommes, qu'il a au service du roi. Cytai. — Chr. Luc, —r « Sitôt qu'ils auront pris la résolution de poursuivre leur payement par la voie des armes , ils seront assistés de SO, 000 hommes. Il est donc besoin de s*éverluer. Si Ton ne peut arrêter le cours de cette impétut>8ité , il s'en faut promettre tout mal. » Sillery,
à la France : elles allaient jusqu'à la menace. Un homme ne s en leva pas moins dans le conseil du roi^ promettant de lui amener des Suisses '• Maitre des requêtes, bon sddat, tour à tour catholique ou protestant suivant les iûtérto de son maître ' , Harlai de Sancy passait avant tout pour adroit négociateur. « Quel est , demandèrent les courtisans avec ironie , quel est cet heureux Fran* çais, qui, sans argent, avec de simples lettres du roi ', pourra lever une armée étrangère? » Harlai, jetant sur ceux qui tenaient ce langage un œil méprisant , repartit : « Puisque parmi tant d'hommes enrichis par les bienfaits du prince, il ne s'en trouve pas un qui veuille à ce moment le secourir , je serai celui qui lui donnerai cette armée. » Il dit, prit un déguisement pour traverser la France, et, suivi d'un seul Falet, il arriva , le 11 février 1 589 , à Genève.
Les rives du Léman , à larrivée de Sancy , venaient d'être profondément émues. Charles Emmanuel de Savoie aimait à dire qu'un état marche à sa ruine s'il œ s'agrandit. Dans sa vagué ambition , il travaillait depuis plusieurs années tout le croissant des Alpes , de Nice au Stelvio. Il levait en tous lieux des mercenaires^.
^ Sancy Mvait par Dufresne ce qni ae passait sur les bords du Léman. Sa seule crainte était qne Berne ne prit les armes avant son arrivée. Mézerai, — Gautier, m$t, III, 113.
' 11 fil , an moment de se rendre en Suisse, profession de la religion réformée. Il se fera catholique avec Henri IV. — Voyei la Ck>nfe8sion de- Sancy « satire ingénieuse et sanglante de d'Anbigné , dans le Jonroal de Henri IV, tomes III et IV. — Sancy monmt indigent et méprisé.
' • Vous prions le croire comme noas-mémea. « Lettre de créance, tt loUrm patenta du S fhrier 1S89 ( Traitée de paix. II, 538 }.
* Lambert demandait 6,000 hommes ana Cantons. D'autres levaient en Rhétie. Un condottieri vénitien , Horace de Rogada , venait de loi donner 5,000 hommes. Arek, Turin. Negoiz, ce Suiueri, Ma$eo,Ii, — J Porta,
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Frofitant des troubles de la France , il avait reconquis le Val de Saluces , le seul passage qu'elle eût couserTé dans la Péninsule. Salué pour cet exploit du nom de sauveur de l'Italie , il promenait déjà ses regards sur la Provence , comme sur une proie assurée. Il ne perdait pas de vue Genève et le Paysde-Vaud. Son amba»» sadeur^ se jetant aux pieds du souverain pontife, le supplia avec abondance de larmes^ au nom de tout ce qu'il y a de plus saint , de monter sur Sion, de prendre sa fondre et d en fraf^r la Babel, d'où le diable était sorti pour polluer la terre. « A voire v<mx divkie, dit-^il, les Suisses s'enflammeront, et, pour vous obéir, ils mettront avec joie leur vie à l'aventure. Vengez votre majesté I Vengez celle de toud les jMrinces ! » Sans attendre la réponse de R<Hne , Cbarles Emmanuel fit filer des troupes en Savoie. Une artillerie formidable passa les monts. Des barques furent construites à Ripaille. Le commerce cessa. Les Genevois recommen*cèrent d'être maltraités comme au temps de Charles LU. Plusieurs furent envoyés aux galères ^
Las enfin d'insultes, et de mauvais traitemens, Guaict, Canal, Andrion , Duvillars , Maillet, d'autres encore, se présentèrent devant le conseil et demandèrent la guerre au nom du peuple de Genève ^. « Qu'attendez-vous. Messieurs, pour assaillir nos ennemis? La guerre ne vaut-elle pas mieux qu'une paix aussi calamiteuse? la fièvre lente est cette qui tue. Espérez- Vous peut-être en nos alUé« ? Ils se plaisent à la vue de nos langueurs et nous verraient sans peine réduits à nous jeter dans leurs bras*. Le bouclier qu!ils nous of-
* LélL — Teropestj, U, nv. — Arcb. de Turin.
* Le 10 septembre i5S6. Grenu. — Qautiet\
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fireot est celui dont la pesanteur fait tomber qui le porte. A nous donc, que le mal touche, à nous défendre; et puisque nous sommes un petit nombre, à nous d'y suppléer par la diligence. Il est de régie qu'on doit attaquer lorsqu'on a à faire à plus f(Ml que soi. lia promptitude et la hardiesse ont accompli plus de belles choses que la circonspection avec de grandes armées. Allons donc porter le fer et le feu chez l'ennemi, certains que, qui regarde aux vents et aux nues, jamais ne moissonne. Le peuple des bords du lac nous attend comme ses libérateurs. Il ne peut s'empêcher de vous témoigner l'envie qu'il a de vous appartenir. Ouvrez-lui vos entrailles, ouvrez-les à vos frères. Si Genève succombait , nous vous laissons à penser le déluge qui submergerait les Églises* Mais assez souvent déjà la bonne cause a triomphé de la puissance des rois. Prenez donc votre résolution avec une sainte magnanimité. Confiez-vous aux promesses excellentes du Très-Haut, enregistrées dans sa Parole, et si souvent confirmées à l'égard de cette ville , vrai trophée de ses merveilles. Nous mettoos nos bras, nos bourses, notre vaisselle au service de vos seigneuries. »
Tandis que messieurs de Genève hésitaient à répondre, la flamme allumée par Charles Emmanuel éclatait sur un autre point ^ Les gentilshommes du Pays-de-Vaud n'avaient pas tous oublié le bon temps de Savoie. Plusieurs se souvenaient d'avoir vu l'Église étaler ses pompes, et les siches canonicats la part de
« Stettler, U, 829. NégociatioDi de SiOery, mas. — De Tboa, XGVL — ^ Helvetia , IV, 67. — Gooservateor suisse , XIL — Aichires de Berne
(Manuel. 416. Deutsche Missiven, mss. j. — Gfaron. de Lausanne. Mas.
de Ruchat — Gerber (Lucernois converti}, Mei^^ns sabaudns, carmen de proditione Lausanensi. — Olivier, le Canton de Vand, 9S9«
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la noblesse du pays. Au rôle humiliant de sujets d'une bourgeoisie , ils opposaient le rang qu'ils occupaient à la cour de Savoie. Us vivaient dans l'espoir que le duc saurait recouvrer par les armes ce que les armes avaient enlevé. Quelques-uns ne se bornaient pas à des vœux^ Isbrand d'Aux, seigneur de Grissier et de Priliy, Tun des bourgeois de Lausanne les plus opulens , recevait du prince une pension de 500 livres pour lui-même et de 250 pour son fils« Depuis six ans y des pourparlers avaient lieu» Le baron d'Hermance représentait le duc. On se voyait à Lausanne , à Thonon. Une conspiration fut ourdie. On comptait , dans Lausanne j sur un Saint-Cierge, un Tronchet, deux d'illens, deux Paris ; sur Comte , sire de Mex ; sur des conseillers , grands adversaires du joug de Berne et des prêcheurs; enfin sur deux frères d'Espaulaz ^ , de Thonon, que le commerce mettait en rapport journalier avec le Cha-^ biais. Hors de la ville, on nommait deux hommes in-* trépides : Dortans, sire de Berchier et de Lille, et Bou-^ .vier„ d'une de ces maisons qui gouvernaient le pays d'Aigle avant la conquête bernoise. La maison de Bouvier , forte et massive , s'élève encore pour quelques jours à Villeneuve sur la rive du lac, enveloppée de lierre. Lieutenant du bailli de Chillon, s'emparer du château devait lui coûter peu. Des hommes obérés, comme il s'en attache à toutes les conspirations^ étaient entrés dans celle-ci par l'espoir du butin. Lorstpae tout fut prêt, que l'oivfiit convenu du jour, de l'heure, des moyens, les tronpes piémontaises se con-
* Dont le nom a possédé longtemps une sorte de célébrité lexîcogràphiqae, sous la transformation latine de Scapula; un Scapula, professenr à Lausanne, fatTabréviatenr du Tréior de la langue grecque, de Henri Etienne ( Olivier),
centrèrent à Ripaille et à Thonon. Elles devaient passer le lac dans la longue nuit du 1 2 au 1 3 décembre^ et se glisser dans Lausanne. Une maison du bourgmestre^ située dans le faubourg Saint-Laurent, devait s'ouvrir à 400 savoyards 9 tandis que 800 carabins pénétreraient d*Ouchi dans une voie souterraine, aboutissant au cou* vent de Saint-François ; le banderet Roche , un des oon« jurés, était receveur du couvent. Il ne restait pins qu'à mettre à la voile, lorsqu'une de oes tempêtes, fréquentes dans Tarrière^-saison , ferma brusquement le lac; elle retint les barques dans le port pendant deux jours.
Cependant Berne, inquiète du nombre des troupes
arrivées en Savoie , avait levé 600 hommes , sous
Louis d^Erlach , et donné Tordre à 6,000 de se tenir
prêts à marcher. Les conjurés, d une antre part , n
vrais enfans d'une terre vineuse, avaient cédé , plus
souvent que ne l'eût permis la prudence, à la coutume
du pays, de ne traiter aucune affaire sans Baodbus.
Des propos échappés avaient éveillé les soupçons.
Isbrand de Grousaz en avait reçu quelque avis '. Ce
gentilhomme habitait le beau village de Chexbres ^, à
demi couvert par les pampres et sous les vei^rs. De
sa terrasse qui dominait le miroir du Léman, il avait
vu des bateaux partir des deux rives, se rencontrer et
s'arrêter bord à bord. On dit qu'oncle du bourgmestre
il était en procès avec lui, et que cette querelle de S^
mille avait rendu ses yeux vigilans. Il it part à Claude
de Crousaz son cousin , de ce qu'il avait vu. Cdm^ ae
rendit auprès du bourgmestre. On soupait. Le vin ou-
' Par le procureur patrimonial Amsel.
* • La grande maison. » Ils poss<^(laicnt les lerres «en Gronsax. •
vrait les cœurs à la confiance. D'aux dévoila ses plans et son espoir. Peut-être à Tinstant même, les Sa* voyards appareillaient-ils de Thonon. Il pressa le jeune homme, son parent , de se réunir à lui pour délivrer sa patrie. De Crousaz répondit : « Né sous la . domination chrétienne de Berne , j'ai juré de lui être fidèle; pour l'honneur de Dieu et pour mon salut, je le serai jusqu'à ma mort« » Il supplia le bourgmestre d'abandonner son dessein , et lui déclara , s'il n*y renonçait, qu'il croyait devoir en avertir ses supérieurs. A la menace , d'Âux opposa le dédain, a Allez , allez tout rapporter au château ; je ne crains ni vous , ni les vôtres. » Crousaz courut révéler au bailli ce qu'il ve-> nait d'apprendre.
Cependant les Savoyards n'arrivaient pas, tandis que les compagnies bernoises approchaient* D'Âux en avertit les conjurés. Derrière la langue de terre où s'élevait l'antique abbaye de Saint-Sulpice, Guillaume d'IUens^ un des leurs, avait une barque à leurs ordres. Profitant du calme du dimanche^ ils gagnèrent cette station en toute hâte. Le bourgmestre, ayant mis en sûreté ses titres et son or, accourut le dernier, au grand galop, monté sur un chevaj de prix, quMl abandonna sur le rivage. Il manquait Tronchet et les frères d'Espaulaz. Les autres conjurés passèrent en Savoie. Bouvier ne tarda pas à les y joindre. Le jour que devait avoir lieu le débarquement, il avait embusqué quelques hommes dans la forêt sous l'ombre de laquelle Chillon sort des eaux. Lui-même il était allé diner avec le commandant. Il se trouvait à table , quand le bailli reçut une lettre , lut , et se tournant vers son convive : « J'en suis (aché, mon compère , je reçois Tordre de vous retenir. » Bouvier aussitôt : « J'obéirai. Mais, xn. 17
une seule grâce : qu*îl me soit permis d'aller mettre ordre à mes affaires ; une garde tous assurera de ma personhe. » Le commandant accorda deux heures. Auprès de la porte d'entrée de la maison de Bonyier était celle de sa cave. L'usage du pays voulait qu'on commençât par se rafiratchir après une course précipitée. On goûte d'un vin^puis d'un autre. Lorsqu'ils sont au meilleur , Bouvier s'esquive • fait rouler sur les miliciens les gonds de ses portes en chêne, et, chargé de ce qu*il a de plus précieux , s'élance à cheval , gsig^^ 1^ Rhône, très-bas en hiver, trouve un gué, et arrive à l'autre bord. Moins heureux , Tronchet et les frères Espauhz eurent la tète tranchée. Les biens des fugitifs échur^it au fisc. Les deux maisons du bourgmestre furent rasées. J'ai vu, dans la rue de la Magdeleine, les ruines de Tune de ces habitations, portant des tracés de colère; le peuple les croyait celles de la tnaison de Davél. Les Lausannois envoyèrent leur nouveau bourgmestre, Jean Rosset , offrir à Berne le témoignage de leur innocence et de leur fidélité '• Charles Emmanuel fit jurer a la république , qu'il n'avait pris aucune part à la consfnration d'Isbrand d'Aux.
Ce fut en ces circonstances que Sancy descendit a Genève. Les deux rives du lac étaient en armes. Le député de Berne à la diète, la main sur l'épée, repoussait les assurances hypocrites du duc et le menaçait de
* « Sommes résolus voas aimer » chérir et maintenir en vos francbîses, comme avons faîL > — Un fribourgeoîs, Fary, osa dire 3i Berne que si Ton traitait comme des conspirateurs tons cent qui leur ressemblaient, on ne trouvenôi pas anet de cfaevaox poor les traîner an supplice. Friboorgdnt demander sa grâce. Grenu, n* 176. DorUns , F. de Tavel, Cl. Mercier, Fr. Tomare et Marie Du Grest, femme de Bouvier, torturés rigoureusement, ne firent aucun aveu.
la guerre > s'il ne se hâtait de retirer ses troupes et de livrer trois tonnes d*or ^ . Genève se préparait à entrer . en campagne. Le duc, de son côté^ paraissait résolu de profiter des embarras de la France pour en finir. A ce spectacle , Sancy fut plein d espoir. II se promit non seulement d'amener des Suisses au roi y mais de ne le (kire qu'après avoir vengé la France et donné suffisamment d'occupation à Charles Emmanuel. S'adressant à Roset , et le prenant par la main : « La guerre seule peut vous sauver, lui dit-il; vous la ferez, et mon maître avec vous. Le roi ne se bornera pas à ce que promet le traité de Soleure ; vous verrez de grandes choses en votre faveur. Nous allons ensemble chasser les Savoyards du Faucigny, du Genevois et de Ternier; la paix vous assurera ces conquêtes. Voici deux excel-^ lens capitaines , les sires de Beauvoir et de Guitry, que je vous laisse pour vous commander. » A ces paroles, prononcées avec l'accent de la candeur, Genève n'hé-* sita plus. La guerre fut résolue. « Nous la ferons , dit le syndiô Varro , confians dans la victoire comme dans notre bon droit. » Les Genevois se comptèrent. Sur 13,000 habitaus, la ville avait 2,000 hommes d'armes. Ils se rangèrent sous les drapeaux et commencèrent gaiment les hostilités ^.
Sancy courut à Berne. Deux hommes, de familles illustres, gouvernaient la république : c'étaient Béat de Mullinen et Jean de Watteville. L'un, élevé en Savoie, passait pour espagnol ; l'autre pour ami de la France ^.
* Baden , 29 jtnTier 1589. Becés. — HeWetia,
* Genève aviit choisi sept conseillers ponr lenr confier la conduite de la guerre. Oamiier. -^ Ùrenu» — LéiL
* Les d'Eriacfa se montraient anssi les amis de Genève et de la France. Louis d'Erlach fait, le i** février i5S&, connaître à Genève sa résolution
Entouré de vingt^trois enfans^ la couronne de sa vieillesse^ MulUnen possédait la considération acquise à de longs services et à une prudence consommée. Ce fut auprès de lui , dans sa terre de Vittikofen , que Sancy se rendit secrètement. Il le persuada d'abord de la nécessité de la guerre. Restait le moyen. « Voulez--vous Tenlreprendre ? dit-il. Le roi n'ignore pas qu'en ce cas il doit vous secourir , selon le traité de Soleure. J'estime toutefois qu*il vous est avantageux que la France la déclare. Elle a TafFront de la prise de Saluées à venger. A la vérité , dans les embarras où elle se trouve, elle ne peut s'engager dans une guerre nouvelle sans une avance d'hommes et d'argent , et je suis chargé de vous en faire la demande. Mais le roi vous paiera des sommes que vous lui prêterez le légitime intérêt. Les domaines royaux et les pays que nous conquerrons, vous serviront d'hypothèque. » L'avoyer , puis le Deux*Cents , furent gagnés par ce langage ^ Ils décidèrent de prêter au roi 100,000 écus d'or, pour qu'il pût lever une armée et faire la guerre à Charles Emmanuel. Gex, Ternier, Thonon, que Ton allait conquérir^ devaient appartenir à Berne en toute souveraineté. Ni paix, ni trêve, sans le consentement de la république^. Les levées commencèrent aussitôt.
Déjà Sancy se trouvait à Soleure , où Sillery, Tambassadeur ordinaire, avait convoqué les Gantons, Il
d'alter la secourir > quelque obsUcle que la seigneurie Toulftt y afvpioi^ ter. > Jreh, Gen,
* Séances des 27 et 28 février.
' Alliances de la France avec les Suisses , S92. — Négoc. de Sîllerj. — Stettler. — Sismondi , XX, 529. — Zurich, Bftie, Schaflhoase , SL^ 6ail , le comte Frédéric de Wurtemberg et Strasbourg coneourureat k iairc les 100,000 écus.
demanda 12^000 hommes^ pour soutenir le roi contre ses sujets révoltés. Mais Lamothe , envoyé de la Ligue, avait gagné les consciences. L'Espagne semait l'or; la France n*en avait pas à donner. Sancy tenta d'y suppléer par la parole. <( Jamais roi de France^ dit-iP, n*a fait comme Henri III l'expérience de ce que vous valez. Jamais souverain n*a reçu de vous ni ne vous a donné plus de témoignages d'affection. Aussi son déplaisir est- il extrême de ne pouvoir s'acquitter envers vos États. Sa soif de conserver la couronne n'est pas plus grande que celle de vous satisfaire. Pourquoi faut-il que 300^000 écus, qui vous étaient destinés, aient dû servir à payer le retour dans leur patrie de soldats levés par Pfyfier pour les rebelles! Condamné par le crime de ses ennemis à ne pouvoir vous contenter à cette heure, mon maître vous prie de choisir des recettes du royaume celle que vous préférerez en garantie. Il fera le reste lorsque vous lui aurez donné les moyens de mener à bonne 6n cette affaire. A vous dire vrai , nous n'estimons pas pouvoir y parvenir sans le secours de vos seigneuries^ pour avoir eu jusques ici tout notre heur parmi vos armes. » Le but de ce discours n'était pas de détacher de la Ligue les Cantons qui lui appartenaient; mais il persuada Berne, Soleure, Bâle, Schaffhouse , Claris et les Grisons, qui promirent trois régimens. Quelques dix mille livres, que Sancy reçut des juifs de Bàle ^, sur le dépôt d'un diamant de la couronne , servirent aux premiers frais
* Leidm^rs.
^ Ochs. Gantier dit qu'il le veodit à Genève , la Biogr. unîv. à des Joifs de Metz. Henri UI avait acheté ce diamant 60,000 1. du roi de Portugal. 11 fat racheté par le duc d*Orléans, et réuni aux bijoux de la couronne, sous le nom du Sane^,
de rarmemenl ^ Il fut conveDU que^ le 3 avril, les ré* gimensse réuniraient à Genève^.
Aussitôt Sancy courut vers cette ville , commeacer les hostilités. Les Genevois l'avaient prévenu. Leur impatience n'avait pas même attendu, pour attaquer, que la république se fût assuré par une convention les avantages que lui promettait le roi. Le 1^ avril, la guerre avait été déclarée. Le 2, un corps, composé de Zuricois, de Neucbalelois et de mille citoyens, ouvrit la campagne. La caisse était vide. Vingt mille éeus, produit d un emprunt, avaient été emportés par Sancy. Une nouvelle contribution pourvut à la solde'. La petite armée, commandée par Guitry, s'avança fièrement, et s'empara de Gex, de Bonne et de Saint-Jmre ^. Sur ces entrefaites arriva Sancy. Le roi voulait a^^n* dir Genève, pour la mettre en état de résister aux Savoyards : une convention lui donna tout le pajs compris entre le Salève, le Rhône et le torrent des Housses. La guerre avait déjà coûté plus de 50,000 éeus aux Genevois; cette somme leur fut hypothéquée sur le Faucigny, qu'on allait conquérir. Us furent conqirts dans TalUance perpétuelle. Point de paix qu avec eux. Point de contrainte en matière de religion ^.
Bientôt arrivèrent les Suisses : les Bernois les jure* miers, sous Louis d'Erlach; les Balois, les Glaronais, les Schaffhousois, sous Vichser, landammanuideGlaTis;
* Uaffner, \U 36 A. — Tschudi , Glaner Ghrooik, 627. — SteUler. 3ili. — ■Sprecfaer's Pallas rfaeliea. V, S20.— Zorlanben, V, SiS.
3 Sous Krieg de BellikoD. C'étaient des volontaires.
* Plusieurs apportèrent leur vaisselle , les femmes leurs bijoux.
* Journal de Haller , dans Berner Monatichrift, 6.
* Damont, V, 1, 477. — Spon» U, SS9. — Les syndics signèrent le 1 9 avril , sans avoir consulté la commune.
lea Soleurois^ sous leur bauneret Âregger ; les Grisons^ oommandés par un officier vieilli dans les combats , mais jeune de cœur, Rodolphe de Schauenstein : une chute de cheval ayant causé sa ufort ^, il fut remplacé par Hartmann de Harlmanis^ qui avec le cœur joyeux d'un enfant avait Tesprit d'un sage et Tâme d'un héros. L'armée comptait 12,000 hommes. Sitôt les premières compagnies arrivées, Guitry courut attaquer le fort Les Cluses, lui livra deux assauts, et revint sans la* voir emporté. Sancy marcha sur le Chablais. Les fleurs de lys flottèrent, se jouant dans l'air avec l'oura de Berne. Thonon fut pris. On investit Ripaille. Comme on en faisait les approches , le comte de ]Vf artinengo se jeta brusquement sur les lignes, à la tête de 400 lanciers et de 4,000 fantassins. Il mit quelque désordre dans les rangs; mais Âregger eut bientôt rallié ses Soleurois et repoussé les Savoyards. Les Valabans s'avancèrent jpsques à U Pranse^. Tout le pied des monts fut soumis^.
Cependant l'ennemi se renforçait. Des Espagnols arrivaient; des VaWAostains, sous Chalant, leur comte; des Bourguignons, envoyés par Montre vel; des Français^ par Nevers. Quinze cents Suisses étaient attendus* Des chevaux-légers piémontais s'étaiept joints aux lanciers de Martinengo. A cette cavalerie, Sancy
' A Ripaille. — > Hartmanis était iQjtrépide et toujours serein. Toujours le mot ami, sérieux , et , comme Henri IV, le mot de gaieté sur les lèvres. » Ardtaer»
3 Ite traitaient ea m^mù temps a?ee le duc Lettre au duc, IX. Cal, Junii, — Guichenon , II, 295. — Léti , III , 8. — Le 16 décembre 1590, îja renouTelèrent alliance avec le prince et lui cédè^rent pour 2,000 écus la moitié des reliques de St. -Maurice. Jrch, de Major ie, — y^rch, Turin^ ( Trat, eo Falfiêdui), — Àrch, bem. Deuittcke M'ns»
* Saluces , il, 933. — Léti , lU.
ne pouvait opposer qu'un petit corps de bourgeois de Genève, montés sur leurs propres chevaux^. U devint impossible d^envoyer à la découverte, d'escorter les convois, de poursuivre Fennemi. Le général, loin de dissimuler ces désavantages , les fit remarquer à toute heure a ses officiers. En même temps il leur apprit que l'argent allait lui manquer. « Il nous faut, leur dît-il, 150,000 écus par mois; mais à qui les demander? Je ne sais que le roi de France. Le mieux serait d'aUer nous réunir au roi, sous les murs de Paris. Une brillante genft-d'armerie nous y attend. Mon maître enverra des cavaliers nous remplacer. Commençons par aller avec lui châtier les Ligueurs. » U dit; ses capitaines se laissèrent persuader. Il ne fut pas difficile de gagner Tarmée , en lui promettant des hasards , de la solde et du butin. Le 20 mai, Genève vit avec une extrême surprise ces troupes, levées à ses frais, pour la défendre, traverser ses murs et prendre par Neuchâtel le chemin de la France. Berne dut se contenter des assurances de Sancy, que la Ligue vaincue , il ne serait pas difficile à un roi de France de mettre un duc de Savoie à la raison. La charge de la guerre fut laissée aux deux républiques, au moment où Charles Emmanuel, ayant passé les monts, se mettait à la tète de 12,000 fantassins et de 2,500 chevaux.
Les Valaisans s'étaient retirés. D*£rlach était resté chargé de couvrir le Chablais avec cinq enseignes. En ces circonstances , Genève prit promptement sa résolution. Des officiers citoyens remplacèrent les capitaines
* Les gentilshommes vaudois s*étaieiit débandés. DeRodt,JI, kk* Ib servaient à leurs dépens , à litre féodal. I>e sire de Coppet devait 6 , celui de La Sarraz 8, celui de Rolle, 4 chevaux , etc.; en tout 207 chevaux.
de France, Varro prit le commaDdement. Physicien , il avait été près de découvrir avant INewton la loi de la pesanteur; théologien, il avait traduit la Bible en polonais; général, on l'eût cru vieilli dans les batailles ^ Duvillard, Audrion, Barillet lui furent donnés pour lieutenans. Il laissa des troupes dans quelques forts, en détruisit d'autres et se retrancha dans la défensive. Charles Emmanuel conquit Bonne, Boege, Saint- Joire, et, comme pour annoncer à Genève le sort dont il la menaçait, il fit pendre, au mépris d'une capitulation , 60 hommes trouvés dans Ternier. Deux fois ensuite il attaqua les retranchemens que les Genevois avaient élevés au pont d'Ârve, deux fois il fut repoussé. Il fit construire un fort à Sainte-Catherine ^. Genève implora le secours de Berne.
Berne était loin du temps où la guerre lui formait des capitaines; où, de Tenfant au vieillard, tout respirait la patrie et les combats. Aux troupes les plus exercées, elle n'avait à opposer que des milices sans connaissance des armes ; à une cavalerie redoutable , que les gentilshommes^ la plupart malveillans, du Pays-de-Vaud. Le duc sut profiter de son embarras pour la bercer par des ofires de paix. Mais comme en même temps il continuait de s'avancer, la république se vit forcée de songer à sa défense. Le corps de Louis d'Erlach fut porté à 3,000 hommes : nombre trop faible pour tenir les places du Chablais^ protéger Genève et couvrir la rive du Rhône. Aussi la nécessité se montra-t-elle bientôt de lever une armée. Quarante enseignes furent réunies. L'usage voulait que l'avoyer
* Grenu. — (îaotîer. — Sencbicr, II, 32. 2 Giiîcfaenoii, H, 72 i.
régnant se mil à leur tête. Vainement Watt€ ville allégua son inexpérience. Vainement il exposa dans quels périls se jetait la république en donnant des soldats inexercés à un chef étranger à la guerre. 11 dut prendre le commandement. Les Neuchatelois accoururent , toujours fidèles ^ L'armée fut passée en revue à Lau* sanne ^; elle était belle à voir : mais Tesprit n*était pas celui de 1 536. V^atteville n'avait pas la cordiale simplî* cité de son père ^, le zélé promoteur de la Réforme. Ses manières étaient hautaines. Ses officiers vivaient éloignés du soldat. Ils n'avaient pas sa confiance. L'on comptait dans les rangs des pères de famille en grand nombre^ que la moisson rappelait. Bien que l'on vit les feux des Savoyards allumés tout autour de Genève , Watte ville mit quatre jours à s'avancer de Lausanne à Nyon. Il avait auprès de Charles Emmanuel des amis y par lesquels il sollicitait une trêve. Elle fut conclue , entre Berne et le duc, pour quinze jours ^.
La guerre continua contre Genève. Autant de rencontreSy autant de beaux faits d'armes. Leur ardeur ayant un jour porté les Genevois à Sacconay, au milieu d'ennemis dix fois supérieurs en nombre, on les vit, bien qu'ils se fussent laissé surpendre , n'en faire pas moins bonne contenance, et ne se retirer, à la fin du jour, qu'après avoir combattu victorieusement. A Pinchat, une colline
* Sous Jean Merveilleux. C'est à lui qu'Henri IV disait agréablement, qu'une compagnie neuchàteloisc lai en valait trois aatrci.
^ 1^ 20 juin, sur Montbenoo.
^ Le prévôt Nicolas.
* A Salleneuve. Rodt, Gesch. des Kriegwesen der Berner, H, 26 f. — Sleltler, 11, 842. — Notes de Gautier, dans Spon. — Arch. bem. ( Manuel kilt et Deutsche Missivcn ). — Trois lettres de raamôoîcr Bernard Haller, dans le Berner Monalschrift, — Watteville, Gtgea* hericht . dans la GoUection des Docunaeusdc Grancr, BibL de Berne.
se perd en de verdoyantes prairies^ coupées de haies; le duc en occupait les hauteurs^ avec sa garde suisse, 800 Espagnols, et de brillans cavaliers milanais, aux manteaux d'écarlate , aux mou vemens lestes et réglés ; les haies cachaient 5 à 6,000 fantassins. Quelques compagnies genevoises , assaillies tout-à-coup par cette multitude, ne reculèrent pas. Les jours de Morgarten et de Sempach étaient venus pour Genève. Ses fils combattirent jusqu'à ce que, témoins du péril de leurs frères , de nouveaux ckoyens eussent eu le temps d'ac<courir. Des compagnies fraîches s'élancèrent, le capitaine Bois, un héros, à leur tête. Ghandieu fit la prière. En même temps des miliciens vaudois, contraints par la trêve d'être les témoins inactifs du combat, fléchirent les genoux sur le rempart, et implorèrent le secours du ciel sur les armes de Genève. Mais déjà Bois et ses compagnons, s'avançant par des chemins cachés, tournaient l'ennemi, tombaient brusquement sur l'infanterie piémontaise et la taillaient en pièces. Puis, courant aux Milanais, qui, couverts parles piques croisées de l'infanterie, faisaient feu de toutes les vignes du coteau, ils répondirent à leurs feux et firent voler leurs balles jusqu'aux pieds du duc, qui tourna bride et ordonna la retraite. Sept cents hommes en avaient mia en fuite 6 à 7,000 ' . Ce sont les jeux de la liberté.
La trêve s'écoula sans autre fruit que d*avoir accru la n^fiance et lassé le courage des soldats bernois. Leur général avait espéré la paix du crédit de son cousin , Nicolas de Watteville, sire de Versoix ^. Berne
* Gaulier. — De Thon. — Thourel.
' > Pourquoi toujours ces savoyards f ie chevalier Sandrin et Nicolas de Wallevîlle ) chez le général? — Il y a là des chefs qui ont le cœur de H(!vrc. • Deutsche Misiivcn, 531.
blâma sa confiance en des paroles trompeuses et lui associa Louis d'Erlach dans le commandement. La levée des escadrons Dauphin, Mouron et Baudichon, porta le nombre des cavaliers à mille. Celui des arque* busiers fut accru. L*armée s'avança sur le Faucigny ^ Les Genevois marchèrent les premiers, pleins d'ardeur; les Bernois les suivirent lentement. Ils avaient vu, en traversant Genève, d'Erlach s'emporter contre les citoyens, qui lui refusaient leurs canons. Us avaient entendu le syndic Roset lui répondre : <i Réservez votre colère pour nos ennemis ^. » Ils ne doutaient pas que leurs chefs ne s'entendissent mieux avec les courtisans de Charles Emmanuel qu'avec les boui^eois de Genève. L'avant-garde essaya de s'emparer d'un pont sur l'Arve , prés du château de Buringe. On eût passé le torrent; mais le pont se trouva rompu. Dés lors il parut dangereux de s'exposer, en avançant, à se voir couper de Genève. Watteville fit halte au pied du Mole, autour du prieuré de Pellionex. Les Genevois occupèrent, au pied des Alpes , le village de Yieu.
Au-delà de Yieu s'élève le mont des Chastels, que le baron d'Hermance avait entouré de murs. Puis se resserre le défilé de Saint-Joire , qu'il avait fermé de barricades. Huit cents Piémontais s'y tenaient retranchés. Sur le front se montraient quelques cornettes de cavalerie. A peine, au matin, les Genevois ont-ils vu ces cavaliers , qu'ils envoient à Pellionex demander la bataille. Point de réponse. Quatre heures s'écoulent. A la fin, cédant à leur impatience, les fils de Genève se partagent en peloton» et donnent tous à la fois. Les
* Uih jaillet.
' ^ Fragmcns de Grenu.
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tireurs du Pays-de-Vaud les suivent avec de la cavalerie. Peu d'heures suffisent aux braves pour attaquer les retranchemens y franchir les fossés^ mettre en fuite les ennemis et s'emparer de Saint-Joire. L'armée ber«noise arriva sur le champ de bataille pour les voir poursuivre la victoire jusque dans les gorges des montagnes. Il était 4 heures. Le général fit sonner la retraite et rentra dans son camp ^ .
Victoire funeste ! La nouvelle n'en fut pas plus tôt arrivée à Berne que les espérances de paix se relevèrent. Une trêve fut offerte et acceptée ^. Alors les miliciens^ sans écouter prières ni menaces^ reprirent en foule le chemin de leurs foyers. Il ne resta qu'à rappeler la bannière. Trois mille volontaires demeurèrent chargés de couvrir le Ghablais. Watteville, avec le reste de l'armée , traversa Genève au milieu des injures et des cris : « A la trahison ! » Aussitôt Charles Emmanuel releva le pont de Buringe. Bonne capitula. Une mine ayant sauté quelque temps après la sortie de la garnison, la fureur mit les Piémontais à la poursuite des Suisses^ qu'ils piétinèrent après les avoir hachés. Le duc reconquit toute la province. Il cerna Genève et s'approcha du Pays-de-Vaud. Berne allait être attaquée sur son propre territoire, lorsqu'un champ nouveau s'ouvrit à l'ambition de Charles Eminanuel. Les nouvelles de France étaient de nature à lui faire espérer la conquête de la Provence et du Dauphiné; peut-être même la couronne royale. S'abandonnant à cette étoile nouvelle, il différa d'entrer
* L'aamôoier Haller. — Pièces du procès de Wallcvîlle. — Gantier. — Salaces, II, 387. — Léli, III, 3.
^ A Bonneville. A. Tillier et L. d'Erlach ne voulurent point représenter la république, dans • de semblables conférences. •
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dans Genève, envoya des ambassadeurs à Nyon traiter de la paix , et se jeta sur la France ^ .
Les événemens se pressaient dans ce royaume. Nous avons vu Sancy franchir la frontière avec ses 1 0^000 Suisses. Son approche inespérée ^ avait jeté Tivresse dans le camp des rois. Ils étaient venus à sa rencontre. Les deux armées s'étaient réunies à Gonflans, prés de Pontoise. Le 27 juillet, Henri III avait passé en revue ces régimens, qui portaient ses forces à 40,000 hommes. Voyant la belle contenance des Suisses^ il n'avait pu retenir ses transports. On l'avait vu passer et repasser dans les rangs, saluer les capitaines et les combler de caresses. Il avait fini par se jeter dans les bras de Sancy , et par lui dire , en versant un torrent de larmes : « Ce sont des pleurs de regret^ de n'avoir que des paroles pour reconnaître un si grand service, a L'armée s'avança pour faire le siège de Paris. Quelques jours encore et la guerre était finie. Cependant une multitude fanatique s'agitait dans les murs. Tous les jours on lui dépeignait le roi sous les traits d'un monstre et le coup qui lui porterait la mort comme le salut de la France. Il est rare, dans un état semblable des esprits, qu'un homme ne se rencontre qui croie entendre du ciel l'ordre de frapper. Tout-à*coup, le 2 août, au soir, un cri retentit dans le camp des princes : « Le roi est mort I Un moine a tué le roi ! a La terreur courut en un clin-d'oêil dans ces rangs,
^ Guicfaenon, II, 7Si. Sll faut Ten croire, le duc ne se serait arrêté aux frontières du Pays-de-Vaud , que parce que 2,000 Espagnols, l'élite de son armée, avaient l'ordre de ne pas les franchir. — Lupis, vita del conte Martinengo. — Stetller, 966.
2 La nouvelle leur en fut transmise entre deux plaques de maroiite , par un cbaudronier. Tous les courriers étaient travestis. Davila, X, SI.
qui semblaient ne devoir s'ouvrir que pour respërance. Français , étrangers , se pressèrent vers la tente royale. Ce fut là qu'auprès du corps mort du dernier des Valois , entouré de quelques fidèles et de la garde écossaise , qui la première Tavait salué roi de France, Henri de Navarre se présenta comme Henri IV à Tarmée royale et aux Suisses de Sancy. Dans son indigence, il avait un pourpoint violet, de la garde-robe d'un clerc. Il s'approcha des hommes d'armes avec cette familiarité qui lui gagnait led cœuirs. Se mêlant à leurs rangs , comme Xew compagnon bien plus que comme leur roaitre , il leur protesta , à chacun en particulier , qme c'était à lui qu*il voulait devoir sa couronne. S'ouvi^aiït tour à tour aux réformés et aul catholiques , il entretint les uns de sa conversion {Prochaine ; les autres , ses vieux amis, de son inébranlable fidélité ^ a A la plus brave des nation^, le plus brave des rois, » leur disait-il à tous ensemble. Au pauvre peuple, il témoignait sa pitié pour les maux de la France. Aux Suisses,
* « Le Seigneur semble avoir voulu choisir Topporlunilé des siens au coup que mlraculeusemenl il à frappé. Ceux qui sont contre nous s*eii réjouittenl et nous encore plus. Toutefois la discoïde nous commande de dissimuler un peu de* temps ; autrement serions en danger d'aliéner an peuple que cognoissez endure^ aux erreurs de la vieille religion • C'est pourquoi les mieux advisez de notre conseil ont trouvé bon de publier certaines déclarations par lesquelles nous prononçons la conserva» tion de la foi romaine, de quoy vos illustrissimes seigneuries ont été averties, ainsi que ceux d'Angleterre , Allemagne , Hollande , Zélande , Genève , Sedan et autres , afin que les Gdèles n'en prissent ombrage. Croyez que nous ne perdons le temps à cultiver l'héritage du Seigneur. » Du camp de Bcauvais, 18 août 1589. Henry, et plus bas, Ruzé. — MM. Cimber et Danjou ont donné tout entière, dans les Arch. curieuses, tome XIII cette « Lettre du roy de Navarre aux seigneurs de Berne, leue publiquement en Féglise catholique de Troyes, le 20 septembre 1589, afin que chacun connust clairement le but du Bîernois. •
à défaut de mieux ^ il prodiguait d^s promesses et des plaisanteries. Les catholiques français^ demeurant pour la plupart froids à ce langage , se retirèrent dans les provinces. Les Suisses se serrèrent tous autour du nouveau trône. Henri IV en témoigna sa joie par un saut, à sa manière ' • Il choisit quelques officiers^ pour les envoyer porter aux Cantons les expressions de sa bienveillance. Ainsi commença^ protégée par les lances fidèles des Suisses , la dynastie des Bourbons ^.
Ce fut dans ces circonstances que Charles Emmanuel vit Toccasion d'agrandir ses états et, fils d'une princesse du sang de France ^^ de porter ses vœux jusqu^à la couronne des Valois. Ces projets lui commandaient la paix avec Berne. A sa demande^ Tavoyer de MuUinen^ Abram de Graffenried, Louis d'Erlach et Vincent Daxelhoffer se rendirent à Nyon , où des conférences s'ouvrirent. Genève , sans y être invitée , envoya Varro, Roset et Galatin plaider sa cause. Ils furent repoussés avec fierté* « Venez-vous ^ leur dirent les représentans de Berne y prétendre que le duc n'ait jamais possédé votre ville? Venez- vous rendre la paix impossible par votre opiniâtreté? Cédez , cédez , il en est temps. Séparez-vous de la France et renoncez à nous jeter dans des embarras toujours nouveaux. » Les envoyés de Genève se rendirent à Berne, w Pour-
* DeThou.
* Recneîl des choses mémorables de France, depuis 15 & 7 à 97. — Le Laboureur, add. à Castelnau, II, 895. — Sismondi, XX. 583. — « Les politiques de se regarder , les Suisses de boire, et ceux qui pensaient succéder k la couronne de rire en leur cœur. • Discourt, àt Cétrange et subite mort de Henri de Falois, — Journal de Grcdcr, qai servait dans le régiment d'Arcgger. —- Zurlauben , S78. — D'Aubigné, II , c. 33. — Davila, X, 595. — Schuler, Oescb. von Glarîs, Si9.
* Il était fils de Marguerite , tante du dernier roi.
quoi, leur dirent les chefs de la république S prétendre que nous vous trahissons ? Pourquoi semer contre nous mille calomnies ? Vous en avez tant fait que vous nous avez rendus vos ennemis. Apprenez à vous passer de Berne , comme Berne saura se passer de vous ^. » En même temps qu'elles tenaient ce langage , leurs Excel* lences signaient la paix* Berne et le duc se garantissaient leurs terres. Le prince s^engageait à permettre ^ dans les provinces qu'il avait reconquises, l'exercice de la religion réformée dans trois endroits. Un article secret lui abandonnait Genève et lui promettait même l'appui des Bernois pour la réduire. Le duc écrivit à Rome : « Si je promets quelque tolérance, c est pour ne pas provoquer les villes suisses. Le jour viendra d'exterminer rhérésie. Les articles concernant Genève et la religion doivent rester secrets ^. »
Ces articles ne purent demeurer si cachés que le bruit ne s'en répandit bientôt. Alors éclata l'indignation. Les envoyés de Genève à Berne avaient reçu des tribus, dans leurs abbayes, l'accueil que leur avait refusé le sénat; les premières elles exprimèrent leur douleur. Bientôt, des pasteurs nombreux, chassés par Charles Emmanuel des provinces qu'il avait recouvrées, dépouillés, portant des marques de mauvais traitemens, traînant leurs familles dans l'indigence, se
* On leur dcri?ait de Nyon : « 0 y a bon espoir de paix , mais à la condition d'abandonner Genève. •
^ « Aux fols la folie , aux sages de les corriger , • leur répondit RoseU Fragmenê de Grenu, 69, 70.
* Stettler , 546. — Instractiond, 19 sept. 1589. — Lapis Martinengo. — Lettre de Martinengo dans le Berner Monatschrift, 7S. -— Gantier, III, iS2. — De Thon. — Méieray. — Conservateur suisse , IX, i|8. — Arch. Turin. Trait, co Suizzeri, paquet 9 , et jé/faire$ de Genève, paquet 4 7.
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réfugièrenl en Snîsse , invoquant la pitié. Tandis que de toutes parts ils recevaient des témoignages dlntérèl, les seigneurs de Berne ne leur firent entendre que des paroles sévères ^ Alors , du Rhin jusqu'au Rhône on s'exprima d'une même voix. Ce nom suisse, exalté par les plus belles victoires; ce sentiment d^honneur, que h nation avait toujours regardé comme le meilleur de son héritage y et comme le plus important à transmeltre aux générations à venir ^ comment avait-on pu le sacrifier ! Comment souiller tant de gloire par tant de honte I Qu'étaient devenus ce respect des princes et des peuples ? cette majesté de Berne ^, qui rappelait celle de la yietlle Rome ? cette politique, toute romaine, qui ne permettait aux généraux la paix qu'après la victoire? Qu'était devenue l'antique fidâtté? Berne voulait-elle que la foi suisse devint proverbiale, comme la foi punique ? Encore si l'on eut abandonné quelque place ignorée ! Mais Genève ! la cité libre , confédérée! le rempart des Cantons! l'Église illustre, dont la chute menacerait toutes les Églises ! l'asile des nations, la ville célèbre pour son hospitalité , son académie, sa discipline! Ces murs, défendus avec une cons^ tance et une valeur sans égale ' , Berne les avait livrés à Finsu de ses confédérés. Et non-seulement les auteurs de ce crime vivaient chez elle impunis ; tM c'était pour eux que se façonnaient, à Lyon , les chai-
' Helvetia, IV, 8S ; d'après un mss. zuricois. — Manuel do Goosol de Berne, 4i8. — Stetller. On se rappelle la réacâon qui SDÎYit la gof^ de 1551.— Lettre de Stnmpf au doyen Muslin, dans rHelvetia.— StDdu à Musiin. Fajus ad Musculnm.
^ Ainsi 8*exprime aussi Montesquieu , Grandeur et décadence des Ro* mains.
* • Saguntianà fidelilate. >•
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ne^d or l^s plus pesantes ; mais leurs hôtels se remplissaient des riches présens de IlSspagne et du Savoyard. Bientôt toute TEurope fut inondée de pasquilles à la honte de la république. Les cinq Cantons dirent à Zurich, avec ironie : <( Avez-vous attendu ce jour pour connaître la foi bernoise ? L'ancienne guert*e de Zurich, Milan, Cappel, ne vous avaient-ils rien appris?» Strasbourg exprima son regret d'avoir récemment renouvelé son alliance avec fa ville suisse. Le palatin Casimir écrivit : « Tous les pays , mais Tltalie en particulier, sont pleins de bruits qui accusent la vénalité de vos chefs. » Â Berne même , on ne rencontrait que déjeunes hommes portant à leur cou des chaînes d*oignons, images dérisoires de celles d'ôr qu'ils accusaient les magistrats d^avoir reçues de l'étranger , pour prix de rhonneur et du Dieu de leur patrie. Un ministre avait fait un chant à la gloire de l'ours. Adam Christen, d'Uberlingen , en fit un, à son four, qu'il intitula le chant de VÉcrcifisse ^ Il Ibuait Berne d'avoir appris la tactique du chétif animal. Mêmes allures , mêmes BdOBura ; seulement elle ne savait pas rougir. Cédant à Forage, W*ttevîHe déposa la charge d'avoyer et se retira à Bienne. On le remplaça par Abram de GrafSeuried , l'un des signataires du traité de Nyoa^. Muaeu-* kia prècba.: « Si senlemettl nov« avions combattu! NoiÉs eussions bientôt rejeté Tennemi par-delà tes monts ; car toute sa force lui vient de ce que nou» n'avons pas voulu lut faire seatir notre bras.' Puis donc que nos chefe nous abandonnent , c'est à nous , citoyens, à veiHer à ce que la patrie ne périsse pas.
' Sur le refns de Mnflînen , qui alK'gua sou grand ftgc>.
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C'est au peuple à choisir entre la honte et le rejet de la paix. » Ce langage contraignit la seigneurie à se res-souvenir de rengagement , qu elle avait pris en 4 531 , de ne faire la paix ni la guerre sans avoir consulté la nation ^ Conformément à cette loi de l'État ^ les arti* c\es du traité de Nyon furent soumis aux suffrages des communes.
Les communes n'eurent qu'une voix^. Elles invitèrent leurs seigneurs à se rappeler que leurs pieux ancêtres n'avaient jamais abandonné Genève , lorsque le Savoyard l'avait attaquée par la ruse. Elles étaient disposées à supporter les frais de la guerre , dans l'espoir que le roi de France y contribuerait ^ selon les traités. Les villes d'Argovie se plaignirent de n'avoir pas été consultées avant l'entrée en campagne. Elles prièrent Leurs Excellences de songer moins aux princes étrangers , et davantage au maintien de la sainte Confédération^ pour laquelle leurs peuples étaient prêts à yerser
* Les Oberiandais voulaient qu'on leur Hvr&t les auteurs du traité. La bourgeoisie de Berne était vivement émue. Mnllinen la convoqot, le 9 novembre, dans la cathédrale, lui fit connaître qne le gouverne» m*sai savait que des bourgeois .travaillaient à renverser le gooveraemtmt et à étendre à toute la communauté les pouvoirs du Grand-Conseil; H invita à sortir cens qui voulaient une nouvelle constitution; et les fidèles à prêter serment à Berne. Fneter, peintre sar verre «aottil avec un petit nombre de citojens. L'assemblée jura. La minorité raivil son exemple, après avoir subi quelques jours de prison. ManuêL — StettUr, •mi. — Tiilier. — Le sénat avait appris que 5,000 jeunes hommes s'étaient anodes pour une levée de boucliers en faveur de Genève. A Znricii, le sénat donna l'avis à l'ambassadeur du duc , « qu'il ne pouvait répondre de sa sûreté, • Meyer, — Yojet la réponse de Berne à ses communes, dans les D. Mi$$iven, ti« n. 8i2.
' Les députés de roberland se présentèrent le 6 février; leur langage fut sévère. Les Argoriens le il ; ib prièrent L. Exe d*i^ de manière à faire cesser le bruit que Berne voulait rétablir le papisme. Uwmil, 419.
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la dernière goutte de leor sang. Le Pays-de-Vaud , qui devait être le premier attaqué^ fut unanime dans sa réponse. Ses députés se présentèrent, le 2 mars, devant le grand Conseil de Berne, et s'exprimèrent comme suit : « Trois points sont à considérer : la religion; tout doit être sacrifié pour elle; Thonneur; pour le maintenir, vos humbles sujets, de sincère affection, vous dévouent leurs vies ; les profits de vos pays ; jamais la crainte des maux de la guerre ne nous fera dire qu'il soit expédient d'abandonner Genève , ni de faire, en tant ni peu, brèche à la conscience. Nous voici donc prêts à défendre, jusqu'à la dernière goutte de notre sang, avec ceux qui sont membres d'un même corps que nous , cet évangile auquel Dieu nous a appelés par sa grâce, n Ainsi parlèrent les Vaudois, en présence des députés de Genève ^, de ceux des villes réformées et de l'ambassadeur de France ^. Les cœurs furent émus. Le Conseil prit unanimement la résolution de ne point ratifier le traité ^.
La guerre décidée , le Sénat demanda les moyens de la faire. « Commencez , lui répondirent les communes , par employer vos riches revenus à protéger vos
^ Docnmens sur le P,-de-Va«d, n* 177 et saivans. — Roset, dans son compte rends à Oenève le 9 mars.
' Sillery ne nég4igea rien pour empêcher la ratification du traité. Peint d'instances trop vives. Il avait cet art des ménagemens, qu'on Français possède si bien » et qni toujours, en Suisse, a mieux réussi que la fierté.
* Des actions de gr&oes furent rendues à Dieu , « de ce qu'il avait si bien besogné dans les cœurs. » Les députés allemands et romands promirent , à l'envi , de « s'emplojer pour le bien public d'estoc et de taiUe. » — « Vous en faites prou , leur répondit l'avoyer ; vous en faites prou (asseï) ; nous voyons bien votre bon vouloir. » Ihcamtn$ $ur i^
pays. S'ils ue suffiscol pas, nous y suppléeroDS en loyaux sujets. Mous vous supplions toutefois de nous )e laisser faire librement , ei de respecter des franchi-» ses dont VauthenUcité n'est ignorée de personnet Souffrez aussi que nos contributions soient remises par nous en des mains sûres; car de précédentes levées de deniers doivent , ce nous semble p n*avoir pas été employées ^ !• La défiance du peuple était si grande, qoe Berne dut envoyer plus d'une fois rassurer les villes du Pays-de*Vaud , sur la crainte d'être livrées au duc de Savoie ^. Le cri public avait demandé la mise en accusation de Watte ville. Aptè& Ta voir entendu sur 44 chefs , les Conseils le déclarèrent innocent. Ils ordonnèrent toutefois que si les communes persbtaieDi dans leurs plaintes , il aurait à se justifier devant elles '. Leurs Excellences firent connaître à Charles Emmanuel la résolution du pwple de Berne. Elles le prièrent de ne pas leur retirer ses bonnes grâces , et l'assurèrent que, s'il n attaquait pas^ il ne serait pas attaqué ^. Le traité de Nyon subsista de fait.
Cependant , Genève , demeurée seule au combat , achevait d'ajouter la gloire des armes à celle de la
^ Documcns sur le P.de-Vaac). n«' ISS à iSS . 205 à 309.
'^ Docnmens, n* 210. — Rod. Tillier, à qui l'on tooUbI donner le commandement de S»000 hommes, répondit: « PlalAt quitter la Tille et le pays! ■ Il fut question de lever S, 000 volontaires. On ne fll qne mettre quelques garnisons d^ns le P.-de-Vand.
* Procès de Walteville. Jreh. Bwn.
^ « Cédant au temps , nous aimons mieux nous départir de FallwDce que nous voir si avant engagés dans noire honneur et réputation » ea danger d'intestine parlialité. • Les lettres de Gh. Emmanuel an pape avaient d'ailleurs ap|)ris « que les intentions du prince différaient de ce qu'il avait manifesté. » 3;t3 nutn A590. « — Docmntm sur U P.-ée- Faud, 18i.
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reUgiou et de ia science. Le duc^ en s'éloîgnanl» Favait laissée eatourëede châteaux forts. Sainte-Catherine la bloquait d'un coté , Versoix de l'autre, et lui interceptait les vivres du Pays-de*-Vaud. Deux galères croisaient devant son port. Son héroïsme brisa ces barrières. Henri IV lui avait donné, dans Lurbigny^ ui^ capitaine digne de commander ses braves. Ce chef à leur tète, les Genevois emportèrent les châteaux de Veygy , de Trembières , de THermitage sur le Salève ; puis ils attaquèrent Versoix. Le baron de Lassaraz ' avait employé 700 hommes d'armes, qu'il commandait, les paysans et 70 forçats turcs à couvrir le bourg de retranchemens. La nuit du 7 mars , Lurbigny s approcha, avec 500 fantassins, deux compagnies d'argoulets, deux de gens-d armerie et 150 volontaires. II avait divisé sa petite armée en quatre corps ; Tun de réserve; les autres , destinés à attaquer de trois côtés : les argoulets par la venue; des fantassins, une partie en faisant sauter la porte de Coppet , et le reste ^ en gagnant une entrée secrète , pratiquée entre la place et le lac. Les trois attaques réussirent. La bannière de Genève se montra avec le jour sur les retranchemens emportés. Lurbigny rentra dans Genève aux acclamations du peuple , auquel il venait de rendre Fabondance. Des députés des villes suisses étaient venus pres-
* « Lequeljurail qu'il forcerait bientôt les Genevois à venir lui crier merci, la corde an col. »
' Guidés par un paysan. — Le château se rendit le snriendemain. Tont fut rasé. — La garnison, qui avait veillé plusieurs nuits , goûtait UD sommeil profond. — Les Turcs furent qpelqufl temps employés aux travaux pobUcs s mais U ville chrétienne de Genève ne supporta- pas loiiglemps le spectacle de leur s^viindc ; elle les affranchit , « dans l'espoir de porter le sullan k user envers les chrétiens d'une même humanité. » — De Thon, — Méteray.
scr les citoyens de poser les armes; saisis par renthousiasme ^ ils retournèrent dans leurs foyers raconter les exploits des fils de Genéye. Gex fut enlevé avec la môme hardiesse que Versoix. Un coup de main conquit le fort Les Cluses ; un coup de main le reprit ^ Quelques revers furent la peine d'une folle témérité. La confiance en Lurbigny tenait lieu de discipline. Une blessure ayant mis ce chef hors de combat , ses compa* g^ons d'armes allèrent tomber dans une embuscade , près de Châtelaine, et laissèrent 1 20 d'entre eux sur le carreau; peu s'en fallut que les Savoisiens n'entrassent ce jour dans Genève , péle-mèle avec les fuyards^. Conforgien remplaça Lurbigny. Une heure après son arrivée, il battait l'ennemi. Avec le succès reparut la confiance; la confiance jeta de nouveau les Genevois dans des embûches. Trompés par les rapports des paysans , des citoyens allèrent vendanger dans le Faucigny. Dans leur imprudente sécurité, ils n'eussent pas même pris d'escorte, si Conforgien n'eût insisté pour qu'un détachement les suivit. Il le composa de 130 argoulets et de 1 50 hommes de pied. D'Hermance , bien instruit , laissa la troupe achever sa vendange. Mais comme elle revenait , suivant les bords de la Menoge , voici tout-à-coup que les routes, les hauteurs, les ravins se montrent occupés par l'ennemi ; là des hussards, là des mousquetaires ; plus loin la noblesse de Savoie, reconnaissable à ses casaques rouges chamarrées d'or et d'argent. Tous poussent le cri de mort : « Point de
*- Le capUaine , cause de celte perte , paya sa faute de sa vie.
' Gautier. — Paradin. —Saluées. — Léti. — Bèze prêchait vaiDcment la pitié pour les pauvres paysans ; les boinnies de guerre , qui ne reee- ▼aient pas^ de solde, n'en continuaient pas moins de ravager les campa* gnes. Remontrance det ministres, 20 /evrf>r''1590.
UVRE X. CHAP. Y
quartier.» La petite troupe fait sa courte prière. « N'attendez-pas y s'écrie Conforgien^ que ces fanfarons vous assaillent. Osez attaquer. Avec la réserve, je vous por* terai secours au besoin. » Il dit ; eux s'élancent en avant. Trois quarts d'heure après, 350 Savoyards avaient mordu la poussière. Les Genevois rentrèrent dans la ville, amenant leur vendange, cent prisonniers, de belles armures et de nombreux manteaux écarlate richement brodés ' .
Peu après on reçut la nouvelle d'un secours considérable. Sancy, avec une somme empruntée des villes suisses, avait levé de nouveaux soldats. Bientôt arrivèrent trois compagnies d'Albanais, enrôlés sur les terres de Venise. Imbert de Diessbach , jeune et vaillant capitaine, les suivit avec un régiment bernois. Les villes suisses avaient compris que la cause de Henri IV était celle des libertés européennes et la leur. Arrivèrent encore 4500 fantassins et 300 chevaux, commandés par Guitry. C'était plus que n'eût demandé Genève : car il fallait entretenir cette armée ^. Cent mille écus, enlevés aux Espagnols dans la forêt de Rheinfelden , furent bientôt épuisés. Alors Sancy jeta sur le Chablais ses bataillons, semblables à ces nuées de sauterelles qui ne laissent derrière elles qu'un sol sans verdure. Tout fut enlevé. Puis, l'armée revint sur ses pas, emportant la richesse de la malheureuse province. Les Savoyards
« Picot, n , SS8. — Léti , IIL
* Stettler, 861. — Davila, XII, 498. —De Thon, XGIL — Négoc. de Sillery. — Spon. — Berne fit 26,000 cooronnes, en partie le prodoit de doDS volontaires. SieUler, m»$. 1591. — Les Vandois donnèrent S^ florins par foceagpe, « ie riche portant le panvre. • Lesdignières, en ce ^méme temps, passait les Alpes et entrait en Savoye. Fie par Vidal, L IF, e. 1. — Guichenon, II. — Léti, IIL — Salaces, II, 425.
ayanl tenté, prés de Monthoux, de reconquérir les dépouilles de leurs campagnes, furent rudement repoussés. Âpres avoir gorgé ses bandes de butin, Sancy prit, comme une première fois, le chemin de la France.
Les Genevois le virent s'éloigner sans r^ret. A la vérité, il avait mis fin à la guerre , mais en ruinant les provinces d'où leur venait l'aliment. Pendant plusieurs années, ce jardin, le plus beau de l'Europe, offrit Ti* mage d'un désert. Les deux partis, épuisés, laissèrent tomber les armes ^ . Les victoires de Genève avaient emporté ses dernières ressources. Quelques mille écus^ don de Zurich , avaient disparu bientôt. La vaisselle des citoyens, les joyaux des dames, les impôts^ les emprunts forcés avaient été loin de suffire^. Dans sa détresse, Genève envoya quêter chez ses frères, proiestans comme elle. Lect se rendit en Angleterre et vit la gloire d'Elisabeth, u Croyez^ lui dit Tillustre reine, que si le pied de Tennemi n'a pas touché le sol de notre royaume, nous ne Tattribuons pas à notre sagesse. Nous autres femmes n'avons qu'une demi-cervelle. L'honneur en est à Dieu. Collectez donc, pour Tamour de Dieu, en faveur des fidèles de Genève. » Lect rei^t
* Par moinens, ils reprirent les armes. Les Genevois parcoanlent le Cbablais. D'Hermance. en bravant les murs de Genève, les forçait bientôt à revenir spr lears pas. 11 fui pris dans une écbauCTourée. Berne vonlall U tête de celui qu'elle accusait d'avoir ourdi la conspiration de Lausanne. Genève préféra recevoir 8,000 écus pour sa rançon.
^ Picot. 260,000 florins étaient dus à des étrangers. Les cilOjFCns , dans leurs voyages, se voyaient^arrdlés par des créanciers- J^ L. UMêî^ mu^ Berne cautionna Genève pour i9,000 écus. P9yem6 voulait le faire pour 20,000; mais t pour ne paraître orgueilleuse à aea seignours, ai elle faisait plus qu'eun, elle se borna à 12,000, et ajouta qu'die était prête à faire les 8,000 restant. • Docëmem, 190. -^Bèxe avait donné iO écus ; il n'en possédait pas 200. Grenu.
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des Ângiitis 1 i ,000 florins d'AUeoiagne' . Les Hollandais lui en donnèrent 1 4,000 pour rétablir Tëcole de Cal*^ vin , dispersée par la guerre^. Roset reçut quelque argent des Tilles allemandes ^. La richesse du roi de France consistait en bonnes paroles; il les prodigua^, cr Je n'oublierai jamais ce que vous avez fait, dit«il à Chevalier, envoyé de la république ; toujours je serai votre ami et celui de M. de Bèze. Dites^luî qu'il prie pour moi. Le jour viendra où je pourrai m'acquitter des 360,000 francs que je vous dois ; en attendant, les églises feront quelque chose. La conservation de Ge^ nève m'est aussi chère que celle de ma couronne. » Chevalier reçut de gratides sommes de la charité des églises françaises^. Pendant ce temps, les flammes de la guerre achevaient de s'éteindre autour de Genève. Des négoeiacîons de paix avaient été entamées à Saint* Maurice^ en présence d'envoyés de Zurich et de Berne. Elles furent continuées à Arau^ à Baden, devant les
* On ne pouvait , dîsail-oii, payer les professenrs. Deux ans B^ïzc fui, lai seul , racadémic de Genève» Puis Chandieu , pour qui la noblesse consiéUiUft ne eraindre que Diea et & lui consacrer sa vie. avait Joint 80Q eoaéigqeineoi è celui de son ami. Tous deux servaient gratoitcmeut
^ € Et déclarèrent publiquement les républiques de Hollande vouloir accueillir les docteurs sorUs de l'école de Genève avec plus de distinction qœ les élËvea d'aacone oniversité, parce qu'elles considéraient celte ville comme snrpoasanl (ou (es celles de la chrétienté en science et en constance de foi. •
' La cour de Saxe allégua, comme empêchement à ce qu'elle secourût Genève , sa parenté avec la maison de Savoie.
* Lie pourpoint du roi dénonçait sa pauvreté. « Vous voyex que mes gentiisboounee n'ont pas de quoi vivre, • dit-il à Chevalier.
^ La collecte se fit jusqu'en Transylvanie. — Senebier, l, 278, 322. — Lect, viu Ghaudei. •— Éloges de Teissier, IL 157, 425. — Vie de Du^ plcssis, I, 108. — De Thou. — Grenu. — Spon. Preuves, a* 67.
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Cantons, puis reprises à Pontarlier, à la soUicilatkm de Nicolas de Watteville, envoyé du duc de Savoie. On convint d'une trêve ^ dictée par les victoires deHenrilV. Alors tous les yeux se fixèrent sur les champs de France^ théâtre de combats que la poésie et l'histoire ont immortalisés. Ces batailles, auxquelles les Suisses eurent une grande part, n'ont pas moins occupé le siècle de Henri que celles de Napoléon le nôtre. De leurs chances dépendait le sort de Genève*
Henri lY avait vu la moitié de son armée rabandonner le jour qu'il avait pris le titre de roi de France. Au moment d'entrer dans Paris , il avait été contraint de se retirer devant Mayenne. Il dut s'affaiblir encore en envoyant d'Aumont et Longueville rallier les royalistes des provinces. Vischer et Hartmanis partirent avec ces généraux. Aregger et Gallati demeurèrent avec le roi. Ces deux régimens suisses formaient plus de la moitié de ses forces, qui s'élevaient à 7,000 I^mmes. Cherchant à s'appuyer, Henri recula jusqu'à la nmier. On voit sur une colline , à gauche de Dieppe , se dessiner le château d'Arqués et le bourg de même nom; tout autour la Béthune couvrait la plaine de marécages presque impraticables; Henri choisit ce mont pour s'y retrancher. La mer, derrière lui, tenait ouverte la voie des approvisionnemens et celle des secours qu il attendait d* Angleterre. Il s'entoura de fossés et de remparts, en ménageant des ouver«- Cures pour des ^orties de cavalerie. Tout s'achevait en hâte, lorsque Mayenne se montra à la tète de 30^000 hommes.
Le 21 septembre , les Suisses d' Areggér étaient ré-
« Ardu Turin. M. Geaev. XVU et XVUL
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pandos mr le rempart, lorsqu*ils virent des lansquenets, leurs chapeaux à la pointe de leurs piques, s'avancer jusque sous les retranchemens. On savait, chez le roi, que des Allemands, envoyés à son secours, avaient été enveloppés par les ligueurs , et s*étalent dérobés à la captivité en prenant service dans leurs rangs. On avait appris qu^ils se plaignaient de ne point recevoir de solde. On crut les voir, échappés à Tennemi, accourir sous les drapeaux de leurs coreligionnaires. Aregger les reçut sans défiance. Ses soldats leur présentèrent la main pour les aider à passer dessus les tranchées. Mais les lansquenets ne furent pas plus tôt dans le camp que, tournant leurs piques , ils tombèrent avec fureur sur ceux qui les y avaient introduits. Biron , qui commandait les Suisses , fîit , des premiers , renversé de cheval. Dans le même temps un corps espagnol fondit sur l'artillerie, que couvrait Gallati. Le roi crut tout perdu. Il courut , avec le courage du désespoir , au plus fort de la mêlée, c^ Mon compère, cria-t-il à Gallati, je viens mourir ou acquérir de l'honneur avec vous. » Ces paroles enflammèrent les Suisses. Les premiers ils se jetèrent sur les pas de Henri. Les Français les suivirent. La charge fut si terrible qu'elle décida la victoire. Aregger et ses Soleurois réparèrent , de leur côté , un moment d'erreur par une héroïque résistance. Leurs bonnes piques et les arquebuses françaises s'accordèrent pour tirer vengeance des lansquenets. Ce ne fut bientôt plus, sur tous les points, qu'une fuite précipitée. Henri IV venait de franchir encore un des degrés qui Tout conduit au trône ^
> Dayila X, 605. — De Thoo, XGVll. — Sismondi. XXI, 15. — Vitet, Histoire de Dieppe. — Zorlaaben, V, à^9. — May, Hist milit des Suisses, V, 517. — Journal de Greder mss. — Legraîn, Vie cl
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Après la batâîUe^ une flotte débaitfuâ 5^000 hommes , qu envoyait à Henri ta bonne serar , ÉUsàbedi d'Angleterre. D'Aumont et de Longueville le rejmgiH* rent. Comptant 24,000 hommes sons ses drapeant, il se Tit en ëtat de tenir h eampagne. Pour XiOUTre, sa tente. Ni hommages , ni impôts. Aux yeux au peuple, il était toujours le Béat*iidis. ATétranger, Ua états protestans seuls TaTaieM reconnu. Telle était sa fortune, lorsque Gréder et Baeldi ^ , qQ'il atftit mvoyés en Suisse plaider sa cause , arrivèrent avec la nouvelle que Soleure et Claris le saluaient roi de France. L'armée Tapprit avec des transports de joie. Venise, après ces Cantons, fut la première à reconnallre Heiiri IV; une génération jeune et hardie tenait de triompher dans Ses conseils d'une majorité courhéê sous l'Espagne. Dans les Cantons primitifs de la Suisse, les esprits s'étaient divisés^. Dés grandes familles, les unes avaient pris parti pour le roi, les auti^ poinr h Ligue. Lussy, de retour de Madrid, ou il avait été jurer la nouvelle alliance avec Philippe II , et de Saint* Jacques de Gallice, où il avait été, à pied, fléchir les genoux , était rentré dans ses foyers plus espagnol que jamais'. Pfyflfer avait répondu de grand coeur à la de-
gestes de Henri-leGrand, V, 105. — De Serres, Inventaire de lliisL de France, V. 19. — D*Aiibigné. -* Sally, Mémoires. — Mémoires de la ligne.
' Us firent chemin avec De Thon, Jomnal de Gteéef* Tkma^9sde9iU $M, L tV.
^ La noblesse et le magistrat étaient, en général, pour le rois les confréries pour la Ligne, t Anssî Pfyifer se Wt-tï obHgé de nommer desea* pitaines de basse extraction. » ProtocoUê de Lmceme, n* 47. — SiiUry. ^ Zuriauben, F, 408 « 4^0.
' Lassy, Leben , dans l'Helvetia. • H fut accneilli en prince, défraiTé par le roi , et reçut de loi un cheval magnifique. >
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mande de Lamotte^ envoyé de la Ligue^ de lever 6^000 hommes. Les Zurlauben, à Zoug^ et les Réding, à Schwyz, s'étaient prononcés pour Henri IV. Pfyffer se rendit à Zoug, le jour de Saint-Oswald. Il saisit le moment de l'élévation de Fhostie pour jurer à haute voix qu'il servirait fidèlement ta sainte union catholique. Leiandammann Zurlauben, prenant aussitôt la parole, jura de son côté de servir le roi de France de son épée. Tous deux ils tinrent leur serment. Zurlauben courut auprès du roi. Pfyflfer acheva d'enrôler deux régimens^ qui partirent le 1 3 juin^ sous tes colonels Rodolphe Pfyffer et Sébastien de Béroldingen ^ . Berne et Soleure leur refusant le passage , ils prirent la route du Saint-Gothard , traversèrent la Savoie, la Bresse, et jcngnirent Farmée de Mayenne.
Sitôt arrivés, ils s'adressèrent aux Suisses de l'armée royale; aux catholiques , les invitant à quitter les drapeaux de rhérésie ; à tous, les exhortant à abandonner un prince qui ne les payait pas. Les braves , pour réponse^ leur envoyèrent quelques pièces d'argent à Tcmprefnte d'Angleterre , et leur ofSrirent de leur en faire parvenir autant que la pitié de compatriotes le requerrait. C'était agir à la Henri IV. Leurs vétemens en lambeaux ne prouvaient pas moins k pauvreté du roi , leurs visages , la (bim dont ils souffraient. Heqri résolut de leur rendre l'abondance par une entreprise hardie. Mayenne s'étant éloigné pour aller à la rencontre d^'auxiliaires espagnols, le Béarnais se mit à la tète de ses gens , prit les chemins les plus courts , et
* « AUei Icair la main à ce que le roi abandonne Genève et- faltianee anglaise » et l'aviseï de ne plas IrouMer la Saisse , en noos animant lea uns contre les antres. » — t Soleure ne s'inquiète ni de Teicommunicatton ni de IV^pée des Espagnols. • SilUry.
parut subitement, le 31 octobre , aux portes de Ftois. Il /oulait effrayer la capitale, l'emporter peut-être, tout au moins enrichir ses soldats par le pillage des faubourgs. Sa marche fut si secrète que les faubourgs furent enlevés sans effort et qu'il s'en fallut peu que Tarmée n'entrât^ par la porte de Nesle^ dans la ville avec les fuyards. Trois jours les soldats se gorgërent de butin. Puis, sans attendre Mayenne^ le roi les dispersa dam les provinces , pour les faire subsister durant l'hiver. Ne pouvant payer les Suisses y il licencia le plus ancien de leurs régimens y celui de Gallati , en réservant son chef et sa compagnie colonelle pour sa garde. Balthazar de Cressier conduisit en Suisse le reste de oe corps.
Au printemps de l'an 1590, Cressier ramena 1,500 Confédérés à Henri IV. Il le trouva qui faisait le siège de Dreux, dans le but de couper à ses ennemis les communications de Paris avec la Normandie. Henri leva le siège, à la nouvelle que Mayenne approchait avec 25,000 hommes. Français , Espagnols , Suisses , Lorrains. Son armée se composait de 8,000 fantassins et de 3,000 cavaliers. Comme il aimait les partis prompts et décisifs, il résolut d'offirir le combat. Non loin des champs ensanglantés par la bataille de Dreux , au couchant de l'Eure, entre les villages d'Anet et d'Ivry, s'étend une plaine que ne traverse nul obstacle. Aucun lieu meilleur pour la cavalerie. Un léger renflement du terrain se prêtait à cacher l'armée à l'artillerie de l'ennemi. Le roi choisit cette position pour attendre Mayenne. Le 14 mars, au matin, il le vit s'avancer. Se tournant aussitôt vers ses soldats , le visage riant : w Mes compagnons, dît-il en se couvrant de son heaume. Dieu est pour vous; voici ses ennemis et les
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n6tre8« Je syia votre roi; donnons à eux. Si vos eornesttes vous manquent ^ ralliez-^vous à mon panache blanc ; vous )e trouverez au chemin de l'honneur. » Il passa devant les soldats d'Aregger. « Compères ^ leur ditr-il y gardez'-moi une hallebarde à b tète de votre régiment; car il y aura de l'honneur à acquérir. » Un tf vive le roi » répondit à ces paroles ^ Les catholi* ques entendirent la messe ; les Réformés la prière. La bataille commença.
Abritée derrière l'élévation du sol, l'artillerie royale laissa les escadrons des ligueurs descendre la pente légère du terrain, jusqu'à ce que ses coups pussent porter en plein dans leurs rangs. Elle leur fit alors essuyer la salve de tous ses canons. Les cavaliers surpris, se reformèrent; ils ie firent neuf fois; neuf fois leurs rangs fuient foudroyés. La terre était jonchée de leurs morts. A ce spectacle d'Egmont, qui commandait les Espagnols, s'écria frémissant de colère : « Je vais montrer comment il faut traiter cette armée d'hé«rédques et de lâches ! » Il fondit avec ses lances vallonnés sur les canons du roi; mais ce fut pour être accueilli comme l'avaient été les Français. Il fut tué. Ses lanciers furent enveloppés par la cavalerie et taillés en fMëces. Sur un autre point, les reitres de Mayenne avaient le même sort. Vainement ils essayèrent, en caracolant, d'aller se reformer derrière les bataillons; les intervalles n'avaient pas été ménagés pour cette manœuvre. Ils fuirent, «utrainant l'infanterie. De toute Farmée de la Ligue il ne resta bientôt plus sur le champ de bataille que les Suisses de PfyfFer et de Béroldingen, qui n'avaient pas reculé d'un pas.
* Mémoires de Sally.
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Voyant tout se disperser autour d eux , ils se formèrent en carrée On courut en avertir le roi. Henri ^ qui poursuivait les reitres^ tourna bride et revint au grand galop. Son panache blanc s'arrêta devant Aregger. ff Çk, çà, lui dit le prince ^ il &ut charger les com<^ pères. » Biron fit avancer Tartillerie, comme Tarme la plus propre à rompre leur phalange. A cette vue, Aregger et ses officiers s'avancèrent . en supplians. « Epargnez , épargnez nos compatriotes ! -^ Allez donc et leur faites mettre bas les armes. » Biron pria le roi de se souvenir des lansquenets d'Arqués. « Il n'y a point ici de lansquenets > s'écrièrent les Confédérés, mais des braves , de qui nous répondons. » La bonne mine des deux.régimens, le respect qu'on portait à la nation , le besoin qu'avait le roi de ses secours , plaidèrent pour les Suisses. Deux officiers , Gréder et Valier^ coururent à Pfyffer et à Béroldingen leur pc»"-
* k Setil, Tescadron (fHelvèee,
Ne voulant démentir son antique prouesse,
Bransle le fresne aigu contre le coup vainqueur
Et pins la route croit, plus il enfle son cœur.
Mais aussitôt l'éclair de ta guerrière face
Leur cœur diamantin transforme en fresle glace ,
De fresle glace en eau, d'eau en tiède vapeur ;
Et ceux à qui la m&ti vient plutôt que la peiûr,
Geoi, disje, qni jamais ne tournèrent l'épanle
Qu'au phénix dea guemers, au dompteur de la Gaule»
Ces vieux fléaux des tyrans, ces correcteurs des rois.
Prosternent à tes pieds et leurs corps et leurs bois.
Lors toi , pour ne flétrir d'infamie étemelle
Un peuple de toot temps an sacré Ijs fidèle^
De ton cœur despité la fureur apaisant,
Fais de leurs chers drapeaux à leurs Cantons présent
DaBarias (il y était) OBovrea, 429.
Où M. Ga'pefigue a-til pris que les Suisses passèrent dans les ra^gs do
Huguenots, et par là décident la défaite ?
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ter les tennes d'une capitulation. Les deux régimens livrèrent leurs armes, qui leur furent aussitôt ren* dues. Us déposèrent leurs drapeaux, que Henri leur remit dans les mains, en les invitant à les porter aux Cantons, en signe de sa bienveillance. Il leur fit donner le témoignage qu'ils ne s'étaient rendus qu'abandonnés de l'armée de la Ligue et n'avaient pas bougé de leur place de bataille. Les lansquenets levèrent vainement leurs piques , dans l'espoir d'obtenir aussi leur grâce ; le souvenir d'Arqués et de leur perfidie était trop récent; ils furent impitoyablement massacrés. Au retour de la poursuite, le roi fit appeler Aregger, et se dépouillant de la cuirasse qu'il avait portée dans ce glorieux jour, il en revêtit le héros. L'armure de Henri IV à Ivry se voit encore aujourd'hui dans l'arsenal de Soleure ^
Après la bataille ^ les Suisses des deux eamps, vainqueurs et vaincus, se rapprochèrent : ceux-ci la honte, la reconnaissance, la colère dans le cœur. Us eussent voulu , avant de reprendre le chemin de leur patrie, avoir eu l'occasion de signaler leur courage. Tout-à-coup, cédant à ce besoin, Jost Lussy, d'IÂiterwald, s'approche d'Antoine Haffner de Soleure, avec lequel il avait plus d'une fois combattu dans les
. * De Thoa, XGVUI, et de vite suft, LVé — Barzaens (de Sanée) be« roam helvet epislolœ, 215. — Davifa, XL — D'Aubigné, SSi. — Mém* de la Ligne, IV. — CayeL ~ 0n Piessis. — Sismondi XXI, Si. — Lettre de Biron àDbhailian • dans le Reeneil de divera mémoires. Paris, iSllé — Le Gonservatenr suisse, I, iS2 , raconte comment Ab. Moncbet , de Colombier , reconnut son prince, le duc de Longueville , et le sauva en Ini donnant son cheral. Mdncbel eat pour récompense la recette de Colombier et la fdace de trésorier général, bien qu'il ne sût ni lire ni écrire. «A cause de cette recette, il mourut débiteur de i60,000iivre9k Sa veuve fit faillite. • M, de Ckamhrier.
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mêmes rangs, a Tu es un brave, lui dit-il; je le sais, et c'est pourquoi je jouerais volontiers des poings avec toi. Je ne te hais pas. L'honneur seul me fait parler, n Haffner interrogea du regard Âregger^ son colonel^ et ayant lu dans ses yeux la permission de combattre, il s'avança. Sa taille était petite auprès de celle de Lussy; mais il ne lui cédait ni en force ni en hardiesse. D'un coup de sa grande épée de bataille^ il partagea le sabre de son adversaire, comme il l'eût fait d'un léger bâtdti. C'en était fait, si Lussy n'eût pris une arme nouvelle de la main d'un soldat , et ne l'eût enfin arrêtée sur le coeur du Soleurois, en lui demandant s'il en avait fait assez pour l'honneur. Haffner lui répondit eti se jetant dans ses bras. Il reçut en don l'arme qui avait acéompli sa défaite et ne crut pas se déshonorer en la déposant aussi, à son retour, dans l'arsenal de sa ville natale ^
Déjà la nouvelle de la bataille d'Ivry se répandait en Europe, y portant le deuil ou la joie. On la reçut â Berne au moment où l'on y rejetait le traité conclu par les chefs de l'armée avec le duc de Savoie; ce ftirent des transports d'allégresse. Lucerne fut consternée. Schwyz et Âppenzell se réunirent aux cantons qtn refusaient des troupes à là Ligue ^. Le^ Yalaisaiis^ Apréë de vifs débats^ se rangèrent à ce pai^li. Grégoire XIV avait remplacé Sixte V sur le trône pontifical. Les Italiens disaient de lui plaisamment que^ né avant terme , il n'avait pas apporté dans le monde assex d'élémens terrestres. Dans son zèle inconsidéré^ il prodiguait à la Ligue les trésors recueillis par Sixte Y. Il
* Hfiifecr, 287.— Bosîngcr, 269.— VaterL SIg. llafiner était le père (fo clironiqneur.
^ Zurlauben, 258.
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chargea Lussy de lever encore 6>000 Suisses pour MayeDDCt Mais à peine, en y faisant entrer beaucoup d'éU'angers, Lussy put-il rassembler la poiti^ de ce nombre. Le duc de Savme eut la même peîne k composa un corps de 3,000 Confédérés S Le^ Cantons étaîwt pleins d'officiers qui enrôlaient k l'envi , ma-r Sfsylement pour la Ligue ou le roi, mais pour d'Eper- QQn, pofir Lesdiguières, pour Montmorency» C'était à qui se ferait fort dans le bbuleversemant général.
Cependant la victoire avait ^ en France eomme en Suisse , fait paraitrie Iss droits de Henri lY sous un jour nouveau* Pqiit la muUitude , les arrêts du ciel se prononcent par le sort des batailles. Les timides oommencèfent à craindre moins d'unir leur fortune à 4îeUe du roi. Le peuple prêta Toreille aux traits de gaillardise ou de bonté du Béarnais. Son armée s'étaot ac* criie de 1 4,000 hommes en quinze jours, Henri IV œ vi$ assez fort pour entreprendre de bloquer Paris. Il s*empara du cours des rivières , nourrices de la capitale- La famine, qui qu fut la conséquence, les burliesque^ fureurs di^ h Ligu^ et la générosité du prince oqt rendis ce ^iég« faniteux ^. Henri laissa ses soldats pprt^r au bojii 4» feurs piques des vivres aux Parisiiens • Il fit prel|i^€^ des paysans, arrêtés lorsqu'ils condiMMV^nt am: ppt^j^es des cfaarreUes de pam, et , leur o£Frant quelque argent : « Le Béarnais est pauvre , leur dit-il; s'il avait davantage, il vous le donnerait. » Sa clémence lui nuisit moins que ses amours. Trop souvent , déguisé en fils de la campagne, il oublia, près de la belle Gabrielle, les heures et le devoir. Le duc de
« Commandés par va nefèa deLvasy. « Pas on tiers n'étaient Suisses. • SiiUrjrm — Biuimgir,
^ Cinq cents Saiases da régiment de Béroldingen étaient dans Paris^
Parme Fen punit en lui faisant lever le siège de Paris. Dés lors Henri dut recommencer à reconquérir ville après ville el province après province. Sa pauvreté le contraignit de licencier Aregger, Diessbach et Hartmannis. Heidt lui ramena 1,5d0 Confédérés. «On re* doutait les Suisses^ nous dit l'historien de ces guerres S plus que tout le reste de Tarmée. » Henri les payait, les soldats par des saillies , les officiers, par des lettre ' de noblesse. Sous ses drapeaux , ils fîirent toujours victorieux. Mais quels que fussent leurs fidèles services, ils n'avançaient que peu ses affaires. A dix villes par an ^ Henri eût mis sa vie à conquérir son royaume. H Tacheta par son abjuration ^. Dès lors tout céda à sa fortune. Il fit son entrée à Paris le 12 mars 1594, à 4 heures du matin, à pied. Les Suisses le précédaient et le suivaient. Leur destinée était de se trouver au premier plan dans toutes les grandes scènes de l'histoire de France. Ils traversèrent la foule silencieuse, balayant la ville d'un reste de lansquenets, et portèrent ainsi sur le trône le premier des Bourbons. Clément VIII, heureux de voir l'équilibre rendu à l'Europe et l'indépendance au Saint-Siège , prononça Tabsolution. Le fer, l'or surtout se chargèrent du reste. Les grands^ qui s'étaient rendus indépendans dans les provinces, firent achetés l'un après l'autre. Il eu coAta
^ DaTila«
'.U renonça à la foi réformée en présence da fils d*iui ministre dn Pays-de-Vand, le cardinal Du Perron. Une lettre de sa main apprit anx viUes Baisses son abjuration. Berne n'y voulait pas croire. Le sire de la Violette Isi montra qu'Henri avait eu deux raisons : • Sauver son rojamBe des Espagnols et se mettre plus à même de servir Berne. » Voyei le jugement de Bèze sur l'abjuration de Henri dans sa lettre h Sully, mss. de Gotba, appendice de sa vie par Schlosser. 11 l'excuse par la nécessité de fermer les plaies de la France.
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AO milUoiis à Henri IV pour achever de réduire ses ennemis. Pour ses amis^ parmi lesquels il comptait ses bons compères , il jugea qu*il leur suflfirait de Thonneur d'avoir été ses compagnons dans ses mauvais jours *.
Arrivèrent d'un même pas à la cour ces hommes qui s'étaient mesurés dans cent combats. Calvinistes et Ligueurs , il feUait , pour leur faire oublier leurs vieilles querelles, les entraîner vers un but commun. La guerre fut déclarée à TEspagne. Les Confédérés se trouvaient assemblés à Baden, quand Nicolas de Watteville vint implorer pour la Haute-Bourgogne le secours de leurs armes , ou du moins celui de leur médiation. Le roi de France attaquait à la fois les Pays- Bas et la Franche-Comté. Les régimens Vischer et Cressier faisaient partie de son armée et l'aidaient à conquérir une province , la barrière des Cantons ^. Les voix se partagèrent. Luceme ne s'exprimait plus par la bouche de Pfyffer. Le héros venait de rejoindre ses pères, loué par les uns d'avoir sacrifié sa vie à ses convictions , accusé par le plus grand nombre d'avoir fait sa religion de sa politique et d'avoir immolé la bonne foi, la liberté , la patrie , en holocauste à ses dieux. Luceme , en cette circonstance, s'exprima comme il l'eût fait. Elle insista pour que l'on secourût les Francomtois. Sans même attendre la résolution de la diète, des hommes d'armes prirent, en grand nombre, le chemin de la Bourgogne. Ils joignirent mille de
^ De ThoD. ^ Davila. — Gapefigne.
' Morfontaine, ambassadeur do roi, montra, de son côté, la maison d'Autriche, avide de la monarchie nniversellc, ne démordant jamais de ses desseins, et ce qu'elle n'achève pas an siècle, le remettant au suivant.
leiirs compatriotes , que le pape avait levés pour la Ligue ^ avant l'abjura tion de Henri IV, et qui se trouvaient employés à la défense de Salins. Henri leur ayant témoigné son déplaisir d'avoir à les combattre : « Votre Majesté, répondirent-ils ^, n*a pas de meilleur moyen de nous montrer son amitié, que de respecter des pays qui touchent aux nôtres. Nous agirons de manière à ne pouvoir être accusés par personne de oouar* dise ou de trahison. » Tous les Confédérés s'accordèrent sur la nécessité d'envoyer une ambassade en France ^. Ils choisirent Béat de Bonstetten, de Berne, et Jean Meyer , avoyer de Fribourg. Les députés eurent quelque peine à arriver , à travers les partis en armes, jusqu'au roi, qu'ils trouvèrent a Troyes. Us lui exprimèrent le bonheur d'avoir vu se relever un trône, à la prospérité duquel celle des Cantons était liée. Mais leur joie s'était mêlée de douleur , lorsque le monarque, à peine en son Louvre , avait volé conquérir une province que les traités plaçaient sous leur sauvegarde. Ils étaient résolus à ne pas permettre que la guerre éclatât sur leurs frontières. Le roi, mal aflermi sur le trône ^ et qui avait besoin des Suisses, écouta favorablement ce langage. Des conférences s'ouvrirent à Lyon , sous la médiation des Confédérés , et , le 22 septembre 1 595, les rois de France et dXspagne proclamèrent la neutralité de la Bourgogne par un traité nouveau ^. Henri coynbla les envoyés des Gantons des témoignages de sa bienveillance. Les Suisses établis à Lyon, comme fils d'un peuple libre, se présentèrent
^ Le i août 1595.
' AbscbeidederJahrrechn. zu Baden. •
* Dumont/V, 3i3. Le gouverneur de Milan ne fut sensible qu'à la lenteur des Confédérés. Ingratis servire neftu.
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à soD audience sans fléchir le genou ^ GenéYe reçut des lettres de naUiralitë , qui donnaient à ses citoyens le droit d'être traités oomme Français dansée qui touchait aux successions.
Le roi de France n*ent pas plutôt , par ces actes , témoigne sa sympathie à ses alliés , quUmpatient de reprendre les armes , il ëcriTit à Cressier et à GaUati ' : u Je cours en Picardie, assiéger La Fère. Mes amis ^ je m'assure que vous auriez du regret qu*une si belle oc*casîon se passât sans tous. Comme ii y va de Vboii<neur^ je n'en dis pas daTantaçe. n Les braves coururent. L'année suivante ] ils se trouvèrent au siège d'Amiens avec Sancy, leur cobnel général. Ils aid^ rent à conquérir la paix de Vervins ^ et méritèrent à Ittir patrie d'y être comprise honorablement. Cette paix ferma le siècle et mit fin à 40 ans de combats. Le traité de Cateau4!]!ambrésis , fruit de la rivalité de François 1^ et de Charles V^ servit de base à celui qui termina les guerres de Philippe II et de Henri IV. Henri rendit le Chablais au duc de Savoie , oubliant qu'il avait promis aux Genevois le partage des conquêtes Élites en commun. Deux points demeur^ent sans solution : le sort de Genève et le différend relatif au marquisat de Saluces. Les bons catholiques ne prononçaient encore le nom de Genève que pour la maudire. Aussi lorsque Bellièvre et Sillery , représentans de Henri IV , voulurent la faire insérer dans le traité , le légat menaça-t-il de partir. Les Espagnols
* Le cérémonial françab par Godefipoy, I, S5S. -^ Sjpon. ' Le 37 Dovombre 1595.
* Le 3 mai tftSS. Dumont, V, 566. — Tboo, GXX. — Davîla. — . Henri ae fa&ke de laùre vatoîr celte paîi. Lettre ait» Cantont , du i5 Juin,
Philippe et Henri juraient de s'aimer comme CrÈm.
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dédarèreot qa*ils n'oseraient signer l'acte où oetle yille aérait comprise ^. La question en litige entre la France et le dnc de Savoie ftit remise à l'arbitrage de la oonr romaine.
Clément YIII ne réussit pas à terminer le différend. Charles Emmanuel s'agita; il multiplia les intrigues ; il essaya d'obtenir du roi de France qu'il abandonnât Genève ; dans la certitude de réussir s'il traitait luimême, il se rendit à Paris : ce fut inutilemoit. U ne resta que le canon qui put vider la querelle. Henri s'avança. Bourg fut pris par un corps suisse et par deux r^;imens français. MontmetUan , Chambéry, fu* rent emportés d'assaut par les Français et les Suisses , escaladant à Tenvi. Plus de mille soldats fureot trouvés dans la place, avec le sire de Yersoix ; les as^ siégeans étaient moins nombreux. Le roi s'étant approché de Genève, témoigna le désir de voir Théodore de Bèze. Le vieillard, que l'on nommait le chef de la Réforme % se rendit au camp. Sous la gravité^ Béze cachait la finesse d'un esprit vif et gracieux. A la vue du roi, il porta ses regards au ciel et dit : « 0 Dieu, laisse maintenant aller ton serviteur en paix ; car mes yeux, avant de s'éteindre , ont vu le libérateur de la France
* Vaioement Sillery fit observer qae Genève, étant dans Fallianoe des Gantons» se trouvait comprise dans l'article qui les concernait Les Bspagnob ne le nièrent pas, mais ils n'en persévérèrent pas moins à s'opposer à ce que la ville de Galvin fût nommée dans l'acte. — V. Mémoire an roi dans Duplessis, Vin, 261. — Mémoire du comte de Toumon, ambasj. de Savoie, présenté à Berne. — Guichenon, II, 356. — Spon, preuves, n* 09. — Stettler, 1598 et 99.
' * Le pape des huguenots. > Je lis dans les Mémoires de la Force ( mss* dans les Ârch. de France) : « Le roi lui fit donner de l'argent pour subvenir è ses nécessités. • De Thon dit 6 (M) écns d'or. J'en doote. Paie n*en dit rien. Bèze aimait sa pauvreté.
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et des fidèles. » Henri le pressa de lui demander une grâce. Béze répondit : « Je n'ai rien à souhaiter f sinon que Votre Majesté vive de longs jours y pour assurer la paix de la France. » Se raTisant toutefois^ il pria le mo* narque de jeter un œil favorable sur TÉglise de Lyon, qui ne jouissait pas encore du bienfait de la tolérance. ' Il se joignit à MM. de (jenéve pour supplier le roi de les délivrer du fort de Sainte-Catherine , cette épine à leur pied. Henri leur donna le fort. Vingt- quatre heures après^ il n'en resta pas de traces. Le roi de France prenait volontiers les députés genevois par le bras et les comblait de oaresses. Il laissait dire autour de lui ^ : « Sans cette ville le roi n'aurait pas la couronne sur la tète. » Mais les députés s'enhardissaient-ils jusqu'à lui rappeler la dette qu'il avait souscrite : « Vous êtes pauvres^ leur répondait-il ; je le suis aussi ; » puis il s'éloignait, le front sévère. Le duc ne tarda pas à se v(Mr contraint à la paix. Il ne conserva Saluées qu'en cédant à la France le Bugey , la Bresse et le pays de €iex : Gex , la conquête des Genevois. Henri crut faire assez en déclarant qu'il considérait la république comme comprise dans le traité de Vervins^ bien qu'elle n'y fût pas nommée. La signature de la paix se fit à Lyon , le 1 7 janvier 1 600, au milieu des fêtes du mariage de Henri IV avec Marie de la maison des Médicis *.
^ Par BiroD entr'autres. Le gascon disait : • Mes prédécesseurs ont mîs le duc en pourpoint ; Je le mettrai eu chemise et j'agrandirai Genève. •
» De Thou, GXXm à CXXV. — Stettler. — Spon. — Mémoires de Bassompierre, I, 59. — Sully, II, 838. — Fragmens sur Genève. — Les Suisses avaient été vainement sollicités de prendre part h la guerre. Si Bassompierre dit vrai (Mém. I, 185, édit. d'Amsterdam 1703) un traité secret promit au duc Milan, au roi, Genève et la Savoie.
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Ainiî le «eîziéme siècle achevait son cours, loin de mB cooimeiiceiBeas. Genève et Rome l'avaieat emporté tour à tour, L'Europe avait été 9^ la veille de proclamer rindépeadauce des esprits» L'unité avait été ptè$ de se reconstituer par Falliance du sacerdoce et de Tempire. Le traité de Verviqs relevait réquUihre et la liberté. La France sorUdt d'une double lutte, aguerrie, plus intelligente et pli^s fiére que jamais. L'Espagne se montrait sur son déclin. Ses {provinces étaient dépeuplées, ses forteresses sans défenseurs, ses galères sans soldat«^ L'âme qui gouvernait tant de peuples , Espa* gnols , Italiws , Bourguignons , Bataves , Maures j Péruviens , Mexicains , était près de laisser sans vie le vaste corps qu'elle faisait mouvoir ^ Philippe II mon*rot peu de mois après la conclusion de la paix, laissant la def d'or au duc de Lerme , le trône à un prince élevé dans l'obéisswce. On raconte de Philippe III, qu'un tremblement le saisit la seule fois qu'il osa wttredire le ministre que son père lui avait donnée Les Confédérés , entre ces deux puissances, étaient deseen* dus du rang qu'ils occupaient au commencement da sièda* Ce n'^était pas que le cœur leur eut failli ; mais seuls ils ne s'étaient pas agrandis \ et ils s'étaient d«F-
* Philippe U avait, en 1596, fait connafitre qoll ne payerait plna les intérêts de ses dettes. Le capital avait été dévoré avec le revenu. Depuis Attila Ton n'avait pas va de plaie semblable à celle dont le despotisme d'an homme avait frappé vingt nations. BankC', — SismondL — 625,000 hidalgos au pourpoint troué, à la parole emphatique ; des moînes sans nombre ; l'impôt écrasant le reste de rindustrle, telle était l'Espagne. — Décadence du commerce et de C industrie de CEâpagne au il* eitele^fior ff^eiet.
' La conquête du Pajs^de-Vaad , la seole que la Suisse eût faîte, l'avait plus affaiblie que fortifiée , par les jalousies qu'elle avait allomées. Les Confédérés eussent mieox aimé voir ce beaa pays savoyard qoe sujet de Berne.
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Tisëé. Le chiffre de lenr popvdfttioti les pkçaiit dons les dentiers rangs parmi les peuples de TEurc^e; msis leur esprit belliqueux ks rapprobhait do premier ^^ Aussi était-ce encore à qui de l'Espagne et de la France leur prodiguerait le plus de caresses ^. Les négociateurs qu elles envoyaient aux Canton^ étaient toujours dioi-** sis parmi les plus insinuans. Ceux de France ^ plus adroits et |rfns généreux f Taraient emporté jusqu'à oe que les guerres civiles eussent fait tarir leurs ressour«cesé Alors les Gantons des Alpes s'étaient livrés à Phi^ lippe II ; la religion et la politique avaient donné les vil*« les à Henri lY. S'associantà la fortune du Béarnais^ elles lui avaient prodigué Tor et les soldats^. Elles partageaient maintenant son triomphe. Genève y après un siècle de lutte héroïque , se reposait dans la gkiire de Henri. Elle n'était plus ce faible municipe^ cher^ chant dans la poussière de se» chartes la preuve que ses franchises avaient été violées. Son indépendance s'appuyait sur des traités écrits dans le droit pubbc européen. Son vieil ennemi grondait biœ enoore acH tour d elle ; mais léS dernières conquêtes de la Franche le refoulaient vers l'Italie. La maison de Savoie ne cou--
* « On les entend, dire eilcore , dans Tesprit de leurs ancêlf es, qu'il est ihjosie que le pain knanqne ï qui manie le fer. • Ils espèrent qae la mort de Philippe U leur ouvrira les chemins vers quelqu'une de ce» contrées « où le blé s'offre à la main qui veut le moudre. • Scipio di Ctutro al daee di Terranovtu
* * Lorsque le frère Diodato, inquisiteur général, faisait publier âxta Milan la défetise à tons hérétiques de se montrer dan le duché, il exceptait les Confédérés seuls et les Grisons, qui n'étaient liés qu'à s'afasteiljr de^parler religion et à dépaqueter leurs marohaudiaes devant rinqn!sition. •
* De 1570 à la fin dn siècle, les villes suisses avaient prêté 336,000 fi. ^ la couronne de France.
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serrant plus qu'une [m>vinGe au-delà des A^ies, devait s'accoutumer à chercher son agrandissement dans la "Péninsule. Le flot vint , il est vrai , longtemps encore battre ces murs qu'il avait déjà si souvent frappés ; mais ce fut toujours avec moins de chances de succès. La grandeur de Henri IV rejaillissait sur toutes les villes suisses et retenait l'épée de leurs ennemis dans le fourreau. Les cinq Gantons la considéraient eux-mÀmes avec surprise. Pour achever de leur ôter les doutes qu'ils pouvaient avoir encore sur sa conversion , il ne restait au roi qu'à leur payer leurs arrérages ^ Le plus grand nombre des Confédérés voyaient avec joie se rétablir l'équilibre européen et se relever une couronne, leur alliée naturelle.
IL Un des premiers actes de Henri IV, après la paix de Vervins, fut de fixer le sort des protestans de France. Il leur garantit, par l'édit de Nantes, la liberté de conscience dans tout le royaume, et celle de culte dans les lieux où ils la possédaient^. De nombreuses places de sûreté leur furent laissées. Les ordonnances précédentes leur avaient procuré de courtes trêves; cellenâ devait leur donner la paix. Les deux partis s'étant discrédités par le fanatisme, la tolérance osa se montrer. La philosophie essaya ses pas. ,
Cependant le réveil que nous avons vu se manifester dans FEglise romaine continuait de s'étendre. En
^ La grandeur de la France n'inspirait pas encore de craintes. Berne senl avait éprouvé de Tinquiétode en la voyant, à peine relevée, mettit. par la conquête do pays de 6ex, le pied en-deçà do Jura.
* Il leur assurait nne part à l'enseignement, des chambres mi*partks» etc. 760 paroisses , 4000 gentilshommes suivaient encore la reiigioB réformée. Ils comptaient 25,000 hommes en état de porter les armes lorsqu'ils les posèrent,
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gagnant la France, après les guerres civiles, il prit un développement nouveau. C'est dans les tempêtes sociales que les caractères se retrempent et que les âmes tendres s'ouvrent plus profondément à la pitié. Aussi vit - on apparaître de nobles âmes , la consolation de la terre^ et d'utiles congrégations se former. Les Ursu-^ Unes se vouèrent à l'éducation de leur sexe. Les Bénédictins de Saint-Maur consacrèrent leurs jours à la jeune noblesse, leurs veilles à de sa vans travaux. Le cardinal de Bérulle fonda les prêtres de l'Oratoire , du milieu desquels sortit l'éloquence sacrée. La solitude de Port-Royal se peupla d'hommes partagés entre Tadoration et l'étude , qui comprirent comme les Réformateurs la doctrine de la justification par la foi. Saint Vincent de Paule fonda les sœurs de la Miséricorde pour soigner les malades, et les missions, pour porter les secours religieux dans les parties les plus reculées du royaume. Les mains délicates des filles de la no-* blesse se prêtèrent avec joie aux services les plus humbles; le christianisme rend tout possible; foi toujours ancienne et toujours nouvelle.
Ces mouvemens religieux se montraient aussi en Savoie, Pendant qu'elle avait été française, cette province s'ëtait associée à la vie littéraire du royaume. L'académie florimontane, à Annecy, avait cultivé la poésie, l'histoire et la langue. Vaugelas en sortit ^ . Puis
* CI. Bottet adressait à Mad. Marguerite ces vers charmans :
• Ores que la yermeille aurore Repigne ses beaux crins dorés
Aecueillez-vous, nymphes , compagnes Des montagnes.
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les Jéraites s*éCaietit emparés de celte vie. Ils avaient fondé des collèges à Annecy^ à Chambéry, i La Roche, à Evian, à Thonon. De leurs écoles était sorti celui que déjà Ton nommait le « rassérëneur des âmes ^ » Ftaii-* cois de Saks faisait toutes choses sans hâte et sans ef* fort. « L'orgueil se cache sous l'extase, disait -il; de* meurez dans le chemin ordinaire des vertus ^. >i Gomme Jésus, il appelait à lui les enfaas et les donnait en exemple au monde. Comme Jésus, il parlait en images et en paraboles ^. Jeune encore, tel était son zéle^ il avait
Qai tenez ai^ntîns niisseaax ;
Oovres-moi v06 freschettes prôes.
Peintes des plus gayes coolears , Et ces corbeilles diaprées Par vos subtiles mains sacrées, Fettes rire de mille ûmrs, Qae Yoire main entortilloane
La conronne Promise d'un nœud immortel A la princesse Margnerite,
Qui mérite Que vous lui dressiez des autels. >
I/es Histoires de Ch. de Seyssd , la Sayoiaiade de d*Urfé» l' Amédéide ée Dal Bene, bien d'autres chants encore, {>armi lesquels je me garderai de nommer ceux du duc lui-même, sont des monumens de la vie littéraire de la Savoie à cette époque. Arch. Tarin. — BibL de l'Unipeniié. — Hiitoiré dt Breae de Giùehenon, article : Favre. GriUêt , Diciiomnairê éê Savoie,
« Grillet, I, 125.
' GEuvres de F. de Sales , édition de Biaise. — Lettres inédiles publiées par M. Datta. — Godeau, évéqnes illustres. — Vie par MarsolUer, panégyrique grossier et pourtant plein dTintéréL — Biogr. universelle. — Vie de Claude Granier.
* « Sans tant se sonder devant le visage de Dieu, ne lui demandons de jouir de lui phis qu'il ne se donne. •
▼isité Bése à Génère , espérant de convertir le vieillard. Sous un visage aussi doux et ausei riant que le sien, la dévotion osa se mcmtrer dans les eours. Toutefois le fils des montagnes fuyait le grand monde, et repoussa la pourpre^ qui l'eût entraîné trop avant dans les embarras du siècle. Claude de Granier, évèque de Genève, avait [Mris le jeune homme pour son conseil , avant qu'il f&t son successeur. Charles Enifimanuel , ayant résolu de ramener le Chabtais à l'unité, ne trouva que François de Sales, avec quelques capucins S qui voulussent l'entreprendre. Sales marcha sans bruit sur une terre fumante encore, parmi des peuples désolés. Poiat d'injures ni de violence. D'Hermance et ses hom-*mes d'armes avaient Tordre de lui prêter appui ; mais Sales eût voulu n'employer pour arme que la parole. Il en fut ainsi pSusieurs années , durant lesquelles il gagna ifudques âmes. On en vint à chasser les ministres, à proscrire leurs livres, à récompenser les conversions ; cependant le GhaMais ne revenait point encore. A la fin, le duc se montra. Le saint s'y était pris selon Dieu , le prince agit à la manière des hommes ^. Par saB-orduss, la place qui aboutit au temple des Augosdm, à l%ionon, fin couverte de tentures ; la messe fut pvéparée dans le chœur, sur deux autels, et des in-
^ Eatre «litre» le père Chéniliiii. -^ A/cî» diapntationis Jinèitc cam quodam minîstro iitareitîco» I4SS. — iMIre da ^d'AvaUy. -f-- Hgréftble nouvelle à tops Jsons catholiques, i598. Ma$, de la BibU de CUnivereifé de Twrin, — GfllUa christiaDa, Epiae. Gen. — HotUnger , 972.
* |je|>«ideJ5«l«, daiit«a)»réliace^ Hfre de l'Atnonr dhdn, ne peut trop admirer la Justice du duc , sa grandeur et sa débonnaireté. Tout bas , il disait à la mère Angélique de Port-Royal , en confidence : « le duc est un prince habile selon les hommes , perdu selon Dieu. • Il y ent dans St.-Fr«nçois du Fénelon , du Montaigne et du Maxarin. Il me rappelle CaKio par le contraste.
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dulgences pléaiéres furent publiées. Le 21 septembre 1 598> les évèques de Genève et de Sion s'avancèrent. On bénit les croix, les vases. Les voûtes se . couvrirent de festons. L*oraison de 40 heures commença. Alors arrivèrent de toutes parts des processions , portant les saints mystères et récitant des vers pieux. Il en vint d'Evian, de Taninges, de Bellevaux^ de SaiBt;-Cergues. Ce village^ le dernier à abandonner Tancien culte^ avait été le premier à le reprendre. Au milieu de ce mouvement, le duc et le cardinal de Médicis descendirent de Hautecombe. Autour d'eux se déployèrent un ciel, aox étoiles d'or, et de riches tapisseries, sur lesquelles de grands peintres avaient représenté la vanité des ckoses humaines ^ . Le duc s'assit. Suivi de quelques bourgeob de Thonon, le ministre Pierre Petit, la iète nue, fléchit les genoux et fit abjuration. Les voûtes du temple retentirent des cris : « Poean ! Pcean ! à l'Apollon éler^ nel I » Les processions recommencèrent. Des ambassadeurs fribourgeois ^ portèrent le poêle avec le bâtard Amé de Savoie. Tout-à-coup une nue passa, s'entr'ouvrit, et laissa s(»rtir de ses flancs une colombe blanche, portant des vers français à la gloire du prince, des vers latins à celle du cardinal. François de -Saks prêcha sur le texte : « Ce que je vous dis est esprit et vie ; » il dirigea contre la Réforme une parole qu'elle avait souvent employée contre FÉglise romaine. Lorsqu'il eut dit, le duc se leva. Il fit ranger les catholiques à sa droite, et se tournant vers les impénitens, demeurés à sa gauche, il les tança dans sa colère. Ses gardes
* • Entre antres deux grands squelettes de plate peinture, miroir da vanités du monde, si bien foriectans qu'ils semblaient. plein relief. •
> J. Meyeret Nie. de Diesbacb. Manuel dm Conseil 4U Vribowrg.
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reçurent l'ordre de les chasser de sa présence et de ses pays. Une grande croix fat plantée^ le soir encore^ pour signifier que l'Eglise romaine reprenait, après soixantetrois ans, possession de la rive du lac ^ . Des ambassadeurSy accourus de Berne et de Genève, les traités en main, firent entendre une protestation inutile.
Dans les Gantons , la semence répandue par Borromée portait ses fruits. La foule se montrait assidue à la confession. Les Jésuites se voyaient obligés de modérer le zèle des pénitens ^. La presse publiait successivement les vies de tous les Saints de la légende helvétique, l'histoire des monastères les plus célèbres et celle des pèlerinages les plus fréquentés ^. Ces écrits étaient partout répandus. Ceux qui traitaient d'autres matières ne recevaient pas d'accueil. Aussi quelques hommes cultivaient-ils seuls , et dans le silence , des sciences méconnues. Baptiste et Renward Gysat, à Lucerne, avaient hérité de l'amour de leur père pour les patientes études et le léguèrent à leur neveu Léopold. Baptiste était mathématicien et poète. Il nomma plus d'une superstition par son nom^. L'abbé d'Einsiedlen, Augustin Ab Yberg^ écrivit les annales de Schwyz
* Dans larae jadis de la Croix. • 0 merveille! on vit, sans engins , cette croix se dresser sans effort sous la main du doc. » Agréable nonveUe d tome bom cathoUqme$,
* La violence avait introduit la réforme dans- le Chablais , la violence l'en expulsa. Le traité de Nyon réservait la religion ; mais Berne , en le rejetant, s'était privée du droit de l'invoquer.
* Littene annus soc Jes; p. 187. Les Jésuites fondèrent les »odaUié$ mariani4fU9Ê, des caisses pour les proséljrtes, etc. — Beaucoup de prêtres étaient étrangers; les fils du pays n'aimaient que la guerre. Le maitre d'école était d'oidinaire un vieux soldat, son salaire celui du chevrier.
* Lncema litterata. — Len. — Le premier, Baptbte Gysat observa la comète de 1618. FeidUr, hUt. attron., 448. — Léopold est l'auteur de la Description du lac de Luoeme.
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tandis qu'un des conventuels, Christophe HarltHâ&n** retraçait dans un latin élégant leli hnnales du monastère. L'amitié les unissak à Guilliman S de Villa Suint- Pierre, prés de Romont. J. J. de Staël ^^ ehatioelier de Soleure, ayant <liscemé dans le jeune Fribourgeois le génie de l'histoire, le fit appeler à l'enseignement dans cette ville. Mais comme Sdleure était toute française , et que Tambassadeur de Henri IV y Qétr^sait du nom d'Espagnol tout ce qui s'opposait à se^nilieSi Onillrman , élevé à Paris dans leë doctrines de la Ligne , perdit sc^ écoliers et se vit réduit à s'éloigner de sa patrie^. Professeur^ Frihevirg'en'Brisgau, il 'écrivit, les yeux tournés vers tes montagnes, ses a Anti^piités^ i dédiées aux treize canton^. Stumpf, 5J9 ahs anpaMvaWt, avait fait hommage aux ^Confédérés du pesait vélntoe, plein de son érudition ; ils lui avaient 'téttidigntf lenr Teconnaissance po'r leurs dons et pfàr 'lemhs éloges ^. D^ux siècles plus tard, Jean Mutter offrit 6 ses odlapGitriotes de venir achever leur histoire au milMi d'eux y au prix d'un modique salaire; 41 leur siiffit*dfe la gloire qu'il répandait tut letlt* nom-, sans 't{uHls se crussent obligés envers sa personne. En 1598, 'le M ouvrage de Guilliman fut accueilli plus mal encore ^.
* De Fraaenfeld. Le livre des annales Diipartf IMtristaNlMIsieirii pmrttt Pribonrgen Brisgan, 1612.
^ Son nom était Vl^illeniain ; il le latinisa. Il arvait en une bootse d'étudiant à Paris.
' Stiel représenta 82 fois Soleore en diète. Sans JtmÉb tèeqpter b place de chef de la république, il ta goatefna par ses latthlifes.
* n perdit la boargeoiâe que Staël loi avait fait donner. Il fdt & Soleore de' 1591 à 95. Les écoliers s'étaient partagés en deax eamt».
* BnlUiiger ï Vadian.
* Un jour qne des villageois snisses le TBeonnoreDt, ili vôQtannt k jeter à l'eaa; il avait mis en doute la vérité de l'histoire de TélL ÉiM.
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Bks3é dans 3e& seuUmens les, plus cbiers^ récritvain fit servir aq plus vil usage les feuilles d'uoe histoire abc^ée desi Cooféd^rés^ à Ui manièpe de Florus,^ à lacfueljie il travailla^it. MuUei? et lui jugèrent que les Sui^^ àe leur siècle ne mentaient pas d*avoiir des li^slp^iens ^ Ui^ai et Vautre ils reçurent de Vétranger lea UonAenra qu'Us n'obtinrent pas daj^s leur patrie. L'empereur RodolpbiS non^m^ GuilU^jnan. S09 conseiller et l'hi^ripgraphe de sa maispn^ Goldast^ paqvre gentilhomme thurgoyien, paya pareillement d^ l'exil son amoi^r pour une muj^ingratie : Vhomme qui le poremier a jj^t/ë du jour suff le^ origines du droit g^mtEVuque tr^tn^ 4au$ la misère une vie ayeutureusp ^.
lia littérature religieuse seule était payée d'estime. Les ponces, la. protégeaient. Ils gouverpaiept les Canto^a catholiques avec une sagesse que l'expérience leur avai( enseignée. Les magistra.is suisses, dans lieur igno-
Tigurina , p. 28. — Moréru — Gasler, sur sa vie et ses écrits, Vienne 1788. Ses Habêpurgiea ont para à Milan; ses cinq livres D« rebuâ helveticU se trouvent dans le Theiaura» ki$t, heh, ; ses poésies jdans Molnar imc pou. et Danumu amphiik, êopieniÙB. Noos attendons une biographie de Gnillimann, de M. Dagnet, jeune littérateur fribooigeois.
*■ m Bien que je reçoive à Mayence un honoraire considérable, comn» je saia que vivre dAna ma patrie est le moyen d'en écrire Thîsloîre« ei que je ne sais pas un plos noble empLoi de ma vie , j'irais, s'ils me fûsûsDtoeni lonia é» pension. Qu'arrive^t-U coudant? L. Exe. »'«6swnbkint; on dinit une di^ de Pologne. On déclame contre l'idée 41'appeler un homme qui n'^ pas bernois , contre moi qui m emnaU pas ém iwU thUio»€ $m$9e.... /aurais tout sacct6é si j'avais oblenn de quoi exister en Suisse avec indépendance. Ils ne l'ont pas voulu , et j'en conc)iw quHk sont peu dignes d'avoir des historiens. • Lettres dm Si février ei d^ A«' noOi i7S7.
' De Heiminsfeld. — Ses écrits : Scriptores rerum gennanicarnm , 1616; Goprtit. imperii, h folio. — Catalogues Bil^ GokLastianae ; Fraofiofurti* — GoMisti epistol»,* p. 585 « « Odiosam dissidium a jesailis excitaium. • — Epist. ad Goldastum. — Nicéron, XXIX.
rance du droit canon , avaient quelque temps eu de la peine à discerner les limites de leurs obligations comme fils de rÉglise et celles de leurs devoirs conune pères du peuple. Mais un sens droit leur avait bientôt appris à repousser, comme l'avaient fait leurs pères S Texoës des prétentions ultramontaines. Us s'étaient réservé b coUature des bénéfices et l'examen des mandemens de FÊglise. Ils avaient fait justice du privilège , que réclamaient les clercs, d'être exempts des tribunaux civils. Ils venaient, récemment encore, de rqet» le légat de Clément VIII , parce que ce pontife refusait de reconnallre une dette de 40,000 couronnes , contractée par son prédécesseur ^. U devenait proverbial à Rome de dire : « Les Suisses doivent être laissés à leurs us et à leurs abus '. » Dés lors les instructions de h cour romaine à ses envoyés furent marquées au coin d'une singulière circonspection. Elles portèrent^ : ce Travaillez à accroître notre empire par la modération et la douceur. En mettant indistinctement la main à tout, on fatigue , on provoque la résistance* Le cristal est moins fragile que la matière des deux juridictions. »
* Entre antres à Sempach , en 1S70, et à Stantz, en 1&80.
' Par Grégoire XIV. Clément VIII renvoya les Cantons an cardiDal Gajétan, qui avait contracté la dette. Un fit arrêter deox neveux ih cardinal (1592). Grande colère de tons les Gantons. Les cinq demandent à Berne « de saisir les revenus pontificavx snr ses terres. • Berne ne wA ce qnlls vonlaient dire. D. Miisiven, Cinq ans les légats trouvèrent fcmé pour eux le passage du Gothard. Rome céda. Encore Délia Torre ne fut-il pas reçu à Luceme sans nne vive opposition.
' • Bisogna lassiar gli SvizEeri ne loro usi ed abosi. » — « Le AIpi son per gli Svizzeri et gli Svizzeri per le Alpi. • BenêivogUo. -^ Baiikë- :ar, Hetv.jura cirea sacra,
* Scotti Helvetia sacra. — Le cardinal d'Aquino à Tévéqne de Foligno. — Instructions diverses. — Raccolta di rapporli , atli , lettere. mctnoric, 1601-23.
Le nouveau nonce , Délia Torre^ se Gonformantà ces ordres, montrait une grande patience. Il saluait chacun. Il supportait de longs, d'ennuyeux discours. Il donnait fréquemment de ces repaa, prolongés jusque dans la nuit, dans lesquels les Suisses, comme les vieux Germains, aiment à traiter des affaires. Il se montrait grand admirateur des exploits de la nation et dé la sagesse de ses institutions républicaines ^ Il savait à propos doimerdes draps, des anneaux, la chaîne ou Téperon d or. Autre façon d'agir envers les Cantons populaires, autre envers- les sénats des villes. Dans les états catholiques, il répandait librement ses largesses; dans les réformés, il se servait d^entremetteurs* Comme les députés en (tiéte votaient selon des instructions ^, il n'y laissait porter aucune ai&ire sans avoir pressenti chacun des Cantons. Loin de la manière d'agir des ambassadeurs de France, il se gardait de promettre ce qu'il n'eût pu tenir. Les Pfyffer à Lucerne, Lussy dans l'Unterwald , Béroldingen chez le peuple rusé d'Uri, à Schwyz le riche et puissant Réding, étaient à sa dévotion. Gallati lui appartenait k Glaris, Tanner dans l'Âppenzell. A Soleure, il comptait sur le chancelier de Staël; à Fribourg, sur d'Affry, et sur toute une noblesse guerrière, factieuse, qui devait à l'usage des deux langues de s'ouvrir facilement le chemin de la fortune.
^ « Dans une république aucun citoyen , fût-il le dernier, n'est à mépriser. Salues donc chacun. N'épargnes à personne ses titres. Gagnes les greffiers. Saches passer sur des impertinences quand nous avons besoin des Suisses ; en d'autres temps, leur faire acheter chèrement leur pardon. Ne laisses pas un long temps s'écouler sans visiter les bailliages mixtes pour y rappeler les peuples à la révérence. »
^ Les idées sur la compétence des députés et sur celle de la diète étaient plus vagues encore et plus flottantes que de nos jours. — Zurich
Les évéques secondaient sa politique^ mais non tous avec succès. Pierre Rascher^ évèque de Coire^ Tirait à Feldkirch kin d'un peuple tumukueux. Ses chanoines s'étaient dispersés ^ Dans le Valais^, les protestans , braisant l'évèque et le Conseil , se riaient de rordonoance qui les bannissait du pays. Ils portaieM le peuple à rejeter Tallianoe Borromée y pour renouTekr ses traités avec Berne et s'unir avec les Grisons'. Jean Doroz avait succédé à Gorrevaud dans le titre d'évéque de Lausanne, sans pouvoir ol^nir, non plus que lui, d'établir son siège à Fribourg^. Au nord, l'évèquede Constance, André, fils de l'archiduc Ferdinand > revendiquait la souveraineté des communes thurgo-viennes d'Arbon, d'Eynach, de Hornet de Roggwyl, pour pouvoir y rétablir la messe ^. L'é vaque de Bâle,
siégeait au fauteuil , puis les cinq plus anciens Gantons sur nne estrade quelque peu élevée. Le bailli de Baden comptait les voix et décidaif en cas d'égalité. Le chancelier de Baden tenait la plume.
^ Brève infomiatlone delli Cantoni.
' Helvetica de Leu, dans la Wasserkirche, à Zurich : Correspondances des cICKgés des villes avec les réfbraiés du Valais. — Hotlinger, tSA. — Slettler, 405, Ui. — Miaistri Bernâtes ad Tigun 17 déc. i»93. —Bannis par un décret de 1592 , les réformés demandèrent fièrement «poor quel crime on leur ordonnait de regarder leur patrie par le dos? •
• En 1600.
* Mas. de l'évéqne Leniboorg. Le nonce poussait FHboarg k demmider le partage des bailliages qu'elle possédait avec Berne* liais Ftiboorg n'obtint pas l'appui des Confédérés et refusa celui que lui offrit FEspagne.
s Hottinger, 965.— Puppikoffer, 160.— il offrit à Zurich une dispute, qu'elle n'accepta point , r^tdant la came comme jugée. L'évêque n'en publia pas moins des Adu de la DUpnte. Le bruit fut répandu que fantistèsLéemann, préchant dans la cathédrale de Zurich, avait invité le diable à l'emporter si la doctrine catholique était la vraie , et que le diable l'avait aussit6t saisi, en présence de l'assemblée. Zurich dut descendre à se justifier par un manifesté allemand , latin et français. — L'au-
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GhristofAe Blarer^ continuait de traTailkr à reconsti* tuer son diocèse. Après avotir étouffé ta Réforme dans les conunanes voisines de Baie y il s'était tourné contre Bieime et la Prévôté ^ Il avait d'abord essayé d'^e^ ver aux Biennoîa les franchises, qu*iU devaient à l'empereor Rodolphe^ et leur droit de bannière sur TErgiiel. N'y ayant paa réussi y il 6Stsii à Berne ses droits souverains sur Bienne , pourvu qu'dle renonçât à son alliance avec Mootiers^. Berne accepta^ en réservant la religion et les frandiises de ses combourgeois. Vive irritation à Bienne, qui craignit de perdre son indépendaiice. Vives plaintes auprès des Confédérés, qui, re* doutant de voir Berne acquérir un double suffirage en diète y cassèrent la convention. Blarer , semblable au renard , qui n'abandonne une proie que pour tourner autour d'une proie nouvelle , reprit aussitôt le dessân d'amener Bienne sous sa loi. Dans de petites républi-^ ques , il suffit d'un homme adroit pour émouvoir toute une bourgeoisie inconstante. Henri Thellung^sutinspi* rer à ses condtoyens une crainte si vive de l'ambition de Berne, qu'ils se jetèrent en aveugles dans les liras du prélat ^. Blarer vint recevoir leur hommage ^. Il eût
tonomie des territoires empêcha probablement les Cantons d'avoir le sort de la grande partie de l'Allemagne. En diète , on s'était fait la règle de ne point traiter des matières de religion.
* Stetaer. S6I à 441. ^ Hottinger, »56. — Recès des diètes. — ApoL de Berne. — Vtterl. SIg. (ans brieflicben documenten ). — Der Bielersche Tansch. •— Horel , l'évèché de B&le, iOi.
^ D^a révèqne, ayant fait ratifier l'échange par le pape et l'empereor, travaillait à ramener Montiers an catholicisme. Les Confédérés rompirent le nœud qnlls ne purent dénouer (1606).
* Receveur du prince.
* Des députés de Berne, l'avoyer Saguer à leur tétc , ne furent pasécoutés.
* En 1608.
accompli la réductioa de leur ville , si la mort n^eût arrêté le cours de ses conquêtes. Tout ce qu*il possédait eu mootant' sur son siège consistait en un titre et de faibles revenus. Il avait relevé l'épiscopat, accru ses domaines^ fondé les hauts fourneaux d'Ondervillier et de Gorendelin. Les anabaptistes avaient été accueillis , les temples ornés. Il laissait l'évéché florissant à son successeur , Ringk de Baldenstein. Déjà les Biennois , dans le regret de leur précipitation , s'étaient reportés vers Berne. Des arbitres ^ nommés par les Codfédérés ^ fixèrent le sort de leur ville ' . Elle ne conserva sur TErguel que la juridiction militaire. La juridiction civile, les dîmes et la collature furent adjugés au prince. Il s'engagea à laisser les Ergueliens dans Texercice de la foi réformée. Dès lors, chaque année, le jour nommé celui « du serment^ , » Bienne renouvela son hommage et le prince jura de respecter ses privilèges.
En même temps que les évêques suisses battaient la Réforme en brèche, d'autres ennemis l'attaquaient, dans l'Âppenzell , au point de rendre nécessaire la séparation du Canton en deux états ^. Les deux communions avaient vécu 50 ans en paix : les évangéliqu€S voués à l'industrie, les catholiques au service mercenaire. Des vieux croyans habitaient dans les Rhodes extérieures , des protestans dans le bourg d'Appenzell. Même gouvernement. Des étrangers n'étaient pas encore venus faire aux deux confessions une religion de
* La sentence est connue sous le nom da traité de Baden (1610). ^ Scbwœrtag.
* Uelv. Bibl. IV, 50. -^ Stettler, 589, 596.-- Scbeuchier, Ult. belr. 104. — An. — Valser. — Bischofsberger. — Surtout Zeltvegaer. Gescbichte von Appcnzell , III , 1.
se hair. Le commerce était la igrande affaire. La jalousie qu'inspirait la prospérité de Saint-Galt était, pour les démagogues y la passion la plus féconde à exploiter. Un jour 9 un homme dont les joues colorées trahissaient la violence, Bucheler, s*adressant à ces sentimens de haine , s'écria tout^-coup dans la landsgemeinde : « Choisissez pour magistrats des hommes honnêtes, et non des voleurs. » Pressé de s'expliquer, il déclara savoir que les chefs du peuple avaient remis aux Saint-Gallois, pour le prix d'un quarteron d'argent, une bannière conquise sur eux dans le combat du Yœglinseck et des titres qui affranchissaient l'Âppenzell des péages de Saint -Gall. L'homme qu'attaquait cette invective était le landammann Isenhout, qui, pendant 26 ans, avait su maintenir le pays en paix et s'était acquis dans les diètes Testime des Confédérés K Accusé d'un crime imaginaire, et devenu tout-à-coup l'objet d'autant de haine qu'il l'avait été de respect , le vieillard de 70 ans se vit réduit à fuir. Le peuple fit rechercher dans ses archives , à Saint-Gall, dans les Cantons, la preuve de ce qu'avançait Bucheler. Des magistrats, des vieillards furent mis à la torture : ce fut sans résultat^. En ces circonstances, les Saint-Gallois élevèrent de trois schelings le péage sur les toiles, a Sommes-nous donc leurs serfs ! » s'écrièrent les Âppenzellois. La guerre allait éclater lorsque les Confédérés', par une sentence, dé-
* L'on dit qoe la haine de Bncbeler s'alluma le jour qu'il vit Isenhout, dans un pit>cè8 d'Appenzell avec Oberrîed, se refuser & faire usage d'antres armes que de celles de la vérité.
' • Quoi ! nos pères auraient été menteurs , qui disaient avoir pris une bannière surSt.-Gall, au Vœglinseck. »
* Bien des dièlcs s'occupèrent inutilement de cette affaire. 11 étatt
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cbfèreDt Thonneur des deux éuts inatiaquaUe, reconniirent à Saiai-GaU le droU d'ajouter à $<m pi^ge et iiKvîlàreat les ÂpfieDzeUois à punir Bodielar. Plusieurs années les hoanétes gens sivai^nt vécu sous le joug du démagogue. Lie peuple détrouipé le condamna à 200 florÎM d'amende et a la perte de Vhoaneur. Mjôs rimtatîen contre Saûit^Gall ne toml^ pas avec le crédit de Buchelev. Le bruit ayant eour^i que , dans un almanadb^ publié à Saint -"Gall, Tours d'AppeoaeH était repréacvaté sans le s^e de sa virilité , la foreur fut extrême. Les bannières furent déployées. Il Ëdlut toute la sagesae de f abbé Joachim pour récopcitier les partial A.u reste ces dSférends n empêchaient pas TAp* pnaeU de croître en prospérité. T..es Rhodes catholiques, il est vrai, moins industrieuses que les réformées, ne les égalaient pad en richesse; aussi leur portaient*«Ues la mê«ae er^vîe que celles-ci «oanifestaÂent contre Saint-GaU; mais ce sentiment n'avait pas tronUé la paix du pays ^.
Le& premières haines religieuses» éclatèrent après un séjour du nonce Buonomi. Pes placard^ contre les hérétiques furent affichés par Conrad Tanner, élevé dans la Réforme , et qui avait embrassé le cathoVcisme en même temps que la carrière des armes. Les hommes
éduppé à Vaditn de dire que let Appenulloi» n'avaient pas conoJbaltn sans perdre aussi qaelqoe drapeau. Noaveaa crime. Il fallut qu'une déclaration de la diète mit leur honneur à l'abri. — Un SL-Gallois avait dit , assurait-on , que les Appenzellois faisaient leurs veaux eui-méraes. Vite une ambassade à SL-Gall.
* L'almanach fut supprimé. 30 mu 1579.
* Les pensions de France furent versées dans la caisse de l'État , à la demande de Kœlbener, le forgeron. ZeUvoeguer, )54. Nous avons m les Appenzellois se racheter de presque tontes servitudes ; entr'autres do droit de meilleur calel , pour le prix de 5,000 florins.
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les plus considérables paimi les vieux orcyyaos ëtnient des officiers , les amis 'de Ffyffer «t de l^ussy , qui , comme eux^ avaient appris dans les guerres de Framoe à hair les calviittstes. Ils se rëmApeiA «a conseil secret, bon ^ bourg , 'dans un ëM retiré ^ ThaAer et Me^;ueliii 3 qui représentaient td'onlioait^ le Gan^ ton en diète , recevaient fiour inatrnclion d'agir en inédiateOTS. Secrètement ils ressieiimeiitieurs rappuns avec les <^thoKqneSy leurs ooréligÎMnaifr^s ^. 4ies choses se paMaiettt ainsi lorsque deux 4»puoRis, ^Ins pères Louis et Jacob , «nrivèrent 6 Afipenzdl. Leur coquine piftvt étrange. (Des enfons, à leur aspect, S'e&«fmrent, ^pelant du secours. Le père Louis Jpvécba : rc Pour ne vous laisser «aucun -donse <pie notre loi ne soit la vraie, tnoM vous «esi donnoas notre âme ipsmr gage. » lies Réformés répondirent : « Ceigage/ne nous suftt ipoÎDt; car «i le cKaUe 'l'emportait, ia «aution n'aurait plus de valeur. Hieu!i vaurt mous > en «tenir ^anx Écritsres. » Alors lescapncins dénen«r«*Aenit ann Ap^ penzelkns qu'Us ne devaient pas hisser des hérdti^neB habiter parmi eux. Le 'décret de ta landsgemrâade de "1 524 fut remis au jour : >il ordonnait à la mino^ rite de "se conformer au culte du grand nombre ^. IMjà
* Les noms tnéOfes de ceat qtii le composaient étaient tenus cachés.
* Un meurtre j«4iciaire trahit lear partialité. Le docteur Lei, inéde> cin à AppeDsell , arait w un prêtre se livrer à an acte contre natore. Il le dénonça. Le prêtre s'enfuit. Leu ne peut donner de preure que sa parole ; il est eondamiié i idoit. Il marche au supplice en cfaaiftaiit t en toi , Seigoaor , j^ laia ma-oonfiance. Le'boofrean ft«t^pa Ue» desTais «eiotde laipouToIr^noerlamort. « Jejvs.tdii-il.décotterQnâtéM- Tat, mais non cet honnête homme. • La belle maison du docteur de* vint nn conrent
* Le iO mars 1587.
soi^anisait uoe Saint-Barthélémy. Yingt-wpi jeunes .hommes , qui se montraient réformés ardens , furent cités à paraître devant le double conseil de paroisse ^ S'ils ne cédaient, ils devaient être massacrés sur un signe du landammann. Avisés de ce complot, ils ne s'en rendirent pas moins à la maison commune, mais tous le poignard sous le manteau. Le peuple se pres- ,sait. « Montez, montez, murmurait-il ; mais ne songez pas à redescendre, h Les portes furent ouvertes^ comme pour une affidre criminelle. Megguelin prit la parole. Plusieurs fois il somma les rebelles de se soumettre à l'Église ; autant de fois ib s'y refusèrent. A h fin Sauter, un des conseillers, se leva plein d'impatience : (c II est temps, s'écria-t-il, de montrer à ces coquins ce qu'ils sont. » S'approchant de la fenêtre, k landammann allait donner le signal du massacre, lorsque Jacques Hess se précipita sur lui , le poignard à la main. D'autres fermèrent les portes. Tous jetèrent leurs manteaux, et, faisant étinceler leurs armes en présence de ceux qui avaient juré leur mort , ils se montrèrent prêts à les immoler , pour vendre ensuite chèroneat leur vie. L'homme qui se fait craindre a lui même beaucoup à redouter. « Paix, paix, s'écria Megguelin; qu'aucune violence ne soit commise et que chacun se retire ^ . » Les catholiques regagnèrent leurs foyers, en jurant qu'ils ne souffriraient pas que l'hérésie souillât plus longtemps l'Appenzell par sa présence.
Cependant des mois se passèrent. Tous les dimanches les évangéliques se rendaient à Gaiss pour le sermon. Arriva la nouvelle de la bataille de Coutras, gagnée par Henri IV. Elle aigrit ces vieux capitaines qui avaient
* Le 15 mars.
combattu dans des rangs opposés. Us firent citer de nouveau les Réformés devant le conseil et leur signifièrent l'ordre de n'aller plus à Gaiss^ mais d'assister au culte d'Appenzdl * . Cette fois encore des épées furent dégainées et la voix de Megguelin les fit rentrer dans le foni^ reau. Mais bientôt après la division se glissa chez les Réformés. Bodmer, l'un d'eux , nommé landammann, donna l'exemple de la défection. Beaucoup l'imitèrent. Plusieurs se retirèrent dans les Rhodes extérieures. Un grand nombre se soumirent à l'ordre d'assister au prône. Ceux qui s^y .refusèrent furent jetés en prison.
De ce moment une vive irritation se montra dans les Rhodes extérieures. Cependant leurs hommes les plus considérables hésitaient encore à prendre la défense de leurs coreligionnaires. Le nombre était de leur côté ; mais les Catholiques, appuyés sur le décret de 1524, avaient pour eux l'accord, l'adresse et l'habi* tude des attires. Une alliance qu'ils venaient de con- <îlure avec l'abbé .de Saint-Gall leur promettait le secours de 400 hommes. L'arsenal était dans le chef«-tieu. En diète , les vieux croyans avaient la majorité ^. Cédant toutefois à l'animosité populaire , les préposés des Rhodes protestantes firent entendre leur voix , mais faïUenient et sans accord. Troguen demanda que la landsgemeinde jugeât la querelle , Âppenzell s'y refusa. Alors les communes réformées s'assemblent à Huntvyl K Le peuple s'y rend en foule. Le bruit se répand à Appenzell que les {Hrotestans sont en marche. Le tocsin sonne. Les canons sont braqués. Les femmes
* Le s février 1588.
' Li caisse csntoode pvjail leurs frais, 4ies «cuàtrîlmtioiis ceoi des l^rotestans.
* Le 12 avrit
s'iUrfaenida pierres. La anit se ptsse sous les trmes, et, le lendemain, le peuple entend la messe sans les quitter. G^^endanl les Rhodes extérieures délibéraient. Le iprand nombre reecmunandait l'emploi de la force. La minorité dëooiisefllait les mesures hosdles , lors- «pi^un z&teur fougueux, Tcerris Gallus, Irancbit une baîe, en cmuC : u Quiconque Teot aller chlitier oeax d'Âppenteil, me rarre. m Le peuple presque entier coiinit vem fati. Cependant «des toîx , accoutumées à commiuider Tattention , eurent fisire «gréw la proposîtiûii d'une dénuirche bienveillante snprés des eaihoUques. Les deux pactis s'étaient déjà secrèt^nent adressés aux Cionlédâ^és.
Les Cantons nommèrent unedéputation. Le 24 a'vrîl f&88, le peuple de toutes les JUiodee s'assembla. Les énrangétiques , ks rangs serrés , allèrent camper snr ia prairie ^, siège ordinaire des landsgnemetndes. Les catholH[ttes (se remlinsnt dans ie temple. Les députés employèrent le jour à passer (d'un camp dans 4'anU>e ; à répondre à qui oroyait l'épée le seul moyen d'en fink et à clhercher les tennes4l'un accord. A la fin ile réussirent à ifnîre une proposition, qui fut agréée par (es deux partis. Force fut reconnue à ta loi -de 4 Sth : lé pietitinomfere devait «se conformer au grand dans la religion ^. Libre aux 'magistrats chmm dans les Rhodes exiérieuree d'y coneerver leur domicfile. Ces principes posés ; les deux camps 9e Tnpprochêrent pour les accépiar en eommm, et peur étire de neHveanx magis^ tMU. Sien supérieurs en nombre , les réformés nom-
> AmZihI.
« 82il Vélevail4qiiél<iae diffiealté , te ditnt devait décider , non la force. Les capQciiis devaient être entretenas par des dons volontaires et non pins par la caisse de l'État
mèrml landtaimann Jean Taiiaer \y de Hëritau» Cela aufSl pour que le^partk ae siparosaent plm irrites que jamais,
lies jours rairaiis^ ceux dea réforaMte éo beurg d'AppeozeU qui se semiiii»€Dt à abandemier leurs maisons et leurs pâturages plutôt que leur foi j, firent leurs adieux à leurs foyers. Leurs frères dea Rhodes eatéhrieurea vinrent les cheroher eux et leurs biens meu^^ Mes. De Thospiee au couvent des eapucins^ ils rem-plirent toute la rue de leurs chariots. Ils proaiettaient des maisons à bas prix à ceux qu^ils voyaient quitter les leurs. On remarquait parmi ces confeeseurs de Fëvangile Paul Garfienhauser, Jacob Sohlœpfer^ deux Keller , le riche Paul Jacob et le chancelier Hess. Ckmrad Zelweguer avait déjà depuis quatre ans transporté sa demeure à IVoguen , et reçu , gthee à l'estime de ses nouveaux concitoyens, les charges d'hospitalier et d^inspecteur des bàtimens.
Lorsque ces bannis eurent porté leurs fortunes ^t leurs lumières aux Rhodes extérieures , et que le i|oii« veau landammann , usant du privilège que lui donnait la sentence des Confédérés , conserva son domicile à Hérîsau , les catholiques éprouvèrent du regret de ce que la passion les avait portés à faire. Us cherchaient le moyen de regagner ce qu'ils avaient perdu ^, quand
* n ne sayait pas lire. ZeUweguer.
' Meg;gelm réiuBÎt li se procarer un litre qni doanait li l^abbé la oollatnre de Troguen et de Groab. Il conçut aussitM l'éspoif de Jeter Tfogoen, des Riiodes etlérieures la plus florissante et la plus ilère, dans de tels embarras qo^eRe serait faofle à dompter. Les démagogues oublient souvent, dans leurs Yues intéressées, quel est le tact admirable des démocraties dès que 1*hcnre de la passion est passée. Les Appenzellois invitèrent les pardes à nommer des aibitres. Geui-ci rendiKsnl Hf% catholiques l'usage, commun avec les protestans, du télnple de Grotb* xn. ai
Conrad Tatiner, qui le premier avait levé le cbtpeau de rintoléranoe^ rentra dans sa patrie. Il révélait de France , où il avait servi la Ligue , et de Rome , où le souverain pontife lavait nommé chevalier. Les espërances des Ligueurs étaient détruites , il l'avouait. Mais Philippe II restait Tappui des vieux croyans^ et les Cantbns qui s'étaient alliés à ce monarque exprimaient le vœu de voir Âppenzell suivre leur exemple. Tanner n'eut pas de peine 4 persuader le landammann de Heifliy zélé catholique. L'enrôlement pour la France fut suspendu , tandis que deux compagnies partirent pour les Pays-Bas , au service de Philippe IL Irrités de tant d'audace , les réformés , qui s'étaient prêtés en 4593 à nommer un catholique chef de l'État, portèrent l'année suivante à la première magistrature Sébastien Thœrig , d'Urmesch , un de leurs coreligionnaires ' • Le secrétaire^ en hésitant à proclamer le résultat de la votation , fit naître un violent orage. Peu s'en fallut que le peuple , dan^ son courroux, ne renversât les sièges du magi$trat et n'écrivit sa volonté dans le sang* Force fut de respecter ses choix ^. Mais les catholiques ne se montrèrent que plus impatiens de s'unir à l'Espagne > et le 24 août 1596, ils lui jurèrent amitié. Ils proclamèrent, que le besoin qu'ils avaient d'argent, pour réparer leurs chenûns et entretenir leurs pauvres,
L'évêque reqiit à d'autres temps de faire valoir ses droits à la coUatore de Troguen. Zellwegiter ( 1589 ).
* A la persuasion des ministres, Zaricois pour la plupart, les Réformés reprirent Tanden calendrier qu'ils avaient abandonné 6 ans auparavajau
f Los nouveaux magistrats promirent à Tambassadeur de France, k
.S6aoâti59&, qu« tant«que durerait Talliance perpétuelle, Appeutell .M prrmettrait pas de levée pour l'Espagne.
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leur faisait une loi de s'allier au priuce qui payait ses pensions , plutôt qu'à celui qui ne remplissait aucun engagement. Zurich porta le fait en diète. Elle demanda ce qu'il adviendrait des Gantons, lorsqu'une minorité pourrait, à son gré, contracter des alliances. Thœrig invita les Confédérés à sommer les Rhodes intérieures de soumettre à la landsguemeinde le sujet de la querelle. Les voix s'étant partagées également , le différend occupa plusieurs diètes. Glaris , Soleure et les villes réformées se pipnonçaieat pour l'un des partis , les six autres cantons encourageaient l'autre à ne point faiblir. Dans le cours de ce débat, le mot de séparation Ait prononcé d'une voix de plus en plus haute. Sur ces entrefaites , la landsguemeinde de 1597 élut landammann Paul Gartenhauser , un des bannis d'Âppenzell, et conféra toutes les charges à des réformés. Les catholiques quittèrent l'assemblée sans avoir prêté serment , en se disant 4es uns aux autres : « Il ne reste que la séparation. » Dés longtemps les évangéliques désiraient n'avoir plus à montera Appenzell pour toute affaire. Les Confédérés finirent par se voir contraints designer le partage du canton ^ Ils conservèrent ce qu'iU purent d'unité. Les cœurs émus , ils prononcèrent que les pays extérieurs et les pays intérieurs auraient chacun leur gouvernement ; que toutefois il n'y aurait qu'un canton d'Âppenzell ; qu'en diète ^ les représentans des deux confessions n'auraient qu'un suffrage et le perdraient s'ils ne s'accordaient pas ^. Les deux sections devaient envover à tour un bailli dans le
* Le i** mai 1597. — L'aclc de séparation, du 7 mai, dans Valser» appendice.
> Les archives devaient rester è Appenzell, à l'usage de toutes les^ Rhodes.
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Rheinthal et se répartir par égales portfons les pensions d*Autridie et de France. Les araies furent psT'** tagées. La maison commune , l'hôpital , la maladrerR, Tarsenat, la tuilerie et la boucherie, situés dans le bourg d* Appenzell , restèrent h propriété des Rhodes intérieures; les protestans reçurent 18,000 florins pour élever sur leur territoire des édifices publics. Les Appenxellois se comptèrent : ils étaient 2,783* caChofiques et 5,959 réformés ^. Ceux-ci construisirent k Tro^ guen la maison commune , siège de la justice. Ils convinrent de tenir leur landsguemeinde tour-â-tonr à Troguen , à Huntwyl et à Hérisau. Les catholiques signèrent Talliance Borromée. La paix ne reparut dans rAppenzell que lorsque Tanner eut perdu toute influence. Il mourut sur h. paille d*une écurie^ atteint d'une maladie dégoûtante.
Ainsi se combattaient les partis refigienx. La lutte se reproduisait partout, quelquefois au même foyer. Des deux fils du sage et vaillant Ulrich de Hohensax, Albert avait servi Philippe II et s'était fait chern* du duc de Pkrme; Philippe, le disciple de la Réfinrme, de la philosophie et des lettres, avait refiisé, ^peè^ k Saint-Barthélémy, de se laisser retenir k la cour de Charles IX ; Tami de Gniflaume d^Orange et de rélccfeur Palatin, il leur avait prêté 20 ans son épée et ses con>* seils^. A la fin, ils rentrèrent Tundans son chiteau de Fortsteck, Tautre dans celui de Sax. Philippe parta^ geait son temps entre la culture des lettres, celle d**un
^ T compris 7i5 catholiques , domiciliés dans les Rhodes eitèrieores. A^jooitfhiii l'Appenidl a pins de 50,0S0 habitans. Rëêiek, CrtÊtaUê der SebmêUu — En 1600, les Rhodes intérieures entrferent dans Palliance Borromée. Fête k Lnceme. Lne. Chrtmik.
* Conservatenr saisie, XII, 48. ^ Vat Slg. — Lea.
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riche jardin et les soins de son petit empire. Rien neût troublé la paix de sa vie^ sans l'inimitié de Georges son neyeu^ dont les moines intolérans^ chargés de son éducation, n'avaient pas dompté la violence* Le jeune homme faisait trembler le pays où son oncle ne songeait qu'à se faire aimer. Un jour que la cour de justice se tenait à Saletz, Philippe s'y rendit, bien que malade^ parce que son Irére devait s^y rencontrer. Après avoir présidé le tribunal, il lui fit servir une collation. Ce fut le moment que prit Georges pour chanter des vers obscènes, qui lui attirèrent une réprimande du vieillard. Tirant aussitôt son coutelas, aiguisé la veille, l'impie s'élance sur son oncle, frappe et atteint le cerveau. Philippe meurt, en remettant à Zurich le soin de pacifier la contrée. Trois fois un tribunal cita le baron Georges. Comme il ne comparut pas, les juges prononcèrent contre lui la peine de mort. L'Empereur, les princes d'empire et les Cantons reçurent communication de la sentence. Georges avait cherché un asile dans le couvent de Bandem; mais craignant d'y être sai3i# il en sortit déguisé, mena quelques années la vie errante d'un brigand et finit par être décapité pour ses crimes* Son cousin, Frédéric-Louis, l'héritier des biens, non des vertus de son père, livra ses jours à une courtisane, qui le conduisit à sa mine. Contraint, pour satisfaire ses créanciers, de vendre à Zurich sa baronie souve^ raine, il en reçut pour prix 1 1 5,000 florins ^ Puis il
* £Di6l5.IliDoiirirtrat«l9. -*-Ucoq)0dePliifip|^dellobei«M
' bien qa'aocnne jirécaiitioQ n'eût été prise ,po«r \» préserver de U cor*
mption , 86 conserva înis et entier dans ie temple de Sennwald. Les
catholiques des alentours entrent au miracle et vinrent en foule adorer
les restes du fidéte disciple de Calvin. Beuon, Umuljpwr la sovoim^ U^
alla mourir dans le mépris , le dernier d'une maison qui avait fleuri neuf siècles dans THelyétie et Tavait parée de plus d'un laurier.
Mêmes combats en Allemagne. Chaque année la Réforme y perdait quelque terrain. Trêves, Mayence, Paderborn et cinquante villes encore ^i naguère prolestantes, avaient été reconquises par les Jésuites. Ferdinand II d'Autriche et Maximilien I de Bavière, les élèves de cet ordre, étaient son espérance. En 1 596, le jeune archiduc avait dévoré la douleur de prendre seul, à Gratz, la pâque romaine. L'année suivante, il avait été faire à Lorette, en pèlerinage, le vœu de restaurer l'ancienne foi. Les églises de Hongrie, celles des Frères, en Bohême, furent fermées. Une multitude bannie des provinces autrichiennes, s'enfuit en Allemagne et dans les Gantons '. Une invasion des Turcs 'suspendit à peine les querelles de la chrétienté. L'assistance des Luthériens ne fut pas requise : des convertis pouvaient seuls compter sur l'assistance du ciel. Les Confédérés donnèrent 250 quintaux de poudre ' et supplièrent les princes chrétiens de réunir leurs armes contre l'ennemi commun. Cet orage passé, la lutte se. rengagea en Allemagne. Les protestans, conseillés par
i69. — Muller^ Antûfuité* »m$s€ê, VH« portU, tC" SO. — La branche des Sax d*Uster finit en 1638.
* Il était, en Autriche aussi, grandement question dans la noblesse et la bourgeoisie de fonder la liberté comme chez les Gantons. Plus d'un écrit avertissait les princes d*élre attentifs aux .dangers qui menaçaient leurs royaumes. Mercure français, IX; écrit d* an envoyé impérial à Pariêm
' On lui demandait vingt drapeaux. La Suisse renouvela souvent le don en poudres. Recés de$ Diètes. • Encore de celte bonne poudre qui a fait sauter les remparts de Gran. • Ib craignirent qae le don ne devint un tribut. Dimanche après 5; Jean-Baptiste^ à Baden^ 1596.
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Henri IV, s'unirent à Heilbron ^ Maximilien de Ba-> vière leur opposa une Ligue nouvelle. Les flammes de la guerre^ à peine éteintes en France, se rallumèrent sur l'autre rive du Rhin. Nous touchons à la guerre de trente ans. Le catholicisme, qui se mourait au commencement du siècle, marchait à celte heure dé conquête en conquête. Sachant prendre au besoin les formes les plus diverses, il s'était uni, dans les Pays- Bas, à la liberté, à l'absolutisme en Espagne, à la souveraineté populaire en France. Le pape n'avait pas cessé d'être le juge des nations.
Cependant la Réforme était encore pleine de vie. Le principe de sa faiblesse est près de celui de sa force : religion des consciences > elle a dà s'individualiser. Tous les ans des tendances nouvelles. Calvin avait anéanti toute gloire devant celle de Dieu. Houber, ministre à Berne, releva le prix des vertus humaines et soutint la prédestination de tous les hommes au bonheur éterneP. Il dut fuir. Mais des maximes semblables aux siennes se répandaient en Allemagne; l'école de Saumur en semait la France, Arminius les Pays-Bas. Les riches adoptaient ces doctrines indulgentes^ en même temps qu'ils secouaient le joug des lois disciplinaires. Les classes souffrantes ne s'en attachèrent que plus fortement à l'austérité des lois de Calvin. Alors se montrèrent, dans la plupart des pays proteslans, ces sectes puritaines, le fruit de l'union de la Réforme avec des passions nouvelles; mélange de religion et d'amertume; de liberté, d'héroïsme et de préjugés
< Le 12 février 1605.
' Ainsi Lescaîlle. Ainsi CI. Aalberry, professeur de philosophie à Lausanne ; il se laissa ramener. Berne d MM, Bœuf, J, de Merle et Cfl, AMerry : • Il est finalement aceordé que la diversité n'était qu'en paroles > IV. MissUenj 1591.
aer?il68 ; alliage d'orgueil et d'humilité , de barbarie et de douceur; tantôt inspirées et subUm^, tantôt ce que les a montrées l'auteur des « Foritaios d'Ecosse; » démocraties qui 9 dansCromwell, oateu leur Boiia|iarte. Ces sectes indépendantes, et toutes celles qui étaient nées de la Réforme, continuaient d'avoir les yeux tournés vers la Suisse, comme vers leur berceau. Mais ce foyer, qui leur avait communiqué S4 chaleur, l'avait lui-même en grande partie perdue. Lorsque la patrie est une vallée et la nation une famille , les idées tendent à se circonscrire. Lorsque le peuple ne coniiaU ni l'extrôme richesse , ni l'extrême indigence , que des idées communes en rapprochait toutes les classes, il conserve je ne «aïs quel calme jusque dans ses agita<* tiens ^ . La Réforme avait, en Suisse, pris ce caractère^ qui est celui de nos tribus. Sur les pas de BuUiaguer et de Béze ^, elle s'était également éloignée d'un calvî* nisme rigide et des nouveaux pélagiens. Tout se couvrait de la confession helvétique, le ^éle comme la tiédeur. Plus de Zwingle, pl«s de Calvin, plus de conquêtes. La veille eticore, la Réforme gourmandait
^ De nos joan le safivtge mÛTenelffmvenie le Canton de Vawl. famille dont tons les membres 9ont r«pprochés par lepeu de différence de la tulture et des fortunes. Tel homme siège le matin comme premier magistrat du pays , qui, le soir, prendra place comme simple juge, plaideirti-eonmne^vocailt on enseigiiera comme ioÊstlttitear. Quand la (latrie esl «ne vaU6e, la r^ùbiîque est natopelle. Le peuple flevritp «r «e qoi serait ailleurs l'anarchie.
' Bèae lui-même avouait que (elles idées qu'il aYait , jeune, considérées comme fondamentales , lui paraissaient , dans son âge avancé , de celles qu'on ne doit énoncer qu'avec prudence. En politique comme en religion. Consultés par les presbytériens d'Angleterre sur leurs devoirs relatifs à l'Église anglicane, Bëce, Bullinger, Gualter leur conseillèrent de souscrire les cérémonies de r£|^ plutôt que de s'en séparer. Strypt, I, 452.
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les conseils.. Ainsi que dans le moyen âge^ TÉglise opposait le bras de Fintelligence au bras de la force. La chaire était la tribune de la liberté comme celle de la religion. Mais les clergés étaient descendus de celte position élevée. A l'heure où Rome travaillait à faire ployer les gouvernenens des cantons cathc^ques sous sa loi^ les sénats, dans les cantons réformés^ achevèrent de ranger TÉglise à l'obéissance ' • Libres dès lors d'un joug impatiemment portée les grandes familles s'assirent au pouvoir sans plus de contrôle. Les villes Suisses renouèrent leurs traités avec les puissances. Le service étraoger redevint la grande affaire. Au siècle de la Héforme succéda , dans les monarchies, celui des rois absolus^ dans les républiques, celui des oligarchies ^.
Nous avons vu y dans la Suisse catholique , la personne du magistrat se confondre avec celle du chef
' Le dtt^é éleva soavoit encore la voii. Las patteora do Pays-de- Vaad persévéraient à demander une diacipline. En 1580 , 100 vob oontre 80 la lai refusèrent Le clergé du pajs allemand s'élevant contre le magistrat, celni^ci le convoqua à Berne poar le censurer. Le doyen ftébaniger ne craignit pdnt de lejeter sur la aeigneurie une grande part des torts des pasteun. D Taecnsa de négliger l'Église apsès l'avoir dépouillée, et loi reprocha sa superbe et sa tyrannie. Mullinen rapprochales esprits. Manuel 402. — Zehender^ higt» eeel, iiu«. -^ Stettler. — F, V{fr$tel* Utngen deê GeiêtUehkeit ^ S9 nov, i507. Goladon, proCesBeor en théo< logie à Genève, fut chassé , • comiae inconigibie, • pour ses censures contrôles Conseils; il devint professeur en belles-lettres à Lausanne* Le mécontentement deslelergés.se prouve par la sévérité des ordonnant CCS dont ils sont les ol^ets , et par des mesures qm les blessent profon* dément, comme la visite faite à Lausanne des maisons de pasteurs et professeurs, Jrth, Laus, 1590. Les aynodes deviennent rares. Ils cesse* root bientôt» ConMiOf Archmm. -^ Zêitmtgi Misiipnu
' Partout la même tendance. Le pi^ ne consulte iplua les cardinaux^ Ferdinand en Autriche, Elisabeth en Angleterre , les Stnart après elle. se montrent également jaloux d'exercer une autorité sans contrôle. En France , Henri IT ouvre les voies à Richelieu, Richelieu à Louis XIV,
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de bandes et du distributeur de Tor des princes. Nous avons vu les capitaines rentrer dans leur patrie avec rhabîtude du commandement et des lettres d'une noblesse inconnue à leurs pères. L'on disait dans le quinzième siècle tous les Suisses gentilshommes ^ A ia fin du seizième quelques-uns dédaignaient encore de faire usage de titres reçus de l'étranger ; ils estimaient le nom de fils d'une terre libre, et la vertu d'une âme indépendante de la faveur des rois y des biens de plus haut prix que ce qu'ils avaient rencontré dans les palais. Cependant la plupart se montraient avides de ces distinctions empnmtées^. Les formes, il est vrai, du moins dans les cantons des Alpes, étaient restées celles de la démocratie. Les fiers paysans, dontles pèresavaient dans tant de combats châtié les mépris des nobles, n'eussent point souffert dans leurs chefs des manières hautaines ^. Si les Béroldinguen, si les Réding eussent impérieusement exigé la soumission, leurs titres se fussent changés en autant de sujets d'amère et longue ironie. Le peuple se fût levé. Le dernier orateur de la ^andsguemeiode se fut trouvé plus puissant que ces hommes accrédités. Mais ils constataient leur supé*
* Voyage d'un P;arisîen.
' Les cfaevffliers de Malte , de langue allemande , repoussaient la noblesse suisse , l'accusant d'avoir sonillé son sang par des mésalliances, ift de ne pouvoir prouver ses huit quartiers. Imfeld , PfyfFer et Lussy se rendirent à ce sujet à Rome, en 1591. Nouvelles sollicitations en 1593. Décret de Clément qui permet l'entrée de l'ordre aux Suisses nés de légitime mariage, de parens tous catholiques « jusqu'& leur bisaïeul, et qui ne se soient point souillés par le commerce on les arts mécaniques. 8 y^f it. Les difiicnltés ne cessèrent pas. Zurlauben, mon. helv, lag. IIL
' Ils se signalaient en ce qu'ils possédaient les vaches les plus belles. Leurs chevaux étaient achetés par les princes d'Allemagne et dltalie. Tel bœuf se vendait 70 écus. UEicarboi.
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riorité sur les champs de bataille ^ où toujours on les avait vus au premier péril ; par les largesses ^ , dont ils étaient les distributeurs , et par la dévotion , dont ils étaient les modèles. Ils bâtissaient des monastères > ajoutaient au revenu des cures et à la pompe des églises; ils donnaient à tout venant. On raconte de Lussy qu'après qu'il eut été frappé d'apoplexie^ au sein d'une fête de famille^ il survécut dix ans, et que, durant tout ce temps , il ne laissa pas de jour se lever sans aller à la messe des capucins, puis faire sa prière et ses aumônes sur la tombe de ses ancêtres ; pas de jour finir sans aller à vêpres, après avoir congédié la joyeuse société de ses amis. Il fut enseveli ayant à ses cotés le rosaire et le bâton qu'il avait rapportés de la Terre*- Sainto^
Lucerne et Zoug différaient des cantons primitifs en ce qu'un corps de bourgeoisie s'y trouvait entre le peuple et les familles régnantes. Les bourgeois de Lu«ceme obéissaient en grondant ^. L'histoire de Zoug est celle de la lutte, toujours renouvelée, des citoyens contre quelques hommes puissans et contre le peuple des cam^- •pagnes. Le Conseil , rempli d'officiers au service de France , gouvernait les bailliages avec douceur* Les pensions étaient versées dans la caisse de l'État. Le bien-être était général. Les bourgeois n'en portaient le joug que plus impatiemment. Ce Ait Adam Baobmann,
* Luflsy recevait de Aome annuellement 800 couronnes , de la France 1000 fr., et 400 pour ses amis, d*£spagne 600 couronnes; j'ignore combien de Venise et de la Savoie. Fie, par Chr, et Mekhior detmB^n, — FalL Slg, — On voyait chez le cardinal de Retz un portrait de Pfyffer qui le représentait avec trois bourses à la ceinture, pleines, la première d'or français, la seconde d'or espagnol, la troisième d'or savoîsien.
^ Il mourut en 1606, Sigé de 77 ans.
' Il avait été défendu à ta commune de s'assembler.
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surnommé le Rouge, qui , le 1 1 mai 1 5S5 , se fit Tergane de leurs piailles. Il souhaitait la place de chancelier, qu*iui outre venait d'obtenir. U demanda TabrogaAion d*une loi récente, qui donnait au Genseîl riiiitiative des propositions à la commune, la rédaction des franchises , et l'élection duchanoelier par la laadsgemeiode. La cause fot plaidëe devant lès trois com*mimes de la campagne. Le gouvernement «ccusa les txMirg^eois de songer au partage des bi^is de la ville et témoigna le désir que la landsgemeinde ne pût à 1 Avemr être convoquée si dix voix n'en faisaient la demande. Les trois communes prononcèrent : « Les citoyens éliront le chancelier. Quiconque propose le jMUlage des biens communs est déobu de la bourgeoisie. La landsgemeinde sera convoquée lorsque dix v^ le {requerront ^ Aucune pro9)eBition ne sarai portée devant l'assemblée générale ^'elle n'ait eu Tapproba- 4ioB du GonseiL » — k Plutôt mourir , s'écrièrent les citoyens^ que d'aooepler le dernier «article I » Les Cantons primttifo), les viUes,, tous les Confédéffés envo]iéneot successivement des députés à Zoug* Us menacèmnt d'intervenir, aux termes du convenant de Staaz. Tout Sut îmitîle. L'«xaspération des esprits paroiastU MM comble , lorsqu'elle s'apaisa tout-À'itioup. Les portes du conseil venaient de s'oufcir ponr plusieurs amis de ihohmann et la place qu'il recherchait de lui être as- ;Surée. Les Confédérés reconnurent à la landsgemeinde je droit de déposer , à toute époque de l'année , le majgistrat qui aurait perdu sa confiance ^.
^ • Si on nooabre moindre de voix , le conseil Jiigeia de l'opporlunité. •
^ • Ils déclarèrent, do reste, inviolables les usages delà r^mbllgoe. • — :Stadlin. UL — Zarlaiiben« troubles de i&Sâ.
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A Soleiife, à Fribourg aussif, le vieil hooneni! atotl hk plice à une vertv nouvelle. Let métiers avaieiit été abeodcmnés ^ Le commepee m rëfiigiait de Sofeure à Olten. Le9 eonseik de fVibourg avaient exela les eifoyene de Téleetioa des bannerets^ , jadis les tribuos^ en peuple, et de eelle ém grand saiitiey. Fartoa* ées eoaseîla secrets.
Dana les Cantons proiestans let grandes famittes étaient parvenues par des voies diverses à la ridiease et au monopole dm pouvoir. La bantpie anrait créé desfortunes à Genève et à Bale^, l%idustrie à Zuricli. A Berne les honoraires ^de 44 bailliages, apanage escio^ sîf des maisons patriciennes, lee entretenaient dana Topulenoe^. Le commun des bourgeoir n^étah j^ua
' Encore en 1540, quand Wenge fat confirmé dans H charge d%mofar, il M ifttoidit an alief de l'éCal, lea deoi ana q«e daraîl ae magi^ tntim« d'csooer métier, Tendfe via, ai viande, etc. Les Hafiaer, les Vagner» les Greder ajant rencontré la fortune sur les champs de balaiUe« n'avaient plus besoin d'une pareille recommandation. Tons imitaient les mœurs de la cour de France.
a En 4555 et 4560. Areh. Frib. Mu. de Nvéqite de Lentbourg. EmêU" eter gesehw» Brief der Siadt Freiburg, daHÈ l'HeUetia, I, 804. L'Escarbot nomme Fribourg • l'abrégé de Paris. •
• Les dames mémement, bonnâles et civiles , T font la révérence ainsi que dans nos villes. ••• ^ El ne lefMent point un honnéle baiser Si k danse lequiert de cette forme user : Aymif avec ce, de la beauté requise Pour en rendre bientôt une belle ame éprise. •
> L'argent avait été prêté an 50, an 40 pour cent Ces bénéficesétaient naguère encore laMs aux Juifs;
*■ Les testamens montrent conbieD s'étaient aoerae» les fettniies danale cours du siècle. Longtemps rien ne fut déterminé sur la darét et \m poaaessiott d'un bailliage. En 1565, elle fut iiée à 5 ans • pour qu'on plus grand nombre en jouissent. » Lea sénateurs «^étaient p» éligiblea; dès- 1564 ils le deviftrenl. — U y «vait encore des artisans dans le eon*
considéré que comme une classe de sujets, la piremière en rang et Tappui des Conseils au besoin. A leur tour les bourgeois se retranchaient dans leurs privilèges. Pendant plus d'un «iéele la famille illustre des Onelli réclama vainement de Zurich , sa nouvelle patrie, les honneurs du citoyen et le droit d'éligibilité ; il lui follut arracher, par la menace d'aller s'établir tout entière à Berne, ce que ni ses services ni ses alliances avec ce que Zurich avait de familles les plus considérables ne pouvaient obtenir ^ Les capitales donnaient l'exemple; les villes de second ordre le suivaient, les villages imitaient les villes; ou plutôt, tous obéissaient à l'impulsion du temps. C'était à qui se clorait. Les bourgeois se distinguaient avec soin des simples domiciliés. Plus pour ceux-ci de part à la taille des forêts , au pâturage commun, à l'assistance du pauvre. Achetaient-ils, les bourgeois avaient sur eux le droit de retrait. Quit-* taient * ils le lieu , la traite foraine les allégeait du dixième de leurs biens ^. Au-dessous d'eux encore était
seil. Des étrangers , faisant métier, ponvaient l'exercer 6 ans dans la yille , quitte à MM. de Berne de les recevoir bourgeois ou les reoTojer après ce temps. De fVaftevUie sur le gouvernement de Berne mu, — Mafiiielf. — De TUUer.
^ Les corporations n'admettaient pins que des hommes dont l'habilelé poavait enrichir la cité de qoelqae art nouveau. Ces nouveaux bouigeois ne pouvaient être élus aux conseils , s'ils étaient ressortiasans du Gantou, avant 10 ans, de ta Confédération, avant 20, de l'étranger, avant 40* En i689 cette ordonnance fut modifiée. Qui n'était pas né sujet de Zurich, ne pouvait, ni sa postérité, jamais devenir éligibleà la magistrature. Ce fut en 1670, que les Orelli arrachèrent par la menace ce que l'oligarchie leur avait si opini&trément disputé. Dans la votation , iS9 membres du Conseil se retirèrent comme leurs parens; 74 reslans leur eonférèrent tons les droits du citoyen. V. Meyer's Locamo, H, 527.
* Le droit variait. A Brientx, l'État retirait le troisième, ailleurs le vingtième denier; le cinquième dans Ip P.-de-Vaud. On l'abolit dans plus d'un lieu.
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la multitude des vagabonds'^ accrue par le ^Bervice mercenaire et par le malheur des peuples voisins. Le pays élevait-il la yoix contre ces hôtes mcommodes, la diète et les gouvernemens ordonnaient « une chasse aux gueux ^. » C'était ce qu'ils venaient de faire après la paix de Veryins. A tous les degrés de l'échelle so<r ciale se manifestait un mouvement contraire à celui qui , dans des siècles héroïques^ avait porté le peuple à la liberté. C'étaient une noblesse nouvelle, sortie d'entre les bourgeois 9 des classes refoulées^ jalouses^ un peuple parqué, de plus en plus étranger à la chose publique. Les constitutions reposant sur des usages plus que sur des lois écrites^ le nouvel ordre de choses était né sans peine des nouvelles mœurs. Aux anciennes maximes avaient succédé celles que nous lisons dans Stettler ^, qui écrivit à cette époque l'histoire de BernCt (f Le pouvoir^ dit-jl, appartient aux sages ; Dieu veut punir, lorsqu'il permet qu'un peuple s'ingère du gouvernement. » Mais les sages étaient accusés de Folie. L'avoyer de Mullinen gémissait de ce qu'à Berne le mérite ne fût plus un titre à l'élection ; de ce que, tandis que les hommes les plus éminens vivaient dans leurs bailliages , les a£Paires se traitaient par de jeiine$ hommes sans expérience. Les suffrages des simples membres du Conseil n^étaient pas comptés à l'égal de ceux des sénateurs. Ce qu'avait résolu le Deux-Cents en nombreuse assemblée, une assemblée moins nombreuse le révoquait. Les baillis rentraient dans leurs
* Heimathloseo.
* Recès, entï^aulres sept. 1551, mars 1565 ; 1598. — Ari, — Xellwegner. — Tillien
» An 1578.
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foyers sans rendre aucun compte ^. Tet était le éésordre que le revenu n égalait plus la dépense* Dfetns plus d'utt CanUm il fallut songer à des impôts.
Les impôts étaient nés dans les monarchies avec ks armées permanentes. L'avidité des cours les avait ac-* crus. Dans les pays voisins de la Suisse ils dévoraient la moelle du peuple. Philippe li prélevait sur ses sujets le dixième de leurs biens y pour pouvoir leur assiH rer^ selon son langage , la religion et le repos. Rome vendait les revenus et les charges ; elle affc9*mait le présent et Ta venir. La taille n'avait pas cessé , pemdanl les guerres civiles, de s'unir aux fléaux qui désolaienC la France. Seuls encore les peuples suisses la repoa9<* saient comme un titre de servitude ^. Le nom de libres Confédérés , que leur donnaient les rois> leur devait le odeur. Les gouvernemens ne leur rendaient pas compte et n'avaient pas leur confiance. Bàle essaya néaamoÎDS, à la fin du siècle , de prélever sur ses sujets une laxe légère. Condamnée par les Confédérés ^ à livrer à Tévèque 200,000 florins pour son rachat, elle invita ses sujets à payer cette somme avec elle *• Elle établit, le 1 8 janvier 1 591 , un impôt d'une rappe par poi sur la vente du vin en détail ^ ; et ne voulant pas laisser
* Minaels 890 à A19, pimim, entt'autres 1977, 88, 90, etc.
* Chaena avait donné son achellnig avec Joie Ion de la goone de BooifDgoei mais It saorifice étaîl voloBlak^et oa «n voyait le but et le terme. Toot était bien cliangé, Denz fob Benw avait essayé de taxer le Pays-de-Vaad, « pour le dégrever > ; telle fat la résistance que L. Exe, durent assurer au pays , pour l'avenir, la franchise de tout impôt qui! n'aurait pas voté.
* En 1585.
* « Les comptes de la ville montrant que ces bailliages ne rapportaient pas ce qu'ils avaient coûté. »
* Bœêpfenning, Un centime et demi.
cette charge peser tout entière sur les aubergistes^ elle leur envoya des vases à mesurer le vin réduits d'un dixième. Cette ordonnance fit naître Tinsurrection connue sous le nom de guerre des rappes. « C'est à la ville, s'écrièrent les paysans , à payer ce dont elle retire les fruits. Si noussommes appelés à supporter les charges, nous devons être admis au partage des droits ^ » Les bailliages de Farnsbourg , Yaldenbourg, Hombourg, Ramstein et Liestall , les mêmes qui , deux siècles et demi plus tard, se sont séparés de la Ville, s'assemblèrent en landsguemeinde , rejetèrent l'ordonnance et firent retentir de leurs plaintes tous les Cantons. La diète s'assembla. Les députés n'eurent qu'une voix : « C'est l'excès du bien-être qui rend les paysans orgueilleux. Entr'aidons-nous selon les alliances. » La fierté grossière d'envoyés de la campagne de Bâle accrut l'irrita^ tien ^. « Allez , leur dirent les représentans des villes ; vous êtes indignes du nom suisse, dont vous vous glorifiez, et que vous devez à vos seigneurs. » Trois fois des envoyés des Cantons se rendirent à Bâle , en médiateurs; trois fois ils échouèrent. Cependant la diète n'osait pas ordonner des mesures contre les rebelles. Zurich et Berne, les plus pressés d'agir, craignaient que leurs peuples ne fussent secrètement d'intelligence avec les Balois. Des mercenaires couraient à ce moment en foule , les uns auprès de Henri IV, les autres vers la Ligue. Les Étals catholiques, dans ces circonstances, voyaient avec joie l'embarras des villes protestantes. Leurs gens eussent volé de grand cœur au secours des
^ Nnlle fMirt , après la réformation , od n'avait fait moins pour les écoles qne dans le canton de Bftle.
^ Les campagnards ne farent-ils point écoutés en diète à cause des calboliqaes, particnUdrement des Cantons démocratiques?
paysans. Des années se passèrent sans que Bak reçut de secours. Enfin ce que des villes puissantes n'avaient osé^ un homme se chargea de Tentreprendre. Leé io'* surgës avaient perdu de leur première ardeur» Qoel* ques communes , Liestall entr'autres ^ inclinateDt fers la soumission. Les paysans devaient s'assembler ie 1 3 mai 1 594 ^, pour empêcher la défection de s'étendre et pour la punir > 8*ii le fallait. Ce jour, avant raube, le tambour battit dans Bàle. Il appelait les arqueburiers à une fête, que leur donnait André Ryff» leur capitaine. Une coupe et un drapeau de soie devaient être le prix du meilleur coupé Ryff s'avança, le front serein , le costume annonçant la joie. Une daine d or faisait quatre fois le tour de son pourpoint noir. Des plumes blanches flottaient fièrement sur ^ toque de velours. Tout^à-^coup^ rc Amis, dit-il à ses compà^ gnons de fête, nos seigneurs nous envoient secourir leurs sujets fidèles. Jurez de m'obëir. Je vous promets de n'exiger de vous que ce que je suis prêt à faire le premier. » Tous levèrent la main. La petite troapede 70 hommes marcha sur Liestall. Un paysan gourer^ nait les insurgés par sa parole : c'était Jean Siegrist > de Niederdorfk Ryff conçut le dessein de remploya à les ramener à l'oh^ssance. Stknubin , pasteur de Boubendorf 5 se rendit au milieu des villageois > qvi s'assemblaient de toutes parts en armes. Aux cris dd femmes et du peuple : « A mort ^ à moitt, le pi^ cheur ! » il répondit avec calme : « Que vous sernrait ? je mourrais en chrétien* Oubliez plutôt le passé;
« Une Undsgemeinde, tenue le il , à SÛMch, ne s'éunt pu jof^ MME nombreuse, avait convoqué celle da 15, Les pastenxs, toosdela ville, avaient regagné do crédit perdu parles chefs de rinsonectieB*
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car je imiA apporte la paix. » Il réussit ^ bien qu'avec peiae , à parvenir jusqu'à Siegrist et à lui faire goûter l'idée d'une entrevue avec le chefbâlois. On convint de se rencontrer le lendemain ^ à 9 heures , dans la plaine qui sépare Valdenstein de Boubendorf . La nuit fut tumultueuse. Vingt fois les arquebusiers se crurent sur le point d'être attaqués. Dès que le matin parut, Ryff s'avança^ suivi du pasteur Straubin et de 1 5 de ses soldats. Personne au lieu convenu. Invoquant Dieu , il gravit la coUine ; personne. A la fin toutefois , il voit les paysans sortir d'une forêt ^ mais bien armés , par rangs de cinq , et si nombreux qu'ils continuaient de défiler après qu'il en eut compté plusieurs centaines. Ryff n'hésite pas. 11 ordonne à ses gens de demeurer immobiles^ et lui-même, s'élançant au galop de son cheval , s'arrête à quelque distance des campagnards , leur commande de fiiire halte et les salue cordialement* c< Chers paysans , leur dit-il, un différend subsiste depuis trois ans entre vos magistrats et vous. Dieu Fa permis pour nos péchés. Adressons-nous à sa miséricorde. Nous sommes venus, en petit nombre, comme vous le savez , non point vous assaillir , mais protéger les hommes paisibles et conférer avec vous. Que Siegrist ^ avec trois témoins^ sorte de vos rangs. Au nom de Dieu , nous entrerons en pourparler. » Siegrist s'avsmça. c< Tu sais ta fiitite , Ini dit le capitaine , et la peine que tu as méritée. Tu n'ignores pas qu'en quelque lieu que tu ailles , dans tout l'empire romain , tn dois renoooitrer la vengeance de tes seigneurs. Mais je sais , wei , qu'<asant du sens remarquable et de l'éloquence que Dieu t'a donnés, tu sauras aujourdliiri même Téooncilier ce peuple avec ses magistrats. Tu ne l^rendras point ssr toi la responsabilité de ce qui ad-
viendrait , si tu agissais autrement. Je te le juré au nom de mes seigneurs, ton crime est oublié, j» Auguste fut moins grand, convainquant Cinna d'ingratitude; il ne fut pas plus heureux. Siegrist promit de s'employer à la paix. Aussitôt, sur un signe des deux chefs , tous leurs gens s'avancèrent. Us firent cercle. Ryff prit la parole. c< Ghers paysans , fidèles sujets ! On a allumé de grandes haines pour une cause légère. La plupart de vous ne vont pas dix fois l'an au cabaret* RefuseriezvQUS de donner dix rappes dans l'année à vos seigneurs, dont le trésor s'est vidé pour l'évéque? Cette contribution ne vous est demandée que pour pouvoir vous protéger, le cas de guerre échéant. Dieu de bonté, ouvre les yeux à ce peuple ! Détourne d*eux la hache vengeresse; car la moisson est mure. Chers paysans, ayez pitié de vous , de vos femmes et de vos enfans. Voyez celui qui vous égara, qui pour vous s'est jeté dans le péril, voyez-le menacé par l'épée. La vie de Siegrist est dans vos mains. Je lui jure, et à vous tous^ oubli complet du passé , si vous rentrez aujourd'hui dans l'obéissance. Choisissez entre le sacrifice de quelques batzen et des malheurs dont les enfans de vos enfans conserveraient le souvenir. J'ai mis devant vos yeuxTépée et le livre, la guerre et la paix. Vous me serez témoins au dernier jour que je ne vous ai rien caché de ce qui pouvait vous sauver. » Il dit. Si^rist conjura le peuple de donner la paix, à lui, à ses enfans, à. la patrie. Les paysans, sur l'invitation de RyflF, se partagèrent par bailliages, pour délibérer. Us étaient 2,500^ liours femmes se montraient sur les hauteurs, armées de fourches et dans l'attente. Les uns après les autres ils firent leur soumission. « Jamais, dirent^ ils, jusqu'à teiie heure, nous ne comprimes ce dont il
s'agissait. » Tous^ à genoux ^ ils jurèrent obéissance^ la main levée vers le ciel^ qui venait de se couronner d'étoiles. Sur un ordre de RyfF, des pains, des fromages, un tonneau de vin arrivèrent en ce lieu même. Des cris de joie remplirent les airs. Bientôt les députés de la ville vinrent recevoir le serment des campagnes, au sein d'une fête qui se prolongea trois jours. Point de sang versé. Aucunes larmes, sinon celles que fit répandre le retour de la concorde. RyiF avait montré ce que, dans des jours difficiles^ peut un homme sans colère et sans crainte. A.u défaut de ses concitoyens \ le héros fit frapper une médaille qui représentait l'événement et portait les mots : « Voilà ce qu'un homme a su faire. » Les villes suisses applaudirent à cette issue d'une querelle qui les avait vivement inquiétées, Dès lors elles s'enhardirent. Zurich osa lever à son tour un subside de guerre sur ses ressortissans. Elle provoqua, par cette mesure, un mécontentement général. Un soulèvement éclata sur les bords du lac et dans le bailliage de Gruningen. Le supplice d'un des promoteurs de l'insurrection ramena le repos, non la confiance '•
Le peuple suisse était descendu du rang qu'il occupait ai\ copimencement du siècle ; toutefois^ son sort >
^ « fileffiienrs ne voient rien à redire à sa conduite, sinon qu'ils trouvent qu'on a fait bien de la dépense. • Nous devons à Ryff te récit de ce qu'il a fait en cette occasion. II l'a inséré dans la chronique, beau mas., riche en dessins, aujourd'hui encore la propriéfô de sa famille. Le pasteur de Bubendorf fit graver la scène de la pacification sur la fenôtre d'une maison voisine du lieu de l'événemenL Gc dessin est reproduit dans le n^Xyilda Nêujahrsblatt fur BaseU Jugend» — Archiv. fur Schw. GQschichle und Landeskunde, SOS, — Basilea sepulta, Ul, — Conservateur, IX , 83.
^ Meyçr von Knonau, Schvr.^îeschicbte, 1598.
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auprè3 de celui des peuples voisins, était edcore à en-' TÎer. 11 est un sommeil dont rintelligence s'éveille enrichie; tel était celui des Gantons. ISi l'élan des esprits n'avait cessé y ni les efforts du peuple pour améliorer son sort. La liberté remportait d'humbles, mais d'importantes victoires, à l'heure mène où sa tète semblait forcée de se pencher. Plus de traces de servage, sinon dalis les bailliages communs ^ L'Évangile avait, chez les Cantons réformés, fait disparaître les dernières traces de main-morte, comme il avait, en ses premiers siècles, dénoué , dans l'empire romain, les liens de l'esclavage. La population ^, dans ces Gantons, s'était accrue d'un quart dans le demi-siècle qui avait suivi la Réforme ; d'un tiers à Zurich. Cepen*
' « Accordé à M. de Nemours de s*enqaérir de ses serfs dans le Pajsde-Vaud , pour que » s'il s'en trouve, ils se rachètent , ou sortent da pajrs, parce qu'on n'y veut point de serfo. » Sehreibtn an dU AtaM^ 4er fVêUçken Liinder, 26 déc. 1579. — Grenu. -— Pour être reço Àppenielloisy il fallait jurer que l'on était libre de servitude. ZellvegiÊir, îlî, 256. — An , 280. — Dans le pays de Neuch&tel l'aiTranchissement se fit plus lentement II n'y avait plus de màinmorti^bles dans le Valugin, presque plus dans le Val de Rui, où cependant on comptait oa« conditions différentes de personnes (bourgeois, francs bourgeois, bout* geois amodéréSj babergeans, geneveysans, taillables, etc. ); maislo serfs étaient nombreux à la Côte, Colombier, B&le et Rbcbefort; ib faisaient le tiers des bil>itans du Val de Travers. Une loi, en 15&7, abolit les coDstilntioDs de rente perpétuelle en denrées ; elle fut abrogée en 1566, par suite des plaintes du peuple, auquel on ne voulait plospi^ ter. Af . de Ckambrier.
> Vaterl. Slg. — B&le avait i6,000 àmei. Oikê. -* Zurich avait en 1529, 12,760 hommes sous les armes; en 1572, 16,970; en 158$» 15,550. — Les années de la fin de ce siècle et du coimneDcemeot da suivant ont été nommées celles de la DiêUtt de 50 an»^ Partout le prix des terres s'était accru , malgré les obstacles mis à l'achat par les étraDgers. — Berne commence k s'occuper de ses forêts (18 janvier 159S)> En 1572, Claris défend d'exporter le bols. La chasse, libre jusqu'alors, fut défendue aux habitans. En 1550 se montre le dernier bouquetin.
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dant elle avait à peiae atteint la moitié du chiffire auquel la liberté ^ la culture et l'industrie Tout portée de nos jours. L'horlogerie commençait à Genève ^ Berne avait, en 1 591 , aboli la vaine pâture. La découverte des mioes de Bex ^ venait de Taffranchir d'une partie du tribut qu'il payait à l'étranger pour le sel. Dans une fête, qui empruntait ses symboles à la Bible et au vieil Homère indistinctement , les vignerons et les agriculteurs continuaient^ à Veveyi de célébrer au sein de la plus magnifique nature les victoires de Tintelligence et du travail sur la matière. Dans les Gantons catholiques , la culture avait fait moins de progrès. £a plus d*UD lieu l'agriculture y avait même reculé devant la vie pastorale ^. Cependant TUnterwald^ lancienne patrie des bergers, autrefois tout entière inféodée à des nobles ou à des couvens ^, achevait de se racheter de toute dime. Voulant être libres dans les choses spirituelles y les Unterwaldiens avaient acquis aussi le droit d'élire leurs pasteurs ^.
La législation avait fait des progrès. Au commencement du siècle, il n'était presque pas en Suisse de lois écrites. Les magistrats, administrateurs et juges tour à tour, prononçaient selon des coutumes vagues, incef-* taines, et selon l'équité. Hommes de guerre pour la plur part , peu soucieux d'études , ils écoutaient volontiers les caprices de l'inspiration. Des bourgeois, à Soleure, ayant échangé daiis l'ivresse de grossières injures , le
* Par Gnsin, cfAulan , eu i5S7.
* Oa de Panex, décoaTertes en 1554 1 i&O ^>os h propriété de \^ famille Tobel d'Aqgsboarg. Berne les acheta, en 166$, 104,000 livres.
> Vaterl. Samlnog,
* Engelbefg, Murl, Munsler, SU -Léger.
^ Basinger, t73.
conseil les mit à l'amende d'une mesure de bon vin « que leurs chers seigneurs iraient boire avec eux. » Deux femmes s'étant battues, elles furent enfermées dans une prison étroite et condamnées à manger d'un même plat avec une même cuiller ' • Peu d'avocats K La cause était plaidée par les juges eux-mêmes. Au criminel, la coutume respirait la colère. Elle était surtout cruelle dans la Suisse orientale, héritière du génie sauvage des Allemani. Le blasphémateur voyait creuser sous ses yeux la fosse qui devait Tengloutir après qu'on aurait arraché sa langue de son palais. Le Juif coupable de vol était pendu la tête en bas , pour que les chiens vinssent la dévorer, («'auteur d'un viol était couché dans une tombe; Tépieu qui devait le transpercer était remis aux mains de la femme offensée , pour qu'elle lui portât sur le cœur les trois premiers coups ';
*- Gemâlde der Schweilz, Sololharn. — • Si les accusés se comporient mal, les j âges peuvent les faire chfttier en leurs personnes. » Gemàlde, ZarUh, 237.
* Oq bien , ils étaient sans importance. Encore an coromencemcot du siècle dernier, l'aYocat, dans te pays de Neucbàtel, n'était pas émancipé. Son plaidoyer ne pouvait se prolonger an-delii d'une demi' heure , encore ne parlatt-il que sons la correction d'un parlier. MaiiU, de Cautariti du droit rotnain , de la coutume de Bourgogne et de la Cero- Une, p. S6. — A Genftve , sur la représ^tation du clergé, le Conseil interdit aux avocats les plaidoyers oraux « parce que l'ancienne simplicité apportait plus dç soulagement aux parties que les harangues au moyen desquelles on jetait de la poudre aux yeux des juges. • Oetoh^
' « Gegen syn unkQsch Hers.... Und soll die beswangte Wibspenon von niemand crger geschats verden. • L'an 1548 offre encore UQ exemple de l'application de cette ordonnance. Toggenbarger uud St.- GalUr protocolle. Dans le Rheinthal , qui avait juré par le sacrement payait 60 bats ou subissait h jours de prbon. Les tavernes étaient înterdites au Jureur; \\ devait faire pénitence publique; le maugréeur était puni par le carcan , le bla»phémateur par l'épée. iirx, 2A8 ( Mandat* àc
au bourreau d'acheyer ; . puis la terre recouvrait le corps.
C'est à ces coutumes folles ou barbares que commençait de succéder un ordre meilleur. Le progrès venait de Tétranger. Bien qu'écrite avec du sang y la Caroline^ code criminel de Charles V^ substituait la régie à Tarbitraire. Les Cantons s'empressèrent de la recevoir comme une amélioration^ et comme la loi de Tempire^ dont la plupart croyaient encore que toute justice devait émaner ^ . Dans le même temps la France faisait sur le droit de savantes études '. La Suisse apprenait à les connaître par ceux de ses fils qui fréquentaient les universités de ce royaume et par ces étrangers nombreux que les persécutions en avaient bannis. Calvin, ilottmann, Bonnefoi, Dumoulin et GodefFroy firent de Genève un foyer de jurisprudence. Peu à peu le besoin de sortir du chaos des coutumes se manifesta dans l'Helvétie occidentale. On commença par recueillir les usages et par les écrire. Berne fit vé^ diger ses lois y non plus dans l'ordre chronologique y mais dans celui des matières '. Le Pays-de-Vaud obtint par ses instances la rédaction de ses franchises ^. Le
Cabbé Diethûlm ). — A Claris , du pain était distribué aux enfans le jour d'âne exécution» pour les attirer à un spectacle destiné à servir d'exemple. Gemâlde der Schwtitz.
^ La Caroline parut en i534« Peu d'années après nous la voyons suivie, sinon comme loi, du moins comme guide dans toute la Gonfédéralion. En 1538, Berne fait enseigner les juges, dans le Pays-de-Vaud, selon le droit impériaL Arek. bern, Missiv.
* Gnjas commentait le droit romain. La loi des Bourguignons fut, en 1566, publiée par lui sous le faux titre : Papîniani responsum,
* En 1599, par le secrétaire Hans RÛttî. Le droit romain n'est pas étranger à ce code ; mais il n'est pas cité.
* Mai 1577, par Quixard. Berne se réserva de pouvoir modifier. Aigle
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Valais * rassembla ses statuts^. Fribourg, SoleureS Lucerne, écrivirent leur droit. Cinquante coutumiers furent publiés en ce temps. Confié^ à récriture , les lois se trouvèrent fixées. On put les comparer. Les voies se trouvèrent ouvertes à la raison, peut-être à la chicane. Neuchàtel, presque seule, ne voulut point se dessaisir du privilège qu'elle s'était attribué, de déclarer librement les points de coutume. Le pays prenait conseil de la ville comme anciennement la ville Tavait pris de Besançon '.
Ces coutumiers du xvi^ siècle offrent un mélange de lois civiles I politiques , et de simples ordonnances de police. C'était, dans un ordre et dans un langage un peu plus sévères $ la grossière naïveté du moyen-âge. Partout la torture, le talion ^. Du reste la diveigence des usages était extrême. A Zurich , les fils héritaient des cinq neuvièmes, les filles des quatre restans. A Payerne, les mâles prélevaient le quart du bien de leur père, et le reste de la succession se divisait en paris égales. Le débiteur insolvable était traité comme voleur ; seulement il avait le droit de retrait. A Genève, il était promené dans la ville, monté sur un âne, à re^ culons, tenant la queue de Tanimal ; arrivé dans Saint- Pierre, il faisait cession solennelle de ses biens etrece^
conserva ses coulâmes ; Gh&teau d'OBx et le Gessnay prirent le code de Berpe ; les Ormonds persévérèrent dans leurs coalumes non écrites. • Qai ne cnllîve terre a peu besoin de loix. t « En i57i.
* Par les soins de Staël. Ce droit se composai! d'anciens statuts de Nuremberg et de Fribourg.
, > M atile , lostît judiciaires et législatives.
* Les anabaptistes et les puritains les prepiicrs s'élevèrent sérieusement cpntre la torture. Uallam le fait remarquer.
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vait trois coups sur le derrière ^ En plus d'un lieu la commune pouvait confisquer la terre du « mauvais ménagier. » Elle devait faire labourer le fonds de la veuve indigente et de Torphelin ^. La loi du Valais ' prenait sous sa protection , comme marqués par le baptême du sceau de Christ^ ceux qu'elle nommait les pauvres chrétiens ^ et que nous nommons crétins aujour^ d*hui« La peine la plus ordinaire était pour le pauvre la prison, pour le riche l'amende; le juge, qui en retirait yne part, prononçait en souriant. Les biens des cri-» minels, des bâtards ^ et des suicides étaient dévolus à Tétat. Les Gantons qui n'avaient pas de prison condamnaient les coupables au service mercenaire ou les plaçaient sous la surveillance de leur famille. Vers la fin du siècle , ils firent avec le duc de Savoie un traité , par lequel ils prirent l'engagement de les lui livrer pour ses galères ^. Les villes suivirent cet exemple ® : elles étaient loin des premiers jours de la Réforme. A Baie le voleur était jeté au Rhin; s'il échappait, Dieu l'avait Youlu^. Le délit commis dans des lieux fréquentés éiait puni d'une peine aggravée. Dans l'Âppenzell, la faute qui eût été punie d'une amende de trois livres , un jour ordinaire, l'était de dix le dimanche, la nuit, les jours de marché, de danse , et le mercredi des cendres. Tout Âppenzellois s'obligeait à veiUer au
« Picot, 11,22. — J. L. llaltel, mss. 1552.
^ Les jeunes hommes de Nyon , en proclamant la fêta annuelle de la SU -Jacques, faisaient savoir que, selon leur charte,, les vignes qui n'étaient pas encore fossojées le seraient par eux et à lenr proCt.
* Incl)rts Vallesis reipublic» statata, orf. 55.
* Du moins eu plus d'an lieu, ' « Unnutze Gesellen. »
* Dès 1571.
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maintien des Qrdonnances.Voilà la vraie démocratie ^ A Zoug^ quiconque rompait la paix devait déposer son épée dans la maison de ville; il demeurait deux ans privé de la fréquentation des hôtelleries et des droils du citoyen. La compétence était vague ^ les formes incertaines l Dans le Pays-de-Vaud^ la procédure avait été réduite à la demande, la réplique et la duplique '• Les fiefs dans ce pays étaient aliénables^ selon la coutume de Bourgogne, et ne suivaient pas la loi de l'empire. Berne retirait à chaque mutation le quart du prix de Tçnte; elle réduisit au sixième 'ce lods^ source d'un revenu considérable ^. Les conflits entre le souverain et les seigneurs justiciers ^ étaient fréquens encore; ceux-d défendaient leurs droits héréditaires, celui-là cherchait à tout ramener à une commune loi.
Au recueil de ces usages , d'une origine inconnue, se joignait un nombre croissant d^ordonnances nouvelles. Comme le siècle , elles portaient le caractère religieux* Nos pères croyaient, ainsi que l'antiquité, que Dieu étant la fin de l'homme, les gouvememens devaient commander la religion^. Les mandats s'attachaient
* Silberboch ( le pins ancien Landbuch ). — Zellwegner. - Bi» Nsf s'étant rendu coapable (fbomicide, fut condamné à ne point boire de vin dans les hôtelleries, à s'abstenir de toute fête publique, kéfiMr la rencontre des parens de la victime, à aller, le cierge en miui, 5«F nouiller trois fois sur le tombeau du mort, en criant grâce! ^ ^^* payer 200 livres pour des messes pour l'&me du défunt, et 150 à si veuve. Gemàlde der Sekweifz, AppenzelL — C'élail, parmi les fcoœ»' ï qui courrait couper la corde du pendu pour sauver ses jourS' coutume leur donnait ce privilège.
> Stadlin.
* Grenu, 277.
* Au dixième pour les fiefs rutaux.
* Twingherm.
* Mos lois ne sont le plus souvent qu'une trêve entre des ïniéréts
donc^ avant tout, à fixer la foi^ à régler la vie, à pu-^ nir les juremens, le blasphème, la nëgligence du culte, la sorcellerie^ la violation du lien conjugaP. La danse, les jeux, l'usure, étaient particulièrement défendus lorsque des années peu fertiles avaient amené la disette ou lorsque une invasion des Turcs menaçait la chrétienté '. Les États catholiques luttaient de zèle avec les protestans '. Venise gouvernait ses peuples par les délices; les Cantons suisses les leurs par la sévérité de leurs ordonnances. On a loué Venise. Ils subsistent; elle n'est plus.
La plupart des lois nouvelles portaient le caractère de la tendance jalouse des classes régnantes. Les franchises qui protégeaient le citoyen contre une arrestation arbitraire se modifiaient^. La procédure devait être écrite et secrète. Les tribunaux criminels , qui se tenaient naguèi'e sur la place publique, ou sous le grand tilleul, hors des portes, se cachèrent dans les salles des hôtels de ville ^. Les cités sujettes furent
liles. Une bonne loi fait plus; elle montre au peuple un but et lui en fraye le chemin ; paix, idéal et règle à la fois.
^ Les noces étaient précédées d*un examen sur la religion. Coll. de Mandats, de Baltîcr, etc. Gernlerî antiquitates, 1582.
* • Vu qu'impossible d'y remédier, sinon par le glaive de la foi. » — Dans la lutte la victoire n'était pas toujours à la loi. Vingt fois défense de porter des chausses tailladées, mode empruntée à la morgue espagnole; les législateurs finirent par subir la mode, tous l'un après l'autre.
* Les mandats catholiques ont plus que ceux des villes protestantes le caractère de légalité extérieure. > Quand sonne midi , que tout ce qui habile Luceme fléchisse les genoux , qu'il soit dans la rue, dans l'atelier ou dans le Conseil, » etc.
* « La sûreté individuelle doit céder à la sûreté publique. • Documens sur le P.-de-Vaud , 385. Statuta Vallesis, etc.
^ Il y eut protestation , 1551. Cysat — Les Conseils devinrent les arbitres de la vie des citoyens. — Sous Poyet , les procès avaient cessé d'être publics en France.
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abaissées. Berne Toyait arec une jalnusif pÊwéca^èn les grands privilèges dont Ijanaanne s'caorgneSli»» sait ^ Lacerne abolit ' lemardbëée Sorsée; elle ne k rendit qa'à U con<fition qa'il ne nuirait pas au sien. Znrich en agissait de même. Chaque capitale ▼onlait être le seul mardié du canton* Les peuples do Alpes ne permettaient pas de Tendre des maisons , dei chan^y des créances^ des montagnes surtout^ à d*au» treS qu'à des fils du pays '• Les gouTememens intervenaient dans toutes les rdations commerciales ; dans k vente du vin^ pour en déterminer le prix; du Wé,
* Les bourgeois prononçaient, an civil , jiiflqn'k l,Soe florins, wmi appel ( i&98 }• Geax<Fenti^ettx foi avaient maucm en Boag jageaicol, sur la place de la Palud, comme conr impériale, )es crimes conums dans la jaridictionde la ville. Berne n'avait que la grâce. Laosanoe percevait ses dîmes , son omgneldt, ses maDles de boucherie. Elle nommait ion consistoire, percevait ses bamps de réforme, créait ses notaires, avait la garde de ses miirs , nommait les officiers de ses mSices. A Farrivée d'un nouveau bailli, elle ne manquait pas de lui faire prêter, i la porte de St -Etienne, serment de respecter ses privilèges. Berne ordonna «qu'au moins l'aigle impérial de Lausanne neaevtt nnlle part sans que l'ours de Berne parût an-dessus. • StetiUr, mm. — itamêU m i5S7. 1592. — En 1576, remontrances dTverdun sur «arbitraires pécnnien, défenses illicites du bailli de recevoir de nouveaux bourgeois. • Assemblée des communes du bailliage. Emportement du bailli qni va jnsqnl prendre un conseiller par le nez , « ce que vos sujets ont trouvé merveilleusement étrange, et supplient ne permettre telles innovation insupportables. • Arch, de Romainmotier^
< En 1570. Elle défendait de vendre le poisson du lac ailleun qae dans son territoire. Bâle interdisait k ses bourgeois de vendre lew» maisons à des étrangers, à ses fiUes d'épouser autre qu'on boncgeois on oa habitant (1575). Berne limitait la défense d'épouser nn étrmger à h femme en possession d'un fief noble (1509 ). En 94, défense anx étnngers d'acheter son bétail»
* Pas de nouvel habitant qui n'ait 200 florins. L'étranger ne ponrsil se faire constituer des hypothèques que par droit de revers. Le sonverain exerçait sur lui le droit de déshérence.
pour en défendre la sottie ; du bétail, pour en interdire Tachât aux étrangers. On croyait agit en bons écono^ mes* La diète jvorta la sollichude jusqu'à fixer le prix de la table d'hôte ) un bon repas ne pouvait coûter plus de six bons creutzer ^ • Les mœurs des villes devenaient chaque jour plus différentes de celles des campagnes. Li^abandon , la folie et la eordlalité des commencemens du siècle étaient les objets de plus d'un regret^. Néanmoins les mœurs s'étaient adoucies , quelque rudes qu'elles fussent encore ; les lumières commençaient à dissiper bien des préjugés ^. A tout prendre le peuple suisse était encore de tous ceux de l'Europe le mieux protégé par les lois. De tous il était le plus accoutumé aux exercices de vigueur^ le mieux nourri ^ le plus ferme. Quelques provinces d'Angleterre et de Hollande offraient seules l'image d'une prospérité pareille à la sienne. Sa gloire militaire était intacte. Levés par cantons^ les soldats se connaissaient tous. Ils[sa valent qu'ils devaient vivre ou mourir ensemble ; qu'aucun , s'il faiblissait^ ne pourrait cacher sa honte dans sa chaumière. Ils avaient cette confiance sans laquelle la valeur personnelle est inutile. Aussi , lorsque commença le dix-septième siècle » Henri IV et Philippe H soUid-
* Dièle après rAscensioo, 1552. Le potage du matin , le pain et le .vin da soir étaient tax^ à la moitié ( 8 kreotxer ].
> Une aristocratie se montre bien plus jalouse qu*une monarchie des libertés populaires.
' Le 7 mai iSOO» Berne ordonna > que personne ne fût plus incarcéré pour sorcellerie , s'il n'avait été accusé trois fois; qu'on ne mit plos k la torture pour le simple crime tf avoir assisté au sabbat , ni sans la permission du Conseil. • — d50 sorciers avaient été livrés aux flammes à Genève dans l'espace de 60 ans, > comme coupables de lèse-majesté divine an premier degré. • — D'année en année la Caroline , moins cruelle que le moyen- &ge , recevait des adoucissemens à son tour.
taient-ils à Tenvi le renouvellement de leur alliance. Honorée des peuples, recherchée par les rois, la Suisse eût encore compté parmi les puissances de l'Europe les plus respectées, si elle n'eût renfermé dans son propre sein la cause de son affaiblissement.
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LBS CX>NFBDÉRÉS DURANT LE RÈGNB DE HENRI IV.
Renouvellement de l'alliance française en 1602.-^ Philippe III et Charles Emmanuel. — L*escalade. — Lutte de la France et de l'Espagne dans le Valais. — Leur lutte en Rhétie. — ^ Anciennes et nouvelles mœurs. — Hartmannîs et son essai de réforme. — Alliance française. — Alliance vénitienne y 1603. — Le fort de Fnentès. — Tourmente populaire. — Pascal , ambassadeur de Henri IV. -^ Conseil secret. -«- Levées de Venise. -^ Soulève-^ ment. — Béli et Baselgaé — ^ Vaines menaces des Confédérés. — Pascal demeure le souverain de la Rhétie. — Lutte des deux partis en Suisse. — Martin Duvoisin. — Affaire de Gachnang , 1610. — Langage impérieux de Henri IV. — Guerre des oeufs de Pâques. — Les projets de Henri. — Sa mort. -^ Deuil chez les Confédérés.
La pait de Vervins avait suspendu la lutte de la maison d'Autriche avec la France , mais ne Tavait pas terminée. Cette lutte ^ engagée entre François l^ et
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Charles Y, continuée par Henri lY et Philippe II ^ n'a cessé que lorsque Louis XIY eut contraint l'Espagne affaiblie d'entrer dans Torbite de sa gldre. C'était dono encore une trêve que les partis avaimt appdée ' du nom de paix. Les armes n'avaient été posées que pour les fourbir. Henri lY envoya des députations en Angleterre ^ en Hollande y aux« princes d^AUemagne , aux Cantons. Le dix*-septiéme siècle s'ouvrit en Suisse par l'arrivée d'ambassadeurs chargés de solliciter le renouvellement des alliances.
Le roi de France avait licencié ses régimens suisses comblés d'éloges^ mais sans les payer. Il s'était contenté de retenir les ntieilleurs eapitaines et éeux compagnies auprès de sa personne. Tel officier ^ y qui avait employé sa fortune à lever et à entretenir sa compagnie^ était revenu léguer à ses descendans sa pauvreté et le
honneur d'être de génération en génëratk» les créanciers de la Franœ. Les dettes du royaume s'élevaient à 300 millions; 36 millions étaient dus aux Suisses^. Dans ces circonstances^ Méri de Yic', »voyé du roi ^ peignit sous les plus brillantes ooideors la gloire de sa cour. Il n'y était question que de danses et de festins. Plus d'esercioes que la chasse , pin» de
« VMier, entt^tatra, 8*61111 rainé à lever «oniégiBMit T9élk$^àL > I]PapTèB StaUy. — Daniel, 1605.
* D^à Morfontaine était yenn, peu après la paix, promettre anx Confédérés, « pour calmer lear appétit, » des assignations sur les monlins d'Anvergne , les seb de Boiirgc>gne , etc. — Ses instmctions loi oidonnaient « de n'être point aussi libéral en promesses qn'on l'aTait été ; de ne pas laisser parler des défauts da roi ; de gratifier ks 6aiu et faire espéraanx antres qn'ib seraient bien reçus ; de prêcher Tunion ôontie le Tore ( lek espagnols ), et d'ëmpécherle mécontentement des Ciantons de tourner as profit de TEspagne contre la France,
guerres que celles d'àmôur. Un déplaisir troublait seul la félicité de cç régae : c'était le chagrin du prince, de ne pouvoir faire pour ses amis ce qu'il eût voulu. Aucun de ses prédécesseurs n'avait aimé comme hii les Confédérés. Aucun n'avait conquis son royaume à leur tète , et fait y comme Henri IV ^ l'épreuve de leur courage , le vrai fondement de l'amitié dans les âmes généreuses. L'ambassadeur Conclut eh demandant aujc Cantons leur alliance et 6,000 hommes.
^i les Suisses n ont pas la vivacité de l'esprit français, ils n'en sont pas moins avisés dans les affaires. Lacédémone sut mieux qu'Athènes et que Florence parvenir à ses fins. De Vie eut beau prêter à toutes les plaintes une oreille patiente; il eut beau presser les mains même les plus endurcies par le travail < ; il n'avança que peu la calise du roi. Le duc de Fuentès^ gouverneur de Milan, semait, de son côté, les doublons autour du Saint-Gothard. Henri IV crut devoir envoyer Sillery joindre ses efforts à ceux d'un premier ambassadeur. Sillery jugeait plus facile de traiter avec les hommes les plus subtils des autres dations qu'avec les montagnards froids et circonspects des Hautes- Alpesf. Dans cette idée^ il recourut à tous les moyens de Fart de persuader. 11 montra les Espagnols jetant la discorde chez les Cantons ; la France comme le plus ferme lien des Confédérés entre eux. Il réveilla les sympathies des deux peuples. Passant à Féloge du prince, de sa sagesse, de sa force, de sa clémence, il fit voir à combien de titres il avait mérité le nom de
* « Si dares que Narica eût doalé si elles servaient pour marcher on pour ioacker. • « Ils aiment les darif^dês pins que Darius. • — De Vie avait le spirituel Daniel l*Ermite avec loi. Contervûtem' $ui$te, VU, 79.
grand. Il rappela aux représentans des Cantons tant de courses de guerre^ de tranchées, de batailles, de poursuites après la victoire, auxquelles ils s'étaient trouvés ensemble, le monarque et eux ; et quand il les vit frémir d ardeur guerrière, il nomma Biron , qu'ils connaissaient tous, Biron, qu'aucun chef ne surpassait en naissance ni en prouesse, comme étant Tambassadeur extraordinaire dont le roi de France avait fait choix pour l'envoyer renouveler les traités. Un million d'écus d'or le suivait.
Biron, après avoir été promis longtemps , arriva en Suisse dans les premiers jours de l'an i 602. Des sdgneurs et des gentilshommes l'accompagnaient en foule. A son passage à Baie, le fol et brillant essaim se donna le divertissement de parader dans la ville ^ vêtu des larges fraises et des manteaux à grands plis , dérobés à la gravité des membres du Conseil ^ Une diète extraordinaire avait été convoquée à Soleure. Biron se lÀta d'en réunir les députés autour d'une table splendidement servie. A la vue de cette magnificence, ù celle de l'homme qui les avait commandés si souvent dans de glorieuses journées, nos Suisses, vieux soldats pour h plupart, se crurent transportés à la cour de France^. Ce n'est pas en Perse seulement que boire à longs traits passe pour vertu. Biron commença par se montrer en ce point l'égal au moins de ses convives. Puis s'adressant à ses compagnons d'armes : ce Si la France, dit-il, doit avoir quelque nation pour alliée, c'est assurément
' • La multilade de pies qui s'étaient mcmtrées à la fin de Ttatomne avait présagé l'arriTée de ces hôtes. »
* Tontefoîs ils déclarèrent « qu'ils n'anraient dn coanige à boire qu'apr(» l'arrivée du million qui leur était promis. •
celle qui toujours a joui de la plus haute réputation dé valeur. César déjà ne parle des Helvétiens que comme du peuple le plus brave du monde. £h bien, scellons la fraternité des fils de la vaillance. La France est le pays où la monarchie est le plus tempérée par la liberté. La Suisse est la terre où les libertés sont le mieux pondérées par la raison. Quoi de plus naturel que Tunion de la première des monarchies avec la première des républiques ? Aussi Louis XI n^a pas dédaigné d'être appelé bourgeois des Cantons^ tenant à honneur d'appartenir à la nation dont les exploits ^ comme ceux des anciens Grecs^ étaient célébrés en tous lieux. Vous , de votre côté, vous ne sauriez avoir honneur plus grand que de pouvoir vous nommer les alliés du prince le plus illustre du monde. » A ces discours, à Varrivée de quelques voitures chargées d'or, les États catholiques oublièrent les premiers le lien qui les unissait à TEspagne. Us donnèrent la main au renouvellement du traité de 1 582. Us ne se contentèrent pas de se lier pour la vie du roi; ils le firent pour celle du dauphin. Les Cantons, les alliés signèrent ' . Berne, dans l'espoir de s'assurer des avantages particuliers, avait fait partir pour Paris Jean-Jacques de Diessbach, que Henri lY honorait de son amitié. Le roi passa plusieurs heures à entendre le Bernois parler des intérêts divers du corps helvétique. U lui promit la garantie du ?ays-de-Vaud et le renou-r vellement de l'accord fait pour la conservation de Ge-^ nève. Mais sa condescendance cessa lorsque Diessbach voulut l'engager à céder le pays de Gex. Henri reconnut les traités des Cantons catholiques avec l'Espagne
^ Le 51 janvier 1603, dtns le collège de St. -Ours.
et avçc Charles Emmanuel, à la conditioa qu aucun passage ne serait acoord^ à ses ennemis et que les soldats confédérés fussent appelés à jur^ de ne point servir contre la France. Les Gantons prot^t^ns S^ réservèrent le droit de rappeler leurs gens en cas de guerre de religion ^ Zurich s'était tenu seul à Vé^ cart^.
Tous 1^ points arrêtés , le roi , dans sa joie , exprima le désir de solenniser TalUance. Quarante^eux ambassadeurs des Hautes Ligues prirent le chemin de Paris. Partout^ comme en 1 bS2, l'hypocras, les jambons de M ayence et la harangue des magistrats ^. Les représentans des Cantons s'avancèrent vers le Louvre, à travers une haie de gardes suisses et françaises. Les cent-suisaes les attendaient sur les degrés. Le roi^ plus gai f plus cordial que jamais , serra la main à tous les ambassadeurs. U leur fit montrer les merveilles d« son
* lis prirent aussi lears précautions contre les conséqaences qu'on eût pu tirer de la mention du pape dans l'alliance. — Les nouvelles conquêtes du roi sur le duc de Savoie forent oonpvists dtns le traité.
' U se réservait toutefois d'agir selon les drconstanees « s.'ll airivaît que le roi fût attaqué et demandM son secours. »
* « H. de Montbason , duc et pair , accompagné de force noblesse , alla au-devant des ambassadeurs un quart de Uene hors des portes de St-Antoine. A la porte, ils. forent reçus par M. de fifontigny , gouverneur de Paris, et par Messieurs les prévôts des. marchanda et les écbevins, suivis de tous les officiers et archers de la ville , revêtus de leur robe de cérémonie. Le roi ne pouvait trop honorer cette nation belliqueuse et forte , nécessaire à l'appui de cet État, > Mémoire tréêvéritabU de ce qui tW< pané dêptUê Cmrripée de» amboênuUwrê de$ Liguss. Cktobrê iSêS. • Sitôt déboîtés, le roi leur envoya de sa maison trois bouteilles.^ chacun de vin excellent et de Thypocras, MM. de la ville deux de vin et deux d'hypocras; et ont continué sans faillir, avec 8 on 4 écus en argent, que le roi leur a fait donner pour leur menue dépense tous les jours. Ibi^ dem.
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règne. Les affidree se mélèrepl aux plaisirs. Les privilèges des marchands suisses furent confirmés. Heari dut promettre^ en cas de prélentions fondées de ressort tissaus des Cantons ^ de répondre devant des aiiiitres et de se soumetire à la sentence. Quatre cent mille éeus devaient être payés annuellement. Le 20 octobre , le serment fut {Hrété dans la cathédrale ^ richement fleurddisée. Saguer , avoyer de Berne , jura pour les Confédérés. Le roi répondit : « Aucun de mes prédécesseurs n'a connu comme^moi votre vertu ; comptei sur le roi de France , comme sur votre meilleur ami. » Pendant le repas qui suivit la cérémonie , il s'avança encore et, se tenant debout, but un verre à Phonu^ir de ses bons compères ^ Tous les assistans, les cardinaux les premiers , reçurent Tordre de Timiter» Les chaînes d'or, les médailles fuirent distribuées^. Puis lesandbas-sadeups reprirent séparément le chemin de leur patrie, les catholiques d'une part , les réformés de l'autre , oflBrant à l'étranger l'image de leur désunion. L'intérêt seul les avait rapprochés encore. L'intérêt les avait portés à une démarche que condamnait le sentiment national. Le dix-septième siècle commençait d'une manière bien différente du seizième.
* «El les amlMasMlettn lui firent raison, avec laqoeHe le roi s'en reioimia an Louvre. •
> De Thon, OXHX. *« Mercme français. ^ Mathieu, U, i6S, etc. Décade de Legrain,!. VUL— Pièces diverses, mss. dans la BibBolb. royale. — « le croyais que Palliance de tSOS avait coftté 8 millions ; mais Gneffier Bfapprend qifH en eoftta i,S00,OOS écas. • Labarde. — Alliances de Finince avec les Suisses , 884. — Stettler, &08. — Ghron. de Lucerne, mss. — Vaterl. SIg. — Gchs, Gesch. von Basel. — Groos. — Meyer's Scbw. Geseb. 471. — Zorlailben , VL — Len , IV, 424. — Cérémonial du renonvellement d'alliance, dans Milsoneao. ~ Mémoiress
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Tandis que ces choses s« passaient en France y les puissances du midi IraTaiUaient toute la chaine des Alpes. L'Espagne^ vaincue dans les diètes, cherchait à s'assurer du moins les passages des monts : cdui de la Valteline , chemin de Viorne ; le Saint-Gothard, qui ouvrait à ses soldats et à ses marchandises les voies du Rhin ; le Valais , une des portes de l'Italie , et la roule par laquelle elle pouvait secourir la Haute-Bourgogne. Le duc de Savoie , de son côté , n'avait pas perdu l'espoir de réduire Genève. L'ambassade suisse était à peine de retour dans ses foyers, que la nouvdlese i-épandit d'une tentative de Charles Emmanuel pour s'emparer de cette ville.
Depuis que Henri IV l'avait déclarée comprise dans le traité de Vervins, Genève s'était abandonnée à la sé<curité K Les gentilshommes de Savoie venaient de nouveau s'asseoir à la table des citoyens. Avec le plaisir reparaissait la vieille cordialité. L'arrivée de troupes espagnoles dans le voisinage de la ville donna bien
trëft-vériUibles ( BibL royale , Mortemar, supçï, ft5S ). — Ordre tenu cd la récqption, etc. — Marie de Bourbon, r^nte de Neochàtel, menait de moorir ( avril 1601 ) après avoir 28 ans gouverné le comté.
* De Thon, CXXIX. — Snfly, écon. royales, IV. — Journal de rËtoile, m. — De ViUars, oontinoé par MalLogre, n, 403. — Spon. — Gaichenon, h 737. -^ StetUer, 410. — Hdveda, IV, 110. — RegislRs de Genève , lOOS. — Simon Gonlart sor l'Escalade, commençant par : • Cité qnej'ai, d'ane ardeur indomptée, depuis trente ans si souvent convoitée, etc. » -r- Supplément à l'histoire de Gonlart -^ Relation de l'Sscalade.— Giunts divers, l'un à 168 couplets , sur l'air : m Rendons à Dieu l'honneur suprême. • — Arch. Turin , N^goss. oo Sniiieri , mai» m. Traités avec les Suisses, paquet VU. — « Cario Emannel ragnagliail conte di Boglio drca la morte di sno cugino, ucciso alla scalata, • daus Storia delli Âlpi maritime di Gioffredo, publié dans les M onum. hist. patrix , édita jussu régis Garli Alberti.
quelque inquiétude, mais elle fut passagère. La promesse que fit Berne d*un prompt secours, eut bientôt rassuré ^ • lies vexations des officiers du duc étaient pour le commerce un sujet fréquent de plaintes ; le président du sénat de Chambéry, La Rochette, vint offiîr ses services en C01U* pour obtenir un mode de vivre qui les fit cesser. Que craindre encore? On ne ferma plus alternativement la porte Neuve et celle de Rive. Cependant, dans la nuit du 21 décembre, la plus longue de Tannée, les mêmes bommes qui, durant le jour, avaient fatigué les Genevois de leurs prévenances, s'assemblèrent,, bien armés. Le duc avait passé les monts ^. Lorsque la nuit fut le plus sombre \ quelques mille bommes , Télite de ses armées , s'avancèrent jusqu'à Plainpalais. A quelque distance de la porte Neuve , d'Albigny , qui commandait , fit mettre pied à terre à 300 cavaliers, gens de marque pour la plupart, destinés à escalader les murs. Ils s'approcbent de la contreescarpe , descendent dans la boue du fossé , passent
^ En septembre. Genève pril à sa solde Du ViUards, gentilhomme dauphinois. Berae tint 400 hommes prêts à marcher. — Le duc de Bouillon se trouvait à Genève, fuyant le ressentiment de Henri IV. — Biron , gonvemenr de Bourgogne , devait , disait-on , • amener an doc des gamemens de Bourgogne. • Supplément à GotUart. « Disse Rochett^, un secondo Sinone, vivessero pure licti et siccori , perciocchè nissum vicino avevano che fosse più di G. Emannele , solUcito délia libertà loro. • Botta, lîl, hk9.
' Le doc était à Estrambiëres.
' Pé onna nay qu'étivé la pé nairé
Y veniron, y n'étai pas pé bairé»
T étivé pé pilli non maison , Et no tûa sans aucuna raison.
Onna bella demanzé Pé on matin que fassivé bein fray.
Sans le bon Dy nos étîvon tos pray.
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sur des daîes; trois échelles , garnies de polies sour^ des^ sont dressées ; elles étaient teintes eo nw* I et faites de pièces emboîtées , de manière à pouyoir s'aUon* ger ou se raccourcir ^ A mesure que les hommesd'armes se succèdent^ un jésuite écossais ^ le père Alexandre , les encourage : « Montez , montez : chaque éôheloii est un pas vers le ciel. » En même temps il lew remet des amulettes , préserratif assuré contre une mort rù^ lente ^. Sonnaz s*élance des premiers : il atait à veiiger son pére^ tnë dans le combat de Monthoux. WatteviUci sire de Yersoix^ le suit ; puis Brunaulieu , Tauleur du projet. Picot porte en main le pétard destiné à faire sauter la porte Neuve. A mesure qu'ils arrivent , ils se couchent^ serrés^ sous les arbres du parapet. Quand les trois cents ont presque tous gravi la muraille , d'Albi*^ gny dit tout bas : « La ville est à nous I » On court porter au duc la. nouvelle du succès.
Mais au moment où Charles Emmanuel croyait tou-* cher au triomphe, Dieu^ est-il écrit, abaissa ses regards sur ses pauvres enfans de Genève. Une sentinelle, à la tour de la monnaie, entendit quelque bruit. Un homme fut envoyé. Il vit les ennemis , lâcha son coup d*arque« buse et n'eut que le temps de crier : a Aux armes ! n il tomba percé de coups. Se voyant découverts , les Savoyards coururent à la porte Neuve. Ils allaient la faire sauter et ouvrir la ville à l'armée réunie à Plainpalais , quand un soldat , Jean-Jacques Mercier ' , sauva Genève en abattant la herse. Alors les assaillans se portèrent vers la Tartasse, la Monnaie et THôtel-de-
* On les voit dans l'arsenal. Des marteau en acier , tranchant d* on côlé, étaient destinés à briser les chaînes des ponts-levis et des mes.
^ t Ghristi f aofert pœnam mortis f cruxaohit vîncala t etc. •
* 11 reçut la bourgeoisie en récompense, il était du P.-de-Vaud.
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Ville ^ Mais déjà ils reacontraient de la résistance sur tous les points. Une femme ^, leur jetant un pot de fer plein de soupe , brisa la tète de l'un d'eux. Le cri : Aux armes ! aux armes ! retentit de rue en rue. Le bruit des cloches^ qui toutes sonnaient le tocsin* se mêla aux cris des femmes , des en£ans et au mouvement des citoyens., qui ^ demi-vétus, mal armés , se portaient où les appelait le tumulte du combat. Jean Canal , ancien syndic , oubliant son grand âge , se jeta des premiers dans^ mêlée et tomba percé d'un coup mortel. Des bras^Us jeunes que le sien s'avancèrent pour le venger. Les citoyens qui succombaient étaient remplacés par des citoyens; les Savoyards venaient d'être mis hors d'état de recevoir du secours. Un coup de canon ^ pointé avec bonheur , avait^ en renversant les échelles dressées contre le rempart , emporté les espérances de Charles Emmanuel. Cependant , ne distinguant pas , dans l'obscurité , d'où le coup était parti , et croyant que le pétard avait fait sauter la porte Neuve, l'armée tout entière de Savoie s'avança ^ sonnant la charge , avec des cris de victoire. Mais elle ne tarda pas à faire sa retraité devant la herse abattue et devant le canon , qui la poursuivit , en faisant de larges brèches dans ses rangs. A l'intérieur aussi , les Savoyards reculaient. S<mnaz les ralliait encore. Budé ^ l'apercevant : a C'est vous y Sonnaz , lui cria-t-il ; je vous reconnais sous ce haubert noir. Rendez-vous ; je vous garantis la vie. » Sonnaz jeta les yeux autour de lui. La plupart de ses
^ • Criant : Vive StYoie ! vive E^gtie ! ville gagnée ! A mort ! Ii mort l Et d^à ils croyaient mesurer le drap et le velours des marchands qu'ils allaient piller. •
^ Elle demeurait au-dessus du corps-de-garde de la Monnaie*
' Chef des étrangers à la solde de Genève.
compagnons d'armes étaient gisans. Brunaulieu venait de succomber ; vainement on lui avait offert de le descendre du mur avec une corde; il avait voulu mourir sur le lieu de sa défaite ^ Plusieurs, cherchant à fuir, s'étaient précipités dans le fossé. Watteville s'était brisé la jambe. D'autres avaient trouvé la mort. Sonnaz se rendit lui treizième. Une heure avait suffi pour faire passer Genève du bord de l'abîme au comble de la joie. Le jour, en se levant, montra les échelles brisées, le nombre des morts ^, le péril et la délivrance. B^ vivait encore. Telle était sa surdité que le tumuRe ne l'avait pas tiré du sommeil. Lorsque ses yeux eurent contemplé ce que l'Éternel avait fait pour Genève, il entraîna le peuple à Saint-Pierre , se répandit en actions de grâces et fit chanter le psaume 1 24°^ ', qui se redit encore à chaque anniversaire de l'escalade.
Bientôt toutes les églises réformées répétèrent ces accens. En même temps tout ce que Genève avait d'ar-
* • Bnmtnliea, Tentreprenear,
Son faonnenr Y perdit avec la vie.
Tu payas aussi , Picot,
Tonécot Watleville, le baron, Qui passait dedans Tescadron Pour le pins fameux volontaire.
An lien de combattre en guerrier Prit nos gens pour apothicaires, Et fuyant montra le deirier. •
> Dix-sept Genevois avaient succombé: Canal, Bandière, Vandel. Gailatin, Gabriol, Gambiagne, Bogueret, Mercier, Baptista, Dabolo . Uumbert, Monard, Poteau, Bouserel, Guignct, Petit, Mnxy. Leois noms furent gravés sur la pierre.
^ « Oh! qu'Israël peut bien dire en ce jour, etc. * — « Vous avet laîl là une belle cacade , • dit le duc à d'Albigny.
dens amis^ se levèrent pour lui ofirir leurs bras. La Suisse protestante courut aux armes. Le dimanche qui suivit le jour de l'escalade , les milices , attendant Tordre de marcher, se rendirent en armes dans les temples ^ Le comte de Toumon s*étant présenté à Berne y chargé d'assurer que le duc n'avait voulu que prévenir les Français , n échappa que par un prompt départ à l'explosion de la fureur populaire. Dix mille écus, don de Maurice de Hesse^ servirent à élever le rempart qui porte son nom ^. « Je n'aurais qu'un pourpoint y écrivit ce prince , que je le partagerais avec Genève. » Le roi de France accueillit avec vivacité Chapeaurouge ^ envoyé de la république. « Ventre saintgris! vous y étiez, lui dit-il; vous m'en devez le récit ; » et quand il se fut fait raconter l'escalade en grand détail, il ordonna qu'il fût payé 6,000 livres par mois à ses bons amis , pour l'entretien de leur garnison ^. Duplessis Momay demanda de pouvoir lever un régiment. Déjà l'armée de Genève portait le ravage jusqu'aux environs de Chambéry. Mais à la nouvelle de ces hostilités, les grandes puissances craignirent de voir se rallumer l'incendie , mal éteint par le traité de Vervins. La France, l'Espagne, le pape , les Confédérés, s'accordèrent pour commander la paix ^. Des dé-
* VaterL Slg. — Ochs. — 4200 hommes allèrent aagmeDter la gar« nison de Oenère.
1 Fragmens sur Genève, p. 96, iOi. — Le bastion fot achevé en 1607. — • Genève périra-t-elle, pour que nous ayons à demander où est Dien?» Momay.
* Us forent payés Jusqu'à la mort du maréchal d'Ancre.
* Arch. Turin. Geméoe.XFIII et XIX. Le doc à ses négociateon « « Je veux consentir à ce que Genève soit démantelée ou partagée; St- Gervaîs leur appartiendra* ■ A d'AUpgny : « Je ne puis de mon estomac digérer ce mot paix, qui me ravale quasi à l'égaKté avec eui. Facilement
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piités de Gkirû y Bàle y Soleure y Schaffliouse el Appenzell, réunis à Saint-JuUea à la prière de l'ambassadeur de France , en dictèrent les conditions le 21 juillet 1603. Le duc reconnut que Qenéve était comprise dans le traité de Yervins. Il s'engagea à n*élever aucun fort, et à n'entretenir aucunes troupes, à la distance de quatre lieues des frontières. Puis il se retira tout en grondant. A la lutte armée succéda une guerre de plume et de secrètes intrigues. Jean Sarrasin répondit au Cavalier de Satfoie , de Jean Buttet , par le Ciiojnen de Genève : au plaidoyer par le plaidoyer , à la grossière plaisanterie par des plaisanteries non moins grossières. Tant que vécut Charles Emmanuel y il y eut toujours qndque trahison ourdie contre Genève. Plusieurs furent découvertes. La Rivière , La Rudesse , Chenalat ^ expièrent leur crime sur Tédiafaud. Deux gentilsfaconmes français y la Bastide et Du Terrail, devaient cacher 1000 soldats sur des barques employées à conduire
ils en inféreront la renonciation à mes prétentions , à qnoi jamais je ne ▼eox consentir. Proposes au pins qu'ils soient compris dans Vervtns, ce ualbeoreiix traité» Vcalltoal oeqne jepois.» Oyail^.Une grandepailk de la lettie est die la main tremblante éa princei La Rochette an d«e: « Les Suisses vont se retirer si nous ne sifnons l'engagement de n'aveîr ni vaisseau , ni gens de guerre à 6 Heues à la ronde, de payer les frais de guerre et de donner quittance de tons droits sur Genève. • — I>on Inigo, arrivé à Crans , pressait au nom de Philippe UL — « Aucun mojen de résister à cette bourrasque française et suisse. • -~ Par un article seciet MM. les conseillers de Genève se firent accorder de porter l'épé» sv tems du duc, • comme gentilsbommes. » *- Dumont, V, S, 2S« ** Lalûg, I. SOS. — Data. SI6. — Spon, II , A9S. — « Mes amis, lonet Dku. vous avei la paix, • cria La Rochette aux gens du peuple qui attendakot l'un sur l'autre pressés» craignaaile retour des ravages de la guerre.
*■ Peut-étie Gbenalal, du Deux-Gento, fot-il moins coopsi^le de s'élie vendu an doc que de s'être exprimé avec trop de vérité sur la manière dont la chose publique éUit gouvernée* Son bie», qui conaislait sa 2,6eo écas , échut à l'État.
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du bois daB8 k pcwu Arrêtés à Yverdm ^ ils eurent le sort de ceux qui les avaient derancës ^
Heureuse la rëpuUique> si la paix eût aussi r^é dans ses murs ^. liftais déjà commeoçaient . ces luttes intérieures, qui, après Tavoir sourdement agitée dans le dix-septième siècle, ont fixé, durant le dix«huitième, les regards des nations sur elle. Tant que les ennemis avaient ébé sous les remparts, le péril commun arait absorbé les esprits. Le pouvoir des magistrats s'était approché de la dictature» Après la paix ils cherebérent à le conserver entier. Mous avons vu le Deux-Cents prendre la place du peuple} durant la guerre, les Vii)gt;-Qnq avaient cessé de convoquer le Deux^-Cents. Tandis quef, pour couvrir une dette de 120,000 écus d'or, une capitatton de un pour cent était ajoutée aux impôts ^> les riches réalisaieni de grands bàiéfices. Ils avaicat le monopole du sel. Us prêtaient des sommes considérables à la chambre chargée de maintemr la république approviûonnée de blé ^. Les voies de justice avaient été, pendant la guerre, suspendues en faveur dea débiteur») quand les tribunaux se rouvrirent, la situation du pauvre peuple n'en parut que phis mal«* heinreuèe. Cependant le raécettèentement avait attendu , pour éclater^ le jour de l'escalade. Bèze était a peine descendu de la chaire, que la foule se porta dans les rues, demandant si les magistrats, qui avaient pourvu
* Le 19 avril 1609. — L'an, hardi aventnner, réfugié pour nn meartre M Lomxre, aons les yeux du roi ; l'antre, grand pétardear de places.
> Mémoirei maa. de J» L. MaUet — Vidal, notes msu eitraites de di- ?er8 ivgiaira et reooeils ( Bibliolh. de M. le prof. Gellérier. j. -* àibfégé dea antiqnilés de Genève par Foiget; maa. dana la Bibl. de Berne.
» DoSdéc. 1698.
* Établie en 1595 , sur nn fonds de 500,000 écns.
si mal à la sûreté de la viUe^ n'étaient pas les complices du Savoyard. Philibert Blondel était syndic de la garde. Naguère il s'était montré l'ami des libertés communes. Mais comme il s'était rapproché de la seigneurie, les citoyens se persuadèrent qu'il pouvait avoir trahi sa patrie aussi bien que leur cause ^ . Les Seigneurs dierchérent à changer le cours de la colère du peuple. La multitude demandait la tète des treiiie jurisonniers faits la nuit de l'escalade. S'associant à sa fureur, le conseil prononça contre eux la peine des incendiaires. Leurs tètes, séparées de leurs corps, furent ajoutées à celle des 54 Savoyards, trouvés morts sur le champ de bataille, que le peuple avait élevées sur autant de piques aux lieux où ils avaient succombé ^. Mais les citoyens ne renoncèrent pas à demander la punition du syndic de la garde. Les Vingt-Cinq, cédant les uns à la crainte , les autres à la haine qu'ils portaient à Blondel, le firent arrêter. Deux fois ils le déclarèrent innocent; cependant ils le dépouillèrent de sa charge et confisquèrent ses biens. Deux ans s'écoulèrent. Le Deux«Gents n'osait ni condamner, ni absoudre. Aucune preuve contre Blondel. Cependant nul avocat n'avait le courage de plaider sa cause. Enfin les rigueurs extrêmes de la torture arrachèrent à sa foiblesse un aveu qu'il se h&ta vainement de rétracter. Il fut roué en place publique. Ses membres écartelés furent dispersés sur les
* En s'élevant, pendant la goerre, contre ceux des seignenrs qai ne payaient pas de contrîbotionset en demandant qae les saffnges foiieBt secrets. — Les élections secrètes sont la ressonice d'one république corrompue ; le vote iranc et motivé, la vie d'une république saine et libre.
^ De Tbou. — Guîchenon. — « On compte 67 têtes ; il y a 67 ans que Genève a secoué le joug de Rome. » Vainement les prisonniers offrirent rançon.
frontières et sa tète fut exposée sur les créneaux du Molard.
Pendant ce procès le peuple n'avait pas cessé de réclamer ses anciennes assemblées ; le Deux-Cents^ de demander le droit de se réunir au moinsî une fois la semaine en temps de guerre > une fois par mois en temps de paix. Il s'était ressaisi du privilège de laisser faire dans son sein telle proposition qu'il jugeait convenable ^ Plusieurs de ses membres tonnaient contre l'omnipotence du sénat > qui^ contrairement aux édits^ interprétait^ jugeait et s'était attribué la révision de toute sentence. Déjà quelques voix menaçantes se fai-<saient entendre. Pierre Prévost demandait pourquoi , dans une république , il n'était pas permis aux citoyens de châtier le magistrat^ quand il avait failli. Les ministres se placèrent entre le peuple et la colère de la seigneurie. Simon ôoulart prit la parole. « Les enfaiis^ dit-il , ne peuvent avoir la sagesse de leurs pères et doivent par conséquent être traités avec indulgence. Nous Vous prions , Messieurs , de ne pas vous roidir contre le torrent^. » Attaqués de toutes parts. Messieurs s'adressèrent, pour les vaincre, à chacun de leurs ad«versaires en particulier. Ils reconnurent au Deux-Cents le droit de juger en dernier ressort. Us promirent au peuple de lui soumettre tout statut qui pourrait paraître contraire aiix édits. I..es pasteurs furent l'objet
* Malgré la vive opposition du synàïc J. Maillet. Le^ SOO élarelU Sarruin au sénat, hors des propositions des Vingt-Cinq, à Janvier iSOà* — t>ins les éfections de 4603, le peuple ne* voulut pas se laisser astreindre à nommer les sjndics, deux dans le haut, deux dans le bas de la ville. — I>escombes fnt emprisonné et privé de prendre part à l'assemblée des citoyens; Il réclamait trop vivement pour eux.
> Le S9 décembre 1608.
des plus grands égards. Bèze ayant cessé de vivre % et ses restes ayant été déposés avec respect dans le cloître de Saint-Pierfè , Messieurs voulurent que les ministres reçussent tous à Tavenir le même honneur. Le clergé se laissa peu à peu détacher de la causç populaire et obtint en distinction ce qu*il perdit en autorité. Une ordonnancé sur les vétemens sépara Tbomme de qualité du roturier et dti simple artisan. L'aristocratie s'assit insensiblement victorieuse dans Genève. Tandis que le duc de Savoie dirigeait ses efforts contre la ville de Calvin, l'Espagne travaillait avec non moins de persévérance à s*assurer des passages des monts. Azévédoy comte de Fuentés, gouverneur de Milan, était un de ces hommes fermes, infatigables et sans pitié, formés à Técole de Philippe IL La France ayant envoyé f'épandre des écus dans les Alpes, il y distribua des doublons et recueillit ce qu*il avait semé. Un an ne s^était pas écoulé depuis lé renouvellement de Talliance française, que les sept cantons et TAppenzelI catholique renouèrent la leur avec TEspagne ^. Onavait fait des concessions à Tune des puissances; on en ït à Tautre. L'article de l'ancien traité qui ouvrait aux Espagnols le passage « à travers les pays médiats et immédiats des Cantons » reçut une extension nouvelle. Les deux parties s'engagèrent à fermer leurs (chemins aux ennemis Tune de l'autre. Les marchandises d'Italie, qui jusqu'alors avaient suivi la voie des Grisons, devaient prendre la direction du Saint-Gothaid et du lac dé Luceme. La France fit éclater son indication. Four caUner ses ressentimens, les Gantons lui
« Le 13 octobre 1605.
* En 1604.
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doBtièrefii, pà^n aete pàrtieulier, l'aMirailce qa hueane et>nventk>n postérieure à ralliancê fraaçàfse fit pouvait l*aiïaibtir^ Tous ces traités faisaient de la SiHsse le ma'rehe -* pied des étrangers. Nous ne tar«éerons pas à voir leurs années passer et repasser sur le sol helvétique. Les pères de la patrie l'avaient vendue.
Le passage du Gothard conquis, il restait à Furnlë» à9*aftsurer oetix de la Valteline et du Valais. Tant que )a l^ranee avait été déchirée intérieurement et que l'Espagne avait possédé le Milanais en paix, lesValaisans avaient vécu dans fouMi. Mais depuis que la première de oea couronnes s*é(ait relevée , et que Henri IV se préparait à agrandir le théâtre de la guerre, la vallée du Rhône était devenue importante. Les deux ptiis^ sanees rivales' y semèrent Tor*. Pour rEspagiic,*^
s^agissait de relever l'évéque et d'étouffer la Réfbrmew* La (àche était difficile. La nonchalance et la mauVaiiié vie des prètim valaisans les avaient dépouillée do #es^ pect du peuple. La plupart savaient à peine lire« Les Églises étaieart sast gloireé Lorsqu'un elere avait ëlé chassé de son pays pour inconduite, ou rejeté pour incapacité I il était sûr de recevoir la ccmsécratioa dans U Valais, S'il se trouvait daaa les diuios quelque savoir ou quelque piété, c'était chec les seetaires^.
* Partant , qne les pamges fwaffnl fermés aui cnneinia de la Fnncr (ISS3).
' 0(8 i98&, Alemanni trarailie poar rBapwgmî ; il invite réréqne à w rendre )i Milai», loi propose alKattee;. fia iSM, Mâsnam TenonreHe ces proptmlioiM. Refiis du ptasage à dei^Crbvpcs destinées ponr la Boor . gogne. Refus an dire, en 1606 , du ptssage du St-Beraard pcmt «ne armée. En 1603, les Valaisans hésitent à accorder an doc le'seeour, dft selon les alliances.
' Le banderet de Sion , Jean de Plalea« rbomme le pfnt riche du
Les miDistres de Lausanne et de GenëvMvaient prêché partout la foi réformée ^ Partout leurs colporteurs avaient répandu les bibles et les traités évangéliqnes. Afin d*arréter ce torrent, Fuentès écrivit au pape et au duc de Savoie : il leur demanda d'envoyer en Valais les pères capucins.
Alors se glissèrent le long du Rhône ces hommes , que nous avons tus ramener le Chablais à la foi romaine ^< Après avoir attendu deux mois à Saint- Gingolf^ ils se hasardèrent, sous la protection de noble Antoine Quartéry, capitaine du gouvernement de Saint*Maurice , à paraître dans cette ville , o^ pwsonne n'écoutait plus la messe. De Saint-Maurice ils se rendirent k Sion , sous l'abri de députés des Can-* tons^ qui y allaient renouveler l'alliance de 1533. Les pâlies Chérubin ^ Sébastien et Augustin , préchèreot en langue française; les pères François et André, accourus de Luceme, en langue allemande. Il relevèrent le courage Se Tévèque. Us changèrent les dispostticms des
Valais, fait un legs ooDsidérable « cœtui viroram lilleratonim cîtitalis seduoenals studlom relîgioDif reformatas profitentiom. »
* Jacomol , Aleiios et les ministres de Lausanne, de Vevey, da pays d'Aigle. Oh montre à Sion, sous lé rempart dé la porte de Contbey, U maiton oh ils prêchaient. Man. diif^ers. — Senebier. — RelSlion des missionnaires capucins de la mlàsion de Thonon, par le pète Perrelta , d'Asti ( mss. dans la Bibl. de ITIniv. de Tarin ), — La tradition.
^ Relation des missionnaires. Une dispute eut (ien devant le temple de Bex, entre le père Chérubin et un ministre de Lausanne, sor la
présence réelle. Les pères s'introduisirent en 1601 ; à Sion en I60S«
Observation sur la relation des capncîns, mss. — Relation des ambassadeurs Gastille et Miron. — Magasin de Lebret — Extrait des Archives de Valère et du KatendarUun du vénérable chapitre. — Contre dm armes telles que celles des capucins les habitans des Alpes se saut toiH jours montrés faibles.
chanoines. Comme ailleurs, le petit peuple était pour eux. Pour adversaires ils avaient le bailli Josseti et la classe la moins ignorante. Tout le pays s^ëmut. Les Réformés demandèrent une dispute de religion. Les pères s'y prirent avec plus d*adresse. Usant de leur crédit à la cour de Turin, ils gagnèrent quelques ca« I»taines influens, qu'ils savaient jaloux de la faveur du duc, et les achetèrent à leur cause ^ Alors ils portèrent les Yalaisans à s'allier à l'Espagne ^ et à mettre la religion aux voix. Tout le peuple descendit sur le pré de l'évéque, non loin de Sion. L'Espagne et les Cantons catholiques avaient promis bon secours en hommes et en argent. Les protestans étaient appuyés par la présence d'envoyés des Grisons et des Cantons évangéliques. La France témoignait secrètement un grand intérêt pour les libertés du Valais. Des deux impulsions la première fût la plus forte. Le peuple déposa les magistrats qui passaient pour amis de la Réforme ; puis il donna deux mois aux protestans pour rentrer dans l'Église ou quitter le pays. Telle fut la résolution de la majorité. Mais l'intervention des villes suisses et de la France empêcha qu'elle ne fut mise à exécution. L'Espagne dut recourir à de nouveaux moyens de faire triompher sa politique dans le Valais. Dans la Rhétie , la lutte des deux puissances sottleva de plus violens orages. Habitans d'un sol stérile, les Grisons reçoivent de l'étranger le sel, le vin et le pain en quantité considérable ^. Néanmoins ils possèdent tout
* Lettres de Cb. Emmanuel aax Yalaisans , du i A et 15 mars 1603.
^ Diètes de Sion , fin 1608; de Viége, février et mars 1604. Jossen fnt remplacé par Inalbon. Le capitaine et le banneret da dixain de Conciles forent aussi déposés.
' Le sel et le blé leur coûtait annuellement 500,000 florins. Écrite
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ce qu*U feut à un peuple qui ne ?eut ni commander a d autres, ni leur obéir. Du moins il était encore paraû leurs magistrats quelques hommes, en petit Bombre, qui le pensaient* C'étaient des vieillards, dont fdusieurs avaient été honorés de la faveur de grande rois et n'en avaient pas moins conservé la simplicité de leurs pères. Ils arrachaient péniblement à la terre une nourriture chétive, allaient couper de leurs mains le bois dans la forêt , et rentraient le soir avec leurs troupeaux, mêlés à leurs serviteurs , dont leur vêtement ne les distin<guait pas. Se rendaient-ils au marché, ou ^ l'assemblée des chefs de la nation , c'était à pied , portant dans leur sac ^ le fromage ou le ' lard , qu'Us mangeaient sous le branchage, auprès d'une source, dont l'eau les désaltérait. Ils étaient paysans, mais nobles de oœur. Leur innocence était le meilleur de leur hieo« Vainement on parlait autour d'eux du trésor que possédui la Rhétie, comme terre de communication, ttiiir^l'ka* lie et TAutriche ; ce trésor, à leurs yeux, coûtait à leur patrie plus qu'il ne valait. N'était-ce pas assez que k possession de pays sujets eut miaé les vieilles mmurs? Fallait-il enoore que l'aident versé par les princes adievât de changer les idées que l'on avait du bien et du mal? lies ridies de la nouvelle génér^tiofi avaient in« troduit dans leurs demeures ce qu'ils avaient vu <fains l'étranger : le luxe, les banquets splendides, prolongés et bruyans^ Le peuple les imitait. L'avidité crcHS^ait avee ks besoins. Dès lors plus de patrie. La liberlé ^tait devenue le privilège de recevoir à la fois les pen-
iCUl/ue de SaU$, 1803. Près de Malans crott un vin délicieux, inaif en pe lite qoatttité.
*' Des clous, dans la salle du conseil, servaient à suspendre ces de voyage.
wmt de rSspagnei de Venise el de la fnnce^ Les cooimunes mettaient solennellement à renchéfe les epi* plois publics* On achetait pour revendre; I9 justice, au décuple. Le plaideur le plus généreux était le plus pur. L'impudence était parvenue à ce point que des hommes^ de ceux qui ne s'estimaient pas le^ derniers^ s'étaient fait un office du soin d'acheter les suffrages : courtiers d'un genre nouveau. Les places qui s# payaient le plus étaient celles de bai)lis dans la Valte-» line. Cette riche vallée semblait aux Griscms avoir été placée au pied de leurs montagnes, pour suppléer à leur infertilité. Le vin que préférait Auguste avait été destiné par la providence à mûrir pour eux* Les baiUis descendaient en conquérans. Ils accusaient et pro«nonçaient. Les causes jugées par .leurs prédécesseui» étaient reprises et jugées de nouveau. Les successkms étaient renversées; les veuves, les orphelins dépouil*» lés. Riches, pauvres. Ions étaient mis à contribution. Point de compte rendu. Point d'appel à Rome contre les nouveaux Verres. Point de terme à leurs concussions. Lorsque, dans une démocratie, la corruption a gagné le peuple, rien n'an*^te son cours; les hommes honnêtes luttent en v^in conti*e le torrent ^.
> PaicaL
3 Sprecheri Pallas» V et VL — JovalU , )S. — A Porta. --- Pascal. _ Relalîon de ÎM. do Refuge ( Bibl. royale, Miss, étr., 107). — Relation de Méri de Vie. — - Rohan (édition de Petitol ), p. i27. — Tschokke. ^ Slettler, hit, — N. Samler far Bundten. — Collection de docamens de la Soc historiqne de Coire, I, 6S. — « On cherche où est le gonvemement de ce peuple. Dans les communes? Maïs tout y dépend des princîpanx; ceux-ci de qui leur donne. Ce qu'ils viennent de vendre au roi, ils le vendent à Venise, et le lendemain à l'Espagne. Alliances sur alliances. Us avouent qulls sont en marché avec tous , et qn'ib appartiendront à qui les paiera le plus. Les ministres étrangers, surpris par cette instabi-
C'est ce que les patriotes des trois Ligues ne tardèrent pas à éprouver. Lie clergé se fit leur organe. Ce qu'étaient les éphores en Grèce , les censeurs à Rome , les pasteurs Tétaient chez les Grisons. Leur rèle^ dans la société cÎTile^ était de veiller à ce que l'incnrie et le désordre n^amenassent pas la mine de la république. Des hommes instruits se trouvaient parmi eux. Les grands , il est vrai , pouvaient seuls envoyer leurs fils recevoir rinstriiction à l'étranger. Les serviteurs de rÉglise devaient se horner à celle qu'ils recevaient, les catholiques, dans quelque couvent, les Réformés, chex des pasteurs distingués par le savoir. S'ils fi^uentaient une université , c'était peu de temps. Mais ils suppléaient à des études insuffisantes par la vivacité , le mordant et la persévérance, qui caractérisent les Rhétiens. C'était en tous pays que l'accroissement des richesses , des jouissances et des vices des grands avait ému le zélé des classes religieuses et souffrantes. Bans la Rhétîe ils avaient dés longtemps allumé la bile des pasteurs. Les hommes de Dieu ne se bornaient pas à gémir, sur les plaies de leur patrie; nouveaux Jonas, ils annonçaient une ruine prochaine , si le peuple ne s'amendait. Ils finirent par prêcher sans retenue le devoir d'opposer une barrière aux pratiques criminelles des ^nds.
La Haute - Engad^ne leur prêta l'oreille la pre-
IJlé de gouveraement , croient-ils être parvenus à enchaîner le torrent, survient une nouvelle tempête qui renversa leur œuvre; tout se fait avec de l'argent ; mais la manière de donner importe autant que la somme. • De VU. — PoicaL — Mercure ^Ett^î, 112, — On se rappelle les Étoliens , avec leurs panégyries , leurs foires tout-à-coup métamorphosées en gouvernement , leurs cités toutes indépendantes , leur soif de gain . leur peu de honte et de scrupule sur les moyens, leur intrépidité. Ib étaient recherchés de tous et ne craignaient ni Philippe, ni Alexandre.
mière; puis les Dix* Juridictions. La Brégaille, Poschiavo, Avers y Stalia, Bergun, Oberhalbstein s'émurent à leur tour. Des envoyés se rendirent dé oom* mune en commune. Toutes portèrent leurs regards sur Hartmann de Hartmannis. Nous Tavons vu combattre sous Henri IV en héros. Il était hai de la tourbe des grands^ parce qu'il n'aimait que la patrie. II n'était pas pour Talliance française. Ses efforts avaient empêché que les trois Ligues n'en fissent une avec TEspEagne. Venise lui ayant bit pffirir 7,000 sequins^ pour prix de son suffrage ^ sar main avait repoussé ce don avec la colère de Thonnéte homme. Il appartenait à celui que le soupçon même ne pouvait atteindre de prendre en main la réforme des abus.
Il proposa aux communes d'envoyer chacune vingtcinq représentans à Goire pour y travailler. Le grand nombre des envoyés devait empêcher leur œuvre d'être facilement renversée. Les communes se contentèrent de nommer chacune deux députés. Elles ne choisirent aucun des hommes qui/ dans les derniers temps, avaient acheté ou vendu des suffi'ages. Les députés descendirent à Coire. Comme ils y arrivaient^, de sanglans nuages^ après s'être promenés sur le pays par un ciel pur, s'arrêtèrent sur le Calandà; l'on crut un présage de malheur. Les envoyés des communes ne tardèrent pas à laisser voir le motif qui les faisait agir : c'était le désir d'entrer en partage des profits des grands* Le mal , assuraient-ils , venait
* Par Alex, Hiardo ( Ajardo , dans Pascal ) en 1599.
' Le 13 janvier 1603. Journal de Ketelius. Ifi Galanda domine la ville.
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de œ que T^lecUon aux bailliages se faisait dans les diètes, où quelques hommes domioaient ; le remède était de la confier aux ooaunuues^ à chacune altemaiiTement. Hartmannis prit la parole. Il fit voir que le moyen proposée devait accroître le mal et le rendre sans remède; que, quand des particuliers s'égaraient^ les communes conservaient le drmt de les juger; mais que I lorsque les communes viendraient à ËiilUr , aucun tribunal ne pourrait les reprendre : il dit; mais inutilement. Ceux qui Técoiitaient dévoraient en espérance des places lucratives , ils se prononcèrent en très'grande majorité pour ce qu'ils osèrent nommer une, réforme. Avant de se séparer , rassemblée décida que les frais de sa convocation seraient supportés par les hommes dont le crime Tavait rendue nécessaire; entre autres par Diétéguen de Salis et Rodolphe de Planta, qui s'enrichissaient à cette heure même comme gouverneurs dans la Valtelinp. Elle renouvela la défense de trafiquer des charges publiques ; mats ce trafic n en cessa pas pour cela. Le marché ne fit que se transporter de la salle du Conseil dans les cabarets des villages. Ceux qui venaient de faire la loi furent les premiers à la violera Des hommes qui n'avaient connu d'autre soin que celui de leurs troupeaux furent élus au gouvernement des province^ La première chose qu'ils y firent fut de vendre les places de Ueutenans et de secrétaires , pour laisser ces deux employés administrer à leur place. Ridicules aux yeux des sujets, les nouveaux baillis furent la hçnte 4^ la république. A
*• « C'était aaiei pour celoi qui voulait one charge de ne pas se moDtrer lui-même, tandis que sts païens et ses amis agiasaienL > Il fut question d'acyoindre aux baillis des receyenrs, pour contrôler. Mais on fit observer qu'il y aurait deux bourses & remplir pour une. Jwalia, 50.
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là vue du résultat de ses efforts ^ Hartmannis reoommaoda sa patrie au del et mourut de douleur ^
Telle était la Rbétie lorsque Henri IV lui demandai en même temps qu'aux Suisses, un renouvellement d'alliance. Il importait d'autant plus au roi de réussir qu'il était l'allié de Vaaise et que, cette république veilr lant avec soin sur ses frontières, la Valteline restait le seul passage par lequel la Lombardie pût communiquer avec l'Empereur. L'or fut répandu à pleines mains* Les^ Grisons ne se bornèrent pas à accéder au traité; ils allèrent jusqu'à promettre le passage aux armées franr ^ises qui chercheraient les chemins de Milan. Cet aN ticle, il est vrai, fut glissé parmi les autres d'une main subr^tice et ne fut pas soumis à Tacceptation des communes^. Le roi, qui jusqu'alors n'avait eu chez les Grisons que des envoyés temporaires , résolut d*entretem'r auprès d'eux un ambassadeur permanent.
A peine rallianoe française fut-elle signée que Gian Baptista Padavicino' se rendit à Coire, avec beaucoup d'or et des pouvoirs étendus, pour traiter d une aJUance semblable avec Venise. Seul le sénat vénitien se montrait encore jaloux de l'indépendance de l'Italie. Il échauffait contre l'Espagne les princes de la Péninsule, U
* Leu. — Ardoser, benihmte Graobundter, 55. — Sprecher, V, 225« — A Porta, SI 4. — Tschokke.
* Pascal. — Zorlaaben, VI, tk9. — U le leor fit solKdter conraie one
gr&ce.
* Cbancelier de Venise ( iSOS )• « Voici venir un noble vénitien que l'on disait aller tenir l'ambassade ordinaire en Angleterre. U séjourne dix jours à Ghiavenna, s'arrêiô en tous lieux, mande les principaux et promet à chaque Grison t sequinsi tellement que les libéralités du roi paraissent petites auprès des siennes. Après trois mois il se présente k l'assemblée.» Reiat, de$ Griionê; BibL royale, Mis», étr, 207.
s*appuyait sur la France, mais sans se donner à elle ^ Inquiet de voir les Grisons se livrer à celte puissance , il tenta du moins d'obtenir, comme efle y renrôlemoit et le passage. Le peu de commerce des Grisons se finsait par des colportenrs ^ Vénitiens pour la plupart ; Fadavicino les fit servir à son but. Il exploita la cupidité de quelques hommes influens^ qui ne s'étaient pas vendus à la France. « Pourquoi, dirent-ils^ nous priver des avantages d une alliance avec nos voisins des rives adriatiques ? de notre république avec leur république? Cinq mille de nos compatriotes vivent sur leurs terres, adonnés à des moyens divers d'existence^ prot^és par eux contre l'inquisition. Nous n'avons pas d'alliés plus naturels. C!omment pourrions-nous craindre, en nous unissant à eux, de déplaire à la France , dont ils sont , comme nous , les amis ^ ! >» Les partisans de Venise ajoutaient, lorsqu'ils s'adressaient à des Réformés : « Assurons-nous le droit de nous intéresser efficacement pour nos coreligionnaires en Italie. Qui sait si nous ne verrons point bientôt l'Église évangélique déployer sa puissance à Venise , et de cette ville se répandre sur la Péninsule ! » Ces discours furent écoutés. Vainement les ministres s'écrièrent : « Malheur aux hommes qui méprisent la paix de Jéhova ! qui prennent conseil d'autres que de l'Étemel ! qui se retirent en Egypte, sous l'ombre de l'infidélité! Qu'y a-t-il de commun entre Christ et Bélial? » Vainement les pa-
* Nani, 1, 7. — « Des princes et états de la chrétienté, • dans le Mercore d'État. Plus pour Venise, non pins qae pour la Suisse, d^espoir de sfaccroitre ; mais elle songeait à sa conservation et à sa gloire.
* « Qui est dévot à Venise Test au roi. > Va$eain Pascal démontraH de son côté que les Grisons étaient trop petits pour avoir deux alliances. « Gose incompatibile. • AaMOfu ewJttt Callianu de VenUé, 1611.
triotes rappelèrent tant d'expéditions malbeureuBes h Milan ^ à Naples,, à Sienne, a Rome. Ils montrèrent; les Grisons séparés par la nature de cette Italie ar-dente , fertile en poisons cachés sous des fleurs , et dont l'air leur avait toujours été mortel. Us eonjurè*^ rent le peuple de considérer combien il était fort, ap-« puyé sur Dieu , sur ses qiontagnes ^ sur les treize Can-* tons , sur ses alliances éternelles avec Tempereur et Ic^ roi ; l'inutilité de nouveaux appuis ; le danger d'irriter TÂutriche et l'Espagne, dont la Rhéfie avait^ plus que d'aucune autre puissance , ou des bienfaits à attendre ou la vengeance à redouter. Ces paroles furent perr. dues. Les ministres furent renvoyé&^à leurs fonctiom^ les patriotes traités comme s'ils eussent été les serfs de rÇspa^pQie* Le traita fut conclu pour dix ans K Venise obtint le passage et le droit de lever 6^000 hommes. Des ambassadeurs nombreux ^, ivres de joie, avides de recevoir l'ordre de Saint-Marc^ ou. des anneaux d'or ^ coiururent à Yeiiise la signer. Aucune idée des malheurs qu^its^ appelaient sur leur patrie. . Cependant le gouverneur de Milan n avait pas vi« d'un. œil front ce qui s'était passé dans. les Alpes. Dés qu'il ^vait appris la conclusion de l'fiUiance française , Û avilit envoyé Ba{mste Sacco , en demander une copier Après l'avoir lue, il avait écrit aux Rhétiens :, « Neuf feis^ depuis le commencement du siècle , vous avez re» fiiséVoffire qve l'Ej^vigiK vous, fait de son alliance, ei vous ouvrit à cette heure aux Français le chemin db Milaj^ I Vous m'obligez à âeyer à l'entrée de la Lomr
* Aoûl 160S. Sprecher, V, 197. — Drnnonî, V, 2. 21, — Dt Thou,
' J. Gnler, U. de Salis> Ang. Travera, Bapt. de Salis, Tbomat de Schaoenatein , Joachim de Jochberg, eic
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hardie un fort qui la ferme à rennemi. *> Lorsqu'il sut ralUance avec Venise , Fuentés se mit à l'œuvre. A Tembouchure deTÂdda dans le lac de Côme, sur sa rire gauche , s'élève une colline d'un mille italien de circuit. De la cime, la vue s'ëtend sur une oonroime d^Alpes et de forêts. Au nord , elle plonge sur les thI-^ Mes de Ctiiavenna ; à l'est, sur la Yalfeline. Des marata fiévreux , un air insalubre entourent le pied du mon* ticule. Ce fut le lieu que Fuentés choisit pour Kexécu*^ tlon de son dessein. La Rhétie ne tarda pas è appren** dre que les Espagnols y transportaient les matériau d'une forteresse. A cette nouvelle, une vive agitation se répandit dans ses vallées. Peu s'en fallut que d*nn premier mouvement tout le peuple ne courût niiner Totivràge à sa naissance. Quelque^ homtnes plus circonspects, qui, plus tard, furent acctisés d'être les amis de TEspagne, obtinretit avec peine que l'on commençât par envoyer ilneambassade à Mihn. L'évèque Jean FlougI , de Ratichaspermont , choisit pour son représentant un homme intelligent, actif, Georges B^i , d'une ancienne famille de Davos , Tadministrafetir des droits de là maison d'Autriche à Kastds ^ ' Les députés se "présentèrent deVant le gouvémen de Lombardie, deux triiités à la rûlàin. L'un était na vieux parchemin, tiré des archives épiscopales, pat lequel Bianca Maria , duc de Milan, garantissait aux Prisons le libre coàiinerce , à ht condiiion qu^'^Ss veillassent à la sûreté de leurs chemins. Le second' était le traité' fait après la destruction de Mnsso , qui peMait qu'aucun fort ne pourrait s'élever dans la contrée sans
* A Porla, 215. --^oll. FkNrin, dans TAmbrobieane à'Milaa.— Siri Mercorius. — Caùlii , sloria di Gomo, U, S 00.
la permission des Grisods. Munis de titres aussi claira^ les députés se montrèrent pleins de confiance. Antoine Sottvic paria |)our tous. Il démontra que les tours aux^ quelles on travaillait y sur le Monteoehio^ étaient plus rapprochées de la frontière des Ligues que celles d'Ologna^ qui avaient été précipitées dans le lac; que l'Espagne n*avait pas le droit de fermer te passage ; que le gouverneur ne pouvait se permettre cette violation deé alliances, ni les Grisons la souffrir. <v C'est bietiy répondit TEspagnol ; inais achevez. Le traité feit après la niine de Musso porte aussi, qu'entre Milan et h Rhétie Taihitié doit être aussi sacrée que si les deux peàples n'en faisaient qu'un. Or vous avez oublié cette tër>^ amie, qui vous donne le vin> le riz et le blé. Yoiis vous êtes attachés de jiréférence au roi très-chrétien. >i'B& prdnonçant ce mot, FuentèS découvrit Sa tète blanchie par rige; il s'indina' profondément, et poursuivit avec une amére ironie : « Votre alliance avec ée monarque vous rend illustrés et puissahs. Voilà que vcus venez encbre de prendre Venise pour appuis Si vous tenez à obtenir quelque chose de l'Espagne, alliez-vous aussi avec elle. » Le gouvemetir se montrant inflexible, les députés consentirent à une conférence de six d'entre eux avec six sénateurs italiens. Ainsi séparés du reste de l'ambassade , les m députés grisons furent ciraoavenus, gagnés. Béli fut particulièrement l'objet des libéralité du gouverneur. Une alliance fut conclue, qui accordait à TEspagne le passage et, l'enrôlement. Restait à savoir si les Ligues la ratifieraient, h Hâtez- vous, dit Fuentès aux députés à leur départ, avant que vos alliés aient eu le temps de renverser votre ouvrage. »
A la lecture du traité , les chefs des Ligues furent vinfiipent émus. Ils envoyèrent en Suisse. Les Cantons
catholiques négociaient eux-mêmes une alliance avec Philippe III. Quelqoes-ons eussent vu sans peine le oonunwce d'Italie abandonner la route de Coire pour celle du Gothard. Cependant les Confédérés conseillèrent l'acceptation ^ L'alliance allait être coaclue; les Grisons allaient même s'engager à n'accorder aucna passage que le gouverneur.de Milan n'y eût consenti , lorsque De Vie accourut, h Ne comprenez-vous donc pas y leur dit-il, que Fuentès demande la ruine de vos traités avec la France et de celui que vous venez de conclure avec Venise? qu'il vous enlève de tous vos droits souverains le plus beau ; celui d'ouvrir et de fermer vos vallées à qyi il vous plait? Vous vous livret à l'Espagne ; et pour quel prix? Pour le libre commerce, dont vous Jouissez d'ancienneté^ » On alla aux voix. Clergé, patriotes I Vénitiens, Français se prononcèrent contre l'alliance espagnole, qui fut rejetée à une grande minorité ^. Les ^chaînes d'or reçues par quelques-uns des députés des Dix Droitures furent renvoyées à Milan ^. Le gouverneur ordonna d'achever les murs du Montecchio ^. La forteresse sortit de terre, menaçante, horrible à voir pour un peuple libre dont elle
* « Holzhalb , le Zuricois , loi-même conseille l'adhésion. • Ainsi k rapporte Thomas de SchauensteÎD , doctanr dans les âmt droit». M- §aèr« reettar de TUsiveraîfté de Pavie,.k celte heure laodaminaMi de TnaÎB et député des Ugues» homme de plus de savoir que de aanMrfaire. — Recès de Baden. — Sous prétexte d'arrérages, $0,000 écn% furest à ce moroenl versés dans les Ganfoiis catholiques. Siri, ISS.
' * • Dans la coofiafoceque tes Confédérés les sortiiont d'aAàe, ei fv le roi les aidera. Ils lui demandeotet à Venise 15,000 ducats. Us se tel k la providence. • PaacaL
* Plusieurs furent frappés d'amendes comme ajant dépassé îeors pouvoirs.
' Mars ii forts que , lorsque le général Rambaod les vonlal fdrv santer à force mines , en 1796 , il n'y réussit qu'en partie.
changeait la patrie en une prison. Les Yaltelins seuls , animés d'une double haine contre la tyrannie et contre la Réforme 9 la contemplèrent avec espoir ^ Fuentés, comme pour faire entendre qu'il ne renoncerait plus à son dessein, donna ^on nom à la citadelle* Il la remplit de soldats et de canons; et pour témoigner son mépris aux Rhétiens, il fit saisir sut leurs terres quelques déserteurs qui s*y étaient réfugîési
Un cri de colère retentit dans toute la Rhétie* Les chefs des Ligues firent avertir les communes de se tenir prêtes à prendre les armes au premier signal. Ils crurent cependant , avant de montrer le fer, devoir essayer ce que pourrait la menace ou l'intervention. Ils recoururent à Venise, à la France, aux Confédérés^. Venise craignit de troubler la paix de l'Italie. Henri IV achevait de cicatriser les plaies de son royaume; il n'était pas prêt à recommencer la guerre. Il conseilla d'opposer des retranchemens à la forteresse espagnole. En cas d'hostilités, il promit 25,000 couronnes par mois, à la condition que les autres alliés de la Rhétie la secourraient proportionnellement ^. Quelque argent , donné par Venise et par le roi, servit à couvrir de fossés et de remparts l'entrée de la Valteline. Les Confédérés se bornèrent à échanger des lettres avec Milan. Ce n'était pas que le nom de l'Espagn^e les effrayât. Leur courage n^était mis en doute par personne. Mais Berne
* Ctntù» iOi. — A PorU, 8&-i9A.
* Aux Confédérés comme garants da traité de iSM.
* c II encoaragea ces gens étranges , an teint vermeil et au gros cul, à bien défendre leor pays, teur promettant bon ingénieor et bon chef de guerre an btisoîn. • Pontanieu portefeuiUe, n** 452, 453 (dans Capt*
XII. a
et Zuridi avaiaiit abandonné l'esprit de la Réforme , tous 9 celui de l'ancienne Confédération ^
Cependant les mois, les années s*éoouléreiit. Le commerce cessa. Aucun voyageur n'entra dans la Valteline ou n'en sortit sans être. inquiété. Le gouverneur de Milan ne négligea aucune occasion d'accroître l'aigreur des Valtelins. Dans la Rhétie, l'impatience du peuple et l'agitation des partis atteignirent le dernier terme. Dans le pays du monde qui s'enorgueillit de la plus grande liberté d'opinion, les moins appai*ens parlent souvent le plus haut^. Aussi les avis aboa<daieat-ils. «Â quoi bon les traités? disaient les uns, puisque nos alliés nous abandonnent à nos destins? Sermens de cour, religion jouée I Punissons nos amis en nous unissant à leurs adversaires. » D'autres : c( Faisons comme nos pères, et que nos armes nous soient en aide! » D'autres encore, à qai la rose paraissait le moyen d'édiapper à toute difficulté : a Allions-nous avec Milan, en réservant Venise et la France. » Dans la multitude des conseils^ il était plus facile de discerner ce qui était à rejeter que d'en trour ver un seul qui fut salutaire. Il eût été plus difficik encore de distinguer ce qui provenait d'amour pour la patrie de ce que dictait l'esprit de parti. Hercule de Salis voulut un jour tenter de rapprocher les cbefs des fiictiens : il les invita tous aux noces de son fils Rodolphe. La joie amena des réconciliations, des ser* mens, des manifestations généreuses : enfans de l'ivresse, le lendemain les avait tous emportés. Le peuple
* Recès de Baden. — A Porta, î26. — Tous, hors le roi, abtikkx^ nant les Rhétiens , It confiance se tourna de son côté.
> • Et quelquefois le mieux; et de Unt de sons différens, font une Yoix. • De Fie.
finit par soupçonner fortement ses chefe, qui l'empêchaient de prendre ka armes. Les plus emportés étaient les plus las. Mieux le joug de l'Espagne que d'être toujours ballottés , toujours déçus ! Fuentès se riait de cette agitation. En semant le bruit qu'une armée française avait été vue dans les Alpes ^ il obtint des cinq Cantons qu'ils missent garnison dans les trois forts de Bellinzone. De ce moment les villes suisses n'hésitèrent plus à se prononcer contre ralliance que l'Espagne prétendait imposer aux Grisons. Zurich et Berne pro* mirent bon secours en cas de guerre. Cette assurance releva la Rhétie. Douze enseignes passèrent les monts et allèrent occuper, les unes l'entrée de la Valteline , les autres celle du Misox, du côté de Bellinzone ^
Un homme avait imprimé ce mouvement : c'était Pascal, ambassadeur du roi de France auprès des trois Ligues. L'éloquent Italien s'était acquis, dans des missions en Angleterre et en Pologne, la confiance de sa cour. Maître en l'art de l'intrigue , celui qui tout bas nommait les Grisons une multitude demi--sauvage, leur constitution une folie du hasard, savait à voix
* GaDmartin et Pascal promirent aux villes assemblées à Arau ( à janvier 1606 ) 50,000 couronnes si elles s'engageaient dans one guerre oCfeoaiTe ; mais ils ne purent les y entraîner, « les traités qu'elles avaient avec les Grisons étant de nature purement défensive. • Elles craignaient d'aillears de voir les cinq Gantons prendre le^ armes pour l'Espagne. Alors les Grisons leur demandèrent des troupes pour garder la Valteline. Elles promirent chacune SOO hommes et 1000 écus. La France promit 0000 écus par mois pour l'entretien de cette garnison. Les Vénitiens conseillaient un accommodement. Ils firent 5000 ducats . à la condition que 1500 Lorrains traverseraient librement la Rhétie. Mais ce passage fit courir aux armes les cinq Gantons. Siri, S86. — SittiUr, 425. — Sprecher, VI, 4 S* — L. de fVattevilUj contin, <U son kiitotre tuUst , mil. dan» la BibL. dt Berne,
haute publier leur éloge et leur prodiguer les caresses. Sa correspondance avec les communes était bien plus fréquente que celle des chefs de l'État; son autorité, bien supérieure à la leur*. Quelquefois cependant il lui arrivait de se prendre lui-même dans ses pièges. Les Grisons avaient dés longtemps pour principe de faire tout ouvertement. Le secret n'était bon , à leurs yeux , qu'à cacher les sourdes menées des partis. Pascal leur conseilla néanmoins, s'ils voulaient le succès, de se donner un gouvernement dont les projets ne fussent pas éventés sitôt que conçus. Il les persuada d'instituer un conseil secret, qui, revêtu de grands pouvoirs, conduisit les affaires avec la prudence et l'énergie nécessaires. La Rhétie à qui, dans son désespoir, tout moyen de salut paraissait acceptable , se rangea de son avis. Le conseil fut composé d'hommes proposés par l'ambassadeur de France ou agréés par lui. Les communes ne se réservèrent que la paix, la guerre, les alliances et les aliénations de bien public.
Sur ces entrefaites Venise, engagée dans une grave querelle avec Rome et TÂutriche, envoya de nouveau Padavicino au-delà des Alpes. A Goire, l'ambassadeur demanda 6,000 hommes et le passage pour des troupes que la république levait en Lorraine^. A Zurich, à
' La pénurie du trésor ne permett«t pas même d'envojer é» gers aux communes. On profitait des occasions.
> Fra Paolô et plusieurs prédicateurs correspondaient avec Genève et avaient embrassé la Réforme. « C'est la plus grande consolation éi monde, écrivait un Genevois à Doplessis-Momay , de se trouver es compagnies et assemblées, par les maisons de la noblesse de Venise, et onir parler si efficacement de la vérité de Dieu... Et les sermons publics, lesquels sont teb qu'on les pourrait faire à Genève, mais avec telle ardeur que la foule y est très^grande, et faut s'avancer beaucoup
Berne^ il remplit les salles du Deux-Cents de sa colère contre Paul V, qui venait de mettre Venise à Tinterdit, et il exalta la noble résistance 4^ ses concitoyens* Les témoignages d'approbation qu*il reçut le comblèrent d'espérance; mais les villes n'allèrent pas jusqu'à lui promettre du secours. De retour en Rhétie, il y trouva le peuple irrité de ce que Venise n'avait-contribué que par de faibles sommes à la défense de la Valteline; les grands mécontens de ce que^ dans ses nécessités, elle ne leur versait Tor que d'une main appauvrie. Le voilà cependant qui , se prévalaqt de l'alliance des deux républiques^ fait des levées. Le tambour bat. On annonce le passage de troupes lorraines. Les communes n'ont pas été prévenues ^ Une voix s'élève du sein du peuple : « Nos chefs ^ nous vendent, un jour à celuici, l'autre à celui-là. Ils vendent jusqu'à l'enfant dans le ventre de sa mère. Sommes-nous donc nés pour que Juifs, Turcs, Lorrains nous passent sur le corps? et pour qu'ensuite les puissances qui se disent nos amies nous bercent, dans nos périls, par de vaines paroles, et nous abandonnent dans le besoin ? L'heure n^est-elle pas venue de renoncer à toute alliance étrangère, afin de recouvrer notre ancienne paix et notre ancienne liberté? Il est temps de nous être en aide à nousmèm^. »
à 7 arrifer. • Correêpondanee de DapleuU, X. — Samtmdi, HUtoire deê BépiUfL itaL et HUioirt deê FranfoU, XX.
i Du oifMns les Eapt^gnola a»iindent et affirmaient qu'il n'était pas question du passage dans le traité avec Venise. D'honnêtes gens , Jnvalta entr'aotres,. assuraient que les communes avaient été avisées et montraient l'article concernant le passage écrit dans le traité.
> « Unsre Newe Twinghem, Unsre Gro^ansen. • AnKom, BttndfMraaf', ruhr, 1607, mu.
A l'ouïe de ce langage du peuple , Français et Espa-* gnols cherchèrent à profiter de sa colère. Les Espagnols surtout, timides jusqu'alors, conçurent l'espoir du triomphe et de la vengeance K La multitude a^ait loreille attentive à tout ce qui flattait ses ressentim«[is. c< Plus de passage, lui criérent-ils ; plus de conseil secret. Libre aux communes à qui il plaira , de renou* vêler alliance avec Milan. Fuentés nous promet une belle route. Où passait un mulet, il en passera trois. Que tarde le peuple à s'assembler pour faire respecter son bon plaisir ? » Bientôt se formèrent des attroupemens. Les hommes de Courvalden les premiers firent flotter leur bannière et descendirent à Coire '• Tout le ^uple les suivit. Entre cette ville et le village d'Ems est la plaine de Rosboden : il la choisit pour y planter ses drapeaux. Tous les pouvoirs s'humilièrent devant le sien. Ses premiers actes furent de dëdiirer la loi q[a'il avait feite autrefois contre les soulèwmens populaires^, d'abolir le conseil secret, et de défendre que jamais institution semblable reparût chez un peuple libre. Il interdit aux prêtres des deux confessions de se mêler davantage dea choses civiles et môme de prendre paît aux assemblées des communes. Recevoir pensioii de l'étranger fut déclaré crime envers la patrie. Le passage fut refusé aux soldats de Venise et tout Rhética qui la servirait menacé de perdre les biens et Thon-
*' L'Évêqae Jean V surtout UUhkom, 174. — Ausfabroog der Redil- Mmeo dos Golteshaoses ober das Slift Gbur. Fol. mas. —^ A Ports, 1S7. — Stettler, 418. — Pascal -^ Tons l«s partis tioablaiént Feau pour povvoir y pécher.
* Mars 1607» le lundi de Pâques. Anhom,
^ Dreysieglerbrief , qu'ils nommaient Scbeluienschuior ( couvrecoquins ).
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neur. Lucius de Moor osa d'élever contre cette rësoltt"iion : « Nous avons fait alliance avec Venise ; pour 4e cher nom de Dieu ^ ne nous jouons pas de la parole donnée ^ » Il n'eut pas plus tôt dit, qu'une balle rasa sa tète. 11 eut été foulé aux pieds si ses amis ne lui eussent fait im rempart de leurs corps. Les premières affections de Moor étaient pour la patrie. Son adage était : ^ Bonne cause veut bons moyens. » Ses traits exprimaient rhéroique candeur qui l'avait fait aimer de Henri IV* Mais déjà la vmx des hommes modérés avait perdu le droit d'être écoutée. Le flot grossissait. Tout ce que le peuple avait vénéré naguère , il le couvrait de mépris. Des femmes^ comme il arrivé dans toute émeute^ se faisaient remarquer par la violence de leurs cris et par leurs malédictions contre les grands. Les derniers du peuple parlaient avec arrogance et gou* ▼emaient la diose publique. Ils pressaient la multitude d'achever son œuvre et de nommer le tribunal exécuteur de ses vengeances^. Le peuple choisit quatre* vingtHjuatre juges qui n'eussent pas exercé d*emploi, ni touché de pensions. Quelques hommes de sens se trouvèrent réunis aux démagogues les plus emportés. Chacun des juges reçut ^ selon l'ancien usage, une garde de huit miliciens. Le peuple rentra dans ses foyers.
Jusqu'à cette heure le parti espagnol avait tout conduit. Mais un torrent ne se laisse pas contenir. Pascal attendait qu'il débordât pour y entraiiier ses ennemis*
* Après une vive agitation, aS voix se prononcèrent contre et la pour Venise.
> Javaltà. 11 en fat, malgré lai. Il n'en dit pa» moins : > Pessimus in turbis aempor sortitor honores. •
Lorsqu'il vit le strafguéricht occupé de l'arrestatioD de6 suspects^ il envoya ses émissaires désigner à la vengeance du peuple Béli et le capitaine Baselga ; l'un , officier du prince^évèque^ répandait Tor et les encouragemens de l'Espagne; l'autre avait pris la part la plus active au projet d'aliiance avec Milan. Béli s'enfuit dans le château épiscopal. Une troupe de Prétigoviens l'y suivit et l'en arracha, sans se soucier de la colère de Tévèque. Le^ strafguéricht fit arrêter innocens , coupables , de tous les partis indistinctement ' • Une troupe courut à Davos saisir Faravicin ; elle fut désarmée. Alors une multitude confuse ^ y monta de Coire et des bwds de la Landquart ; le sang eût coulé à grands flots si deux hommes respectés pour leur intégrité. Florin Sprecher et Salomon Buol, n'eussent, en se jetant entre les partis , fait tomber les armes de leurs mains '. Personne n'osa se porter accusateur contre Moor ; il n'en fut pas moins condamné à racheter sa vie au prix d'une forte amende. L'évèque passa en Tyrol. Bavier, bourgmestre de Coire , le banneret Tscharoer, Jean-Baptiste de Salis s'enfuirent en Suisse. Jean Gouler et Antoine Sonvic se présentèrent en diète et invoquèrent la médiation des .Confédérés,
Les seigneurs des Cantons furent vivement émus lorsqu'ils apprirent comment, dans les trois Ligues, les hommes du commun foulaient aux pieds le magistrat. « II y va, dirent-41s, de la réputation que nous avons auprès de l'Empereur, des rois et des princes. » Ils se hâtèrent d'envoyer Holzhalb, de Zurich, et
* Berahmte Bandter.
' £in gcwisser lOsammcngertiTler Hiniffen.
' Chronique Sprecher, mss. — AU, viu, 388.
Hessy, de Glaris , demander la liberté des hommes arrêtés par le tribunal populaire, la dissolution de ce tribunal et le rétablissement de la loi qui interdisait les soulèvemens armés. Le strafguéricht repoussa les députés. Us se tournèrent vers les eofnmunes. Une haie de hallebardes leur ferma les chemins ^ Une ambassade de Tarchiduc Maximilien ne fut pas mieux reçue. Les Confédérés écrivirent aux Grisons : c< Nous ne pouvons plus longtemps vous voir fouler aux pieds les lois de vos pères, vous jouer du droit des gens et donner aux sujets de vos voisins Texemple de la rébellion. Si vous né vous hâtez de rendre force à la loi , nous emploierons notre pouvoir à rétablir chez vous le repos ^* » La fierté de ce langage souleva les Rhétiens. Us savaient le mécontentement des paysans suisses, ce Ce que vous exigez dans l'intérêt de quelques hommes de parti j » se bornèrent-ils à répondre, a nous Tavez- vous mandé du consentement de vos peuples, des villes et des campagnes ? »
Le strafguéricht poursuivit son œuvre. Pendant quelque temps Fépée que la colère du peuple lui avait mise en main frappa des deux côtés , menaçant tour à. tour Français et Espagnols. Mais l'adresse de Pascal finit par la faire pencher et tomber sur ses adversaires. Une intervention tumultueuse des Espagnols en faveur de Béli et de Baselga ne fit qu'ajouter aux soupçons dont 'Ces deux hommes étaient l'objet. Plusieurs communes descendirent à Coire, tambour en tète^.
* Le peaple leur cria t « Vous tvons-noiis envoyé une ambassade lorsqn*en 15S8 vous avez puni les capitaines qui avaient pris part à la gnerre du roi de Navarre?»
* Du ià juin.
' I^e 22 juin.
Afin de hàler le cours de la justice , elles tinr^it les juges enfermés^ leur faisant parvenir la nourriture à travers le poèle^ jusqu'à ce qu'ils eussent porté leur dernière sentence. Alors tout le poids de la fureur populaire tomba sur'les tètes de Béli et de Baselga. Tous deux ils avouèrent , dans les tourmens de la torture , avoir reçu de Tor pour faire triompher la cause de l'Espagne. Tous deux ils furent condamnés à mort. Baselga demanda pour grâce dernière de n'être pas décollé sur le monticule, lieu du supplice des criminels. Il Tobtint. Mais les gardes ne l'eurent pas plus tôt appris que, sans se soucier de la décision du tribunal , ils allèrent quérir le condamné , le traînèrent à travers les mes, et l'immolèrent sur la colline, en vue de toute la vallée ^ Béli fut traîné vers le même lieu, pâle, à cause du sang qu'il avait perdu ; nu, parce que ses membres délicats et enflés par la i^flure ne pouvaient supporter de vétemens. Tout faible qùll était, il prit la parole. Enfant du monde , il avait méconnu ses devoirs envers une patrie qu'il aimait. Ce n'était pas qu^il n'eût cru la servir en lui donnant le gouverneur de Mikn pour ami; mais il avouait que le fils d'une république ne peut sans crime mettre à trop haut prix la faveur des princes. Il dit, invoqua Jésus, et, sans vouloir permettre qu'on Im • bandât les yeux, tendit la tète au bourreau '. Ce sang versé, le strafguéricht fit prompte justice du reste des accusés. Il bannit les uns, déclara les autres déchus da droit des patriotes, et les condamna tous à de fortes amendes. Des communes furent mulctées. Sous le man*
* Le 14 juillet 1607.
' Récit de la mort de Béli par le cellérier épiscopal Hugueli. Le cellfrier glissa dans la main de l'infortuné un médaillon béni • insigne lacrandis in agone induJgentiis. >> — Anborh* — Tschokke.
teau de la justice les pauvres s'accordèrent^ en riant, pour dépouiller les riches* La peine fut moins proportionnée au délit qu'à la ftMrtune des accusés et à la haine du peuple. Ceux qui parlèrent le plus haut furent ceux qui avaient à cacher le crime d'appartenir à la France plus qu'à leur pays. L'iniquité lava l'iniquité.
On apprit ces choses à Baden au moment où deux députés, choisis par les Cantons, allaient partir pour la Rhétie. Aussitôt la diète donna l'ordre au bailli de Sargans d'occuper les passages, et aux milices des Gantons de se préparer à marcher. Le jour fut pris d'entrer en campagne ^ Comme toutefois des pensées différentes avaient dicté la résolution, les protestans s'assemblèrent à Arau, les catholiques à Gersau, pour s'entendre sur leurs vues particulières. Les villes ne voulaient que rétablir l'autorité du magistrat. Les catholiques avaient surtout à cœur la cause de l'évèque et de la religion, a Les Ligues , dirent-ils, sont incapables de se gouverner elles-mêmes. Notre tutelle leur est nécessaire. Il faut qu'elles s'engagent à ne plus contracter d'alliance sans notre consentement. Nous verrons s'il ne convient pas d'abandonner les Dix-Droi* tures à l'Autriche, pour qu'elle y rétablisse la vraie foi. Nous occuperons Meyenfeld et Malans pendant ' quelques années , pour gage de paix. » L'archiduc Maximilien et le gouverneur de Milan rassemblèrent des troupes. Mais à la nouvelle de ces mouvemens, les villes reculèrent; les armes tombèrent de leurs mains. Les Grisons, de leur côté, se rallièrent, catholiques comme protestans. Ils se rirent de l'insolent orgueil des
* Le 18 août — Pascal. — StclUer, 4»i. — PorU, n%. Rccès de Daden, août et septembre.
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Caotons. Pascal se rendit de oommune en commoney eo pacificateur. Il les harangna avec 1 éloquence propre au pays. Toutes elles lui donnèrent par écrit Fassaraiice de leur fidélité à l'alliance française. Plusieurs amis de la France, dispersés par la terreur, étaient eocoie sur la frontière : naufragés, qui attendaient sur le rivage de savoir ce qu'ils avaient à espérer ou à craindre. A la voix de Pascal, les Rhétiens s'assemblèrent à Ilanz , pour revoir les sentences du strafguéricht. Plus jaloux de rendre le repos au pays que de maintenir Tœuvre d'un tribunal souillé par ses ri* gueurs, ils rappelèrent tous les fugitifs indistinctement. S'ils laissèrent peser sur eux des amendes , ce fut moins comme peine que pour couvrir les grands frais de l^ir procès ^ De tous les fugitifs, levèque, réfugié à Feklkircb, rentra le dernier en Rhétie. Condamné à paLyer 1 ,200 couronnes et à jurer de respecter désormais les droits souverains du peuple, il attendit plusieurs années quelqu'appui de l'étranger. Las enfin , il revint humble et tremblant ^. Il ne restait plus à Pascal , pour avoir réduit la Rhétie, qu'à faire révoquer la loi contre les pensions. En ne distribuant les lai^esses du roi qu'aux communes qui se déparlaient de cette ordonnance, il l'eut bientôt &it rejeter'. Dès lors les vo-
* Estimés 4S0,000 florins, oatre 50,000, don des Confédérés. Le roi fit 50,000 francs, Venise 3,000 cooronnes.
' En 1610. € Si les Suisses n'eoaent retenu les Ligues , dles renaoenl contraint à revenir ou k abdiquer. • EUkhorn, 178.
* Ceux qui venaient de voter contre les pensions , à Davqs, aUaienl prier Pascal de leur distribuer leurs pensions ; ils les croyaient une dette. — Carrêêfxmdanee de Poêcal avec la eour. Elle montre l'importance attachée à sa mi8sion.^In8tr. k Pascal. —CeUe^données à Gaumartin, 1604, « en lui conférant, comme récompense, l'ambassade en Silisse, toujours tenue autant et plus importante qu'aucune autre.»— ^ Anhom, alon pas-
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lontés de Henri IV ne rencontrèrent pins de résistance diez un peuple qui naguère , fort de son courage et de son union , avait mis sa gloire à ne recevoir sa loi que de Dieu et de la liberté.
Ainsi deux grandes monarchies se combattaient dans les Alpes^ non par les armes, mais par Tor et Tintrigue* La France l'emportait^ grâces au nom de Henri IV et à rhabîleté de ses agens. Toutefois les vallées appuyées an Saint-Gothard étaient toutes espagnoles par Tintérèt et la religion. La Suisse continuait donc d'être partagée^ à l'extérieur, entre deux centres d'attraction; à l'intérieur^ en deux camps. Les ministres déclamaient contre l'Antéchrist. Les capucins condamnaient les hérétiques au feu étemel : parfois ils les y envoyaient avant le temps. Martin Duvoisin^ passementier bàlois, accusé par des pèlerins de s'être exprimé légèrement sur la religion de Rome , fut condamné à mort par le magistrat de Sursée. Comme il marchait au supplice, de» députés de Baie accoururent hors d'haleine, une lettre du Conseil en main. L'avoyer lucemois prit la lettre, la mit en poche sans l'ouvrir, et ayant fait procéder à l'exécution : « Allez ^ dit-il aux députés de la ville confédérée , rapporter à vos seigneurs ce que vous avez vu. » Baie, dans un premier mouvement d'indignation, ne songea qu'à des représailles. Puis elle céda à la clémence, se persuadant que par là devait se faire reconnaître des deux religions la meilleure ^ Plus d'une
teor à Mejenfeld , dans son récit de Tannée qn'il nomme AnQog De lAentlc rUstlCe. — Pascal résidait k Tosis , à portée des Engadins, non à Goire. Sa dignité ne loi permettait pas d'habiter ce nid d'Espagnols» . ^ Oclis. — ^Hottinger, 9SS.— • On n'abandonne pins sa vie poar Christ. La religion cTest
Forcer à son parti , et puis exterminer Celat-là qu'on ne peot à salut amener. •
VEicarboi.
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fois les deux partis prireiU les armes '. Les cathoUqoes s'inquiétaient des rapports des villes avec Venise^ , aecusëe de protestantisme ; avec les Etats généraux ^ et les princes d'Allemagne ^ qui les sollicitaient de s'unir à eux; avec Charles IX de Suéde ^ qui leur demandait des soldats. Les villes ^ de leur côté, étaient dans de continuelles alarmes depuis que les États catholiques avaient ouvert la Suisse aux Espagnols et que des troupes étrangères foulaient et refoulaient les iiords de la Reuss. Les diètes se passaient en récriminsitions. Le théâtre de querelles toujours renaissantes était la Thurgovie. Durant trois siècles , Thistoire de cette province a été celle du combat des deux cultes sur un sol gémissant. Zurich encourageait les écoles y le chant , la prédication. Elle s'était érigée en protecteur du petit peuple contre les rigueurs des baillis catholiques* Les cinq Cantons, l'évèque de Constance et l'abbé de Saint- Gall lui disputaient le terrain* Us ne permettaient pas aux couvens de vendre aucune terre , de peur qu'dle ne tombât dans des mains hérétiques. En 1610, une rixe de village enflamma la querdle et faillit allumer une guerre de religion. Prés des frontières de Vanden pays de Kybourg , le village thurgovien de Gachaang se cache entre les vignes et les vei^ers. Tous les hafaîtans étaient réformés. Le château appartenait à Hector de Béroldingen, d'Uri, officier qui avait servi Philippe Il sur terre, sur mer, jusque dans les deux Indes. Catholique ardent , il avait obtenu des Cantons d'avoir sa chapelle. Ses gens, vieux croyans comme lui, avaient des disputes incessantes avec les villageois. Un
A Recès des Diètes. — Manaels de Lucerne, Zurich, Berne.
> Qoi leur demandaient un eroprant de 40,000 florins.
> La paroisse comprenait plusieurs communes luricoises.
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jour 9 une croix se trouva plantée sur la tombe d une femme protestante. Les paysans crurent que les papistes voulaient conquérir le droit d'être ensevelis dans le cimetière. La croix fut renversée , remise , renversée de nouveau. Sur ces entrefaites des époux arrivèrent dans l'hôtellerie du village pour y célébrer leurs noces ^ . Au récit de la croix deux fois érigée , le cortège s'émeut» Des valets de Béroldingen étaient présens ; ils s'échauffent. Ils dégainent; on les désarme. On les poursuit jusque devant le château. Un coup de feu part des fenêtres ^. Aussitôt le tocsin sonne ; on accourt des villages zuricois; 800 hommes se trouvent réunis. Ils pénétrent dans la demeure de Béroldingen , le blessent , dévastent sa chapelle et n'épargnent pas son cellier» Les jours suivans, Béroldingen parcourait à cheval les cinq Cantons , les appelant à la vengeance et criant : ce On a fait outrage à la mère du Dieu du ciel et pillé ma maison; impossible de le souffrir ! » Les cinq Cantons prirent les armes. Madruce, qui commandait en Lombardie 6,000 lansquenets ^ se tint prêt à les secourir. Vainement les villes réformées offrirent leur médiation ; Zurich ne se fiait pas à elles. Elle comptait bien plus sur Tamitié des princes d'Allemagne. Ce fut l'ambassadeur de France qui sut faire agréer un accommodement. Des délégués de Zurich , Luceme, SchafFhouse et Glaris jugèrent les Thurgoviens; Zurich^ ses sujets^. Elle montra par la convention de Sempach que les anciens Confédérés ne se désistaient point du droit de juger leurs ressortissans. Béroldingen reçut 2,200 florins d'indemnité. Les
* Le 10 mai 1610.
* Avec les cris : KeUer » llnncisfiit. f^aierl. Stg,
* A Franenfeld et à Winterlhour.
Thurgoviens payèrent de iaibles amendes; Zurich, A^OOO florins pour ses sujets. Ainsi s'apaisa cette flamme^ à la voix de Tëtranger^ après que les Confédérés eurent refusé de prêter l*oreiUe à celle de leurs frères ^
L'étranger régnait sur les Suisses dégénérés. Le monarque qu'ils avaient élevé sur le trône leur parlait en maître. La simple menace de leur retirer leurs pensions suffit pour que Messieurs de Fribourg déposassent Tun de leurs collègues, Henri Lambei^er, moins dévoué qu'eux aux intérêts du roi ^. Il existait dans Fétat un état qui le dominait. Le prince voulait lobéissance de ceux qui recevaient de lui la solde. Quatre à cinq cent mille écus, jetés annuellement aux chefs des Cantons , les tenaient dans la dépendance '•
A Pnppîkoffer, U, 152. — HeWetia» II, 5S6. — Meye^sSàbw. Geschichte, 674. Vaterl. Slg. — Stadiin, Zoger Geschichte. — Ghroo. helT. dans la Wasserkirche, à Zurich.
s En iSOS. Réélo en 4606 , il fut de nouveau déposé. U/Ugtr, damé U Sekm* Moêum, iSiS.
* • Quant à la dette, en payant un million pour prix du reDOBveUe«> ment de ralliance , on s'était , dans le fait , libéré d'acquitter le reste. • CapeBgue, VIU.-^ully, IV« 211-335, 36S, V, 227, VI. 192.— Gaornartin, mémoires des dettes de France, nus. • Elles ne montent pins qu'à 6 millions, savoir i pour argent prêté par les villes et les particalien 469,000 fr. ; intérêts dus, 257,000; arrérages de pendons, 460,000; service de guerre, 2,600,000. — Les 400,000 fr. versés annuellement se partagent comme suit : appointements des colonels, commis etc. 12,0001 censés d'argent prêté par Berne, Bàle et Zurich, 117,000} penâons 46,000 ; rachat des dettes 300,000; service de guerre 180,000; mens, ports, etc. 6600. • — On distinguait les pensions de rdU, buées par la main du gouvernement, des pensions à voUmU, quiTariaient et que l'ambassadeur fisisait diercher à Solenre , pour tenir ceux qui lei recevaient dans le devoir et conférer avec eux secrètement Les tcnles de la dette étaient payées ou non selon les besoins. La France donnaft volontiers en paiement du sel de Bourgogne, liant les Cantons avec cette province par le commerce.
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Les ambassadeurs de Henri lY vantaient à Tenvî la gloire de son règne : les haines domptées , la centralisation du pouvoir 9 réconomie introduite dans les finances > les revenus accrus » le peuple allégé. Les pensionnaires du roi répétaient ces propos. Zurich et Berne , alliés naturels du prince , comptaient sur son affection particulière^ Cependant Henri mettait à son amitié la condition qu'ils n'entretinssent pas avec les Réformés de France des rapports trop étroits. Us l'éprouvèrent lorsque, en 1605, ils envoyèrent Georges Grébel et Jean Jacques Diessbach intercéder pour le duc de Bouillon ^ , chef remuant du parti calviniste. (( Les accusations qui pèsent sur le duc sont plus graves que vous ne le croyez, » dit le prince d'une voix sévère. Bouillon s'était retiré dans sa principauté de Sedan. Craignant qu'il ne recommençât les troubles civik , où qu'il n'allumât la guerre entre l'empereur et lui , comme Robert de la Mark l'avait fait entre Fran<^ cois I^^ et Charles V , le roi se disposa à l'assiéger. Six mille Suisses, sous Nicolas Praroman et Gaspar Gailati^ se mirent en marche pour le joindre^. Mais avant
A Mars 1605. — Mss. Golbert, 82. Grand accueil était fait ^ Bonillon et à Lesdigilières , lorsqu'ils venaient à Berne. ManueU. — Bassompierre, i606. — Sedan, ville de refuge , académie , Genève du nord i place par laquelle les calvinistes communiquaient avec les protestans d'Allemagne. Corrtêpondante de DapU$M, X» — StetiUr, 4S8é — - Initruetionê am capUame Cwrion allant en Sniête de la part du roL « Gardes bien les portes de vos pays , Genè\'é et les Grisons » dit le roi aux députés. — Que V. MaJ. a^assure qdenos supérieurs ne feront rien relativement aux Grisons sans y avoir bien réfléchi — Vos supérieurs ne réfléchissent que trop. • — Les députés allèrent Jusqu'à menacer Henri de mesures de rigueur, et à dire • qu'ils désiraient éviter à leurs supérieurs de grandes dépenses. » M^er'ê Sehw, Geêch^, I, ^78.
* On remarqua dans celle petite armée une compagnie de Zuricois^ au départ de laquelle la seigneurie n'avait pas mis d'empêchement. XII. a6
leur arrivée un accord termina le différend. Leur retour fut une course de plaisir. Le jeu fut permis aux soldats^ contrairement à l'ancienne discipline. Ils rentrèrent en Suisse au commencement de mai de lan 1606^ et xlonnérent à leur courte campagne le nom de u guerre des œufs de Pàque ' . »
Le roi de France ne s'était hâté d'étouffer ces discordes intérieures que pour pousser d'autant plus vi* vement les préparatifs d'une vaste entreprise. Il avait conçu^ si l'on a dit vrai^ le plan d'une république chrétienne. Quinze états de force égale Teussent composée : cinq monarchies héréditaires , six électives et quatre républiques. La diète de leurs représentans etit maintenu l'Europe en paix. Les dépouilles de la maison d'Autriche devaient servir à élever les états du second ordre au degré de puissance que leur destinait Henri. Les Suisses recevaient la Franche-Comté , l'Alsace et le Tyrol en partage. Des projets qui embrassaient l'Eu* rope entière s'élaboraient de longue main^. Bongars y disposait l'Allemagne; d'autres la Bohème, la Hongrie. Henri IV espérait dans Jacques Stuart, successeur d'Ë<* lisabeth d'Angleterre. La Hollande , Venise^ le duc de Savoie étaient ses alliés naturels. Il ne lui manquait plus qu^un prétexte pour déclarer la guerre^ lorsque s'ouvrit la succession de Clèves et de Julier. Alors Charles Emmanuel , des alliés du roi le plus impatient, se dé-> clara. Il devait entrer avec Venise en partage du Milanais ^. Un régiment suisse, levé par lui, partit sous
« Mém. Tigiir., i«9. — Stettler, 42S, — De Thoa, CXXXIV.— Zvlaoben, VI. — Ochs.
' Sully, Économies royales, V à VUI.
* Une partie do dnché d(n*ait écbeoir aux Cantons cathoHqoes, pour qu'ils ne seconrnssent pas l'Espagne. Le dnc ae toornait et se retoornait.
le colonel Stockar de Zoug ^ Bientôt les levées commencèrent pour le roi. Son trésor était plein : la voix des enrôleurs fut partout écoutée avec transport. Deux rëgimenSy sous Gallati et Fégueli^ se trouvèrent en quelques semaines prêts à joindre les drapeaux de France^. Au printemps de Tan 1610, tout s'ébranla. Henri IV, les cheveux blanchis, rentrait, après onze ans, dans la carrière si souvent baignée de ses sueurs. Il distribuait encore à ses amis de ces mots heureux qui jadis les avaient enchaînés à sa fortune, a Je ne suis pas votre roi, disait-il, le matin du 14 mai, à Anjorrant, député de Genève; mais vous trouverez tou-* jours en moi un père^. » Quelles heures après, vastes projets, longtemps médités^ majesté^ gloire, grandeur, tout avait passé dans la région des sooges. Le couteau de Ravaillac avait tout fait évanouir. Les Suisses , la pique baissée, faisaient la garde autour de la chambre nommée du trépas. Puis ils accompagnèrent la dépouille de Henri IV à Saint-Denis , sa dernière deimpatient d*entrer daos le champ des combats. N^ociant an mariage avec la cour de Fontainebleau , il demandait pour dot Nenchàtel , qu'il comptait échanger contre le Paya-de-Vand. ( Voyes encore : Jiufr. d Carron, envoyé à Nenchàtel en i0i5, pour obtenir préférence en cas de vente. Ârch. Tnrin. Négozz. Mazz, iii.) Henri, de son côté, en donnant au duc la Lombardie , avait dessein de se faire céder par lui la Savoie. Tout en parlant d'abandonner la Francbe^Comté aux SuisBes, il n'était pas très- dé terminé à y renonter pour lui-même.
^ En 1009.
' « Chacun vouUit en être. > Les cinq Cantons toutefois» quand ils surent que le roi voulait frapper la maison d'Autriche, rappelèrent leurs gens. — Lettres de M. do Refuge. — Mercure français, 1. 4i7. — Mémoires et documens inédits sur la Franche- Comté, I, Si7. ^ Mémor. Tigur. — Stetder, 447.
» Spon, I» 474. — Registres. — Bérenger, 11, 346.
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meure ^ . Dans leur patrie , les cœurs s'émurmt à la nouvelle que ce grand prince avait cessé de vivre ^ En Rhétie^ les principaux du pays vinrent , le visage couvert d'un voile, et poussant de grands soupirs^ témoigner leur deuil à Pascal. Les Espagnols se félicitèrent. Avec Henri IV tombait le système laborieux de transaction qu'il personnifiait en lui. Les partis^ qui s'agitaient en frémissant sous sa main puissante^ reparurent. L'action et la réaction recommencèrent.
* MathSea, de la mort dn roi Henri. Arck. CarieuMu, XF^GS.— L'EstDîie, IV. — Bassompîerre. — Tons les bruits semés dans l'étranger pir les partis étaient ans en Suisse par les coreligionnaires. On ne dooli point que l'assassinat de Henri ÏV ne fût le signal d'une vaste cotupiialion ourdie par la cour romaine.
^ « La douleur est profonde et sans hypocrisie ; car ib oompreoBenl li portée de l'événement r
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CHAPITRE IL
DE LA MORT DE HENUl IV A LA GUERRE pE TRENTE AITS.
KLapprochement des cours .de France et d'Espagne. — Attaquç contre Genève. —Alliances entre les États du second rang. — Le margrave de Baden, 1612. — Zurich dans l'alliance française, 1613. — Guerre civile en France. — Régimens suisses. — Berne rappelle ses soldats. — Colère de la France. — Échallens.
— Le Val Moutier. — Nouveaux régimens. -rr Bassompiçrre, colonel d.es Suisses, r- Défaites des calvinistes, -r D/échiremens jde la ^.éfQrme. — Arminiens. — Puritains. — Rigueurs de Berne. — Alliance vénitienne. 1615. — Alliance de Berne avec Charles Emmanuel, 1617. — Le concile de Dordrecht, 1618. — Réveil du zèle. — Marche du catholicisme. — L'-évéque de Lausanne à Fribonrg. — r Le Valais, -i- Les Grisons. — r Rappel de ('ascal. — < La lutte se renouvelle en Rhétie. -^r Rejet de Falliance vénitienne. — Rejet de Falliance espagnole. —«Rodolphe de Planta, rr- Strafguéricht contre strafguéricht — Les ministreis.
— Synode de Coire. — Synode de Bergun. — Soulèvement -— Strafguéricht de Tusis. — r Désastre de Pleurs. — Tribunal de révision. -n- Les juges de la veille acciùés le lendemain. — Nouveau soulèvement. «— Camp d'Igis. — Les neutres. — Gueffiec Victoire des protestans. — Strafguéricht de Davos. -^ Éruption de la guerre de trente ans. «• Prudence des Confédérés. — Zèle des Grisons.
Les Confédérés n apprirent pas sans surprise , peu après la mort de Henri iV^ que les cours de France et d'Espagne s*étaient rapprochées ^ et que la main d'une
infante était promise au jeune roi Louis XIII ^ Les gazettes y récemment imaginées, et les lettres des officiers suisses en cour , étaient remplies du récit des fêtes par lesquelles on célébrait cette alliance catholique. Ce n'était que danses , carrousels, et que spec^ tacles dans lesquels les preux de Charlemagne et les dieux de TOlympe s'alliaient aux pompes romaines. L'indifférence avait repris le masque de la dévotion. En même temps arrivait d'aqtres côtés la nouvelle des progrés du catholicisme. Venise était menacée par VEspagne. Philippe II revivait dans Ferdinand d'Autriche. L'équilibre qu'avait maintenu l'épée de Henri IV se trouvait rompu. Les grandes puissances se donnaient la main. Le lien qui les unissait se rattachait, à Rome, dans la main d*un pape en qui revivait la persuasion d'être le dieu de la terre. Baronius, Bellarmin appelaient le monde aux pieds de Paul V^. Ce mouvement se manifesta aux Cantons par une nouvelle attaque contre Genève. Charles-Emmanuel ne pouvait se résoudre à avoir inutilement levé les troupes avec lesquelles il se préparait à seconder Henri IV. Quelque temps il hésita s'il les emploierait à soumettre Genève ou Gênes : l'une, sous la protection de l'Espagne, l'autre de la France. Mais apprenant que la main de madame Elisabeth , promise au prince de Piémont par le roi Henri , venait d'être donnée à l'infant d'Espa-
* Ainsi, sous Loais XV, la cour de Versailles se rapprocha de la maison d'Aatriche. — Mém. concernant les affaires de France, 1610-20. — Flassan, II, 519. — Sally. — Dépêches de Castille, 1611-15 (BîbL rojale , Mort, suppl. 9312 ).
^ Le pontife donnait, dans le sein de l'Église , une place à tontes les idées particulières , mais il se montrait impitoyable pour le schisme. Mille saints, mille chapelles ; une seule invocation.
gne , il eavoya Tordre à son armée de passer ies Alpes ^ • Les Piémontais fondicent sur Genève^ dans Tespoir de la surprendre. Mais déjà 600 Va udois garnissaient les remparts. Messieurs de Gouvernet^ de Soubise, de Béthune accouraient avec leurs gentilshommes français; 2^400 Bernois s'avançaient sous Rodolphe d*ErIach et Nicolas de Mullinen^. Tous les Cantons protestans assuraient Berne d'un prompt secours. Forte de leur appui ^ elle repoussa les offres d'intervention de lambassadeur de France et des Cantons catholiques^. Son ëpëe fit rentrer celle du duc dans le fourreau ^.
Les villes suisses venaient d'être averties par ce coup du changement survenu dans la politique européenne, lorsqu'un prince allemand, souverain d'un petit pays,
* Siri, Djcmoric rccondile, II. — Lélî, IV. — Levassor, I. II, 68. — Correspondance de Dupicssis, XI, 167 elc.
* 1,800 hommes les saivaienl sous F. de Lulernau. Bûle , Schaflfhouse, Zurich surloiil, qui avait, en 160d , accédé au trailé pour It défense de Gentwe, promirent un prompt 'secours. Glaris, Soleure et Appenzell suivirent cet exemple. St.-G«M envoya de^Targent. Au moment où Charles Emmanuel avait menacé Milan, l'abbé de St.-Gall avait accordé à ^Espagne le passage et des soldats. Le duc , confondant la ville et l'abbé, avait aussitôt fait arrêter des marchandises, appartenant à la maison Scherer, Spindler ctSchauvinger de St.-Gall. Tous les Cantons étaient intervenus. « Si nos compatriotes ne reçoivent pas le dédommagement qui leur est dû , nous recourrons aux moyens par lesquels nas pères ont maintes fois secouru Tinnocence, et non plus qu'à eux le cœur ne nous manquera. « — Restitution s'était faite, avec dommages. Mais St.-Gall était devenue prudente, jirx. — Slettler. — Saluées, lll, 87. — Alt répèle les erreurs de Guichenon. — Zurlauben, VT, 299.— Watteville, contin. mss. ( Bibl. Bern. >— Recès des Diètes. Les villes de France envoyèrent promptement 60,000 francs , La Rochelle 10,000 , le Languedoc 10,000, Paris S, 000, elc.
* Les cinq Gantons , Lnoerne particulièrement, avaient refusé de rappeler leurs troupes au service de Savoie.
* Data, 288. — Dumont, V, 2, 166. Son Altesse promet de licencier tous les soldats étrangers , hormis 2,500 suisses, etc.
le margrave Frédéric de Baden*Hochberg y demanda leur alliance. Ses États étaient situés de manière à devoir, en cas de guerre, être les premiers attaqués; Zurich et Berne ne s'arrêtèrent pas à cette circonstance. Vainement les ambassadeurs d'Espagne et de France leur dirent - ils : « Vous pouvez , maintenant que les rois s'entendent, suspendre vos armes au croc. » La nécessité commandait aux petits états de s'^unir, depuis que les grands se donnaient la main. Dans cette persuasion, Berne, puis Zurich contracté* rent avec le margrave une alliance défensive. Elles promirent 2,000 hommes de pied; Frédéric, 500 cuirassiers et 500 mousquetaires , ou des subsides en argent ^ Bàle et Schaffhouse s'excusèrent d^accéder à ce traité par l'obligation où ils étaient de n'en contracter aucun sans le consentement des huit anciens Gantons. Berne fut près de se laisser entraîner par un premier pas à en faire un second d'une plus grande portée. Peu s'en fallut qu'elle n'entrât ^ dans l'alliance que les protestâtes d'Allemagne avaient conclue à Heilbronn, et à la tête de laquelle ils avaient porté Télecteur pala* tin , Frédéric , gendre de Jacques Stuart. Elle eût entraîné la Suisse dans la guerre de trente ans. Les villes^ ses sœurs , la retinrent au moment ou elle allait s'aven-r turer sur une mer dont elle ne prévoyait pas les orages. L'ambassadeur français, Gastille, jaloux pour soo maître du dévouement des villes suisses, s'opposa vivement à leur accession à la ligue protestante. Quant à leur alliance avec le margrave, il n'avait pas paru y
* Ea 1612, pour 19 ans. SteUler. -> CasUlIe, déptebes. — Reiatione clcUa nuDciatura 16iS.
2 En 1613, par Walther Rcllig, Thabile agent du duc SMtUr. lUciêd\'1rau, iepfembre.
prendre garde : il comptait la faire servir à ses fins. Quelles que fussent les relations nouvelles de la France, sa politique n*en continuait pas moins d*être^ en Suisse, opposée à celle de TEspagne. Ses agens se présentaient aux Cantons réformés comme des appuis; ils prêchaient la concorde; ils parlaient en patriotes. Ce langage leur avait fait des amis, même à Zurich, parmi les hommes qui avaient le pouvoir en main. Déjà du vivant de Henri IV, le bourgmestre Rahn, neveu du colonel Frœlich , parlait volontiers dans le sénat du changement amené par le laps des temps et de la convenance pour Zurich d'entrer dans Talliance française. Rahn était de ces hommes de savans labeurs^ tels que Zurich en a compté dans les derniers siècles plusieurs parmi ses premiers magistrats : héros dans le champ de l'érudition j comme leurs pères dans celui de la vaillance K Il croyait', comme quelques-unes des premières familles de Zurich , pouvoir sans scrupule entrer en partage de Tor du roi. Zwingle n'était plus. BuUinguer Tavait suivi dans la tombe. Mais dans une ville féconde en géuéreiix citoyens^ ils avaient laissé des héritiers de leur grande âme. Ils revivaient à cette heure dans un homme dont le courage et le désintéressement rappe* laient le leur. Breitinguer venait de se faire connaître dans le cours d'une peste, qui avait enlevé à Zurich le tiers de sa population ^. On l'avait toujours vu partout où le danger était le plus grand, le conseil le plus né^ cessaire. Celui qui s'était montré le plus dévoué des membres du clergé, en avait été nommé le chef. Comme
^ Il était vené dans les anliqaitéfl, le droit , la slalislique, la diplomatie , les langues.
' En 1611. Anlistès en 1613. Article Breitinger, dam VEncycL dû Erseh.
ses prédécesseurs 9 mais en un siècle différent^ il était rhomme des écoles el de la discipline. Il produisait à la lumière les prévarications des grands. Il s'exprimait surtout avec chaleur sur les alliances étrangères. Toutefois il ne s'était pas élevé contre celle de Zurich avec le margrave. Le magistrat avait interprété le silence des pisteurs comme la preuve de Tasseiitiment du peuple. Mais le traité ne fut pas plus tôt écrit, que Castille s'en prévalut. Zurich^ ayant abandonaé k système de ne point faire de contrats avec rétranger, refuserait-elle au roi de France ce qu'elle venait d accorder à un prince d'Allemagne? Les conseils ne trouvèrent point de réponse à ce langage. Les tribus gardèrent le silence. Une génération impatiente de voir se rouvrir la carrière de Thonneur et de la fortune arrivait aux affaires. Le traité fut conclu, que la nation, nourrie, depuis la Réforme, dans l'idée qu'aucune alliance ne pouvait se faire sans son suffrage, le croyait encore impossible ^ Castille annonça son arrivée . Quatre cents cavaliers, dans la joie, se portèrent a sa rencontre. Il fit son entrée avec le bourgmestre, a travers les longues haies des citoyens armés pour I accueillir. De jeunes seigneurs français raccompagnaient en grand nombre. Leur premier soin fut de donner le bal. A voir les dames zuricoises, belles comme elles étaient, se montrer vêtues à la mode vénérable des vieilles tapisseries de France, ils éprouvèrent d'abow quelque surprise ; mais la fête n'en fut que plus gaie-
* Dabey es dann blieb und rcdele jedermann da» beste daxo. f^ nuiniuent, cité par VagueUn,V édition. Il, 206. En 1620 le pcople «"• rjcoîs fut consulté pour la dernière fois. H parut • contraire à llïonn de la ville de rendre compte h ses sujets. •
> Tiei0;20 janvier 1618.
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Elle 3e prolongea quatre joigrs. Déjà l'ambassadeur parlait d'établu* à Zurich sa résidence* Breitinguer épancha sies inquiétudes dans le sein d*un petit nombre d'hommes encore fidèles à la Réforme. Ce qui se passait était à ses yeux la ruine des mœurs et de Tindépen* dance. Les tribut s'assemblèrent. Castille s'y présenta, et &t, d'un ton fier, le panégyrique de l'alliance; puis des voix confuses imposèrent silence à la minorité. Les hommes qui persévérèrent dans leur opposition furent traitée de rebelles; quelques-uns furent châtiés '• Sor-« lie des voies de la Réforme,. Zurich n'attendit, pour prouver au roi son dévouement, que le jour où il demanderait des soldats aux Confédérés.
Ce jour ne devait pas tarder d'arriver. La guerre civile venait d'éclater en France. La noblesse féodale avait pris les armes. Bouillon faisait pressentir le prochain soulèvement des Églises. La cour, de son coté , demanda deux régimens, sous Gallati et Fégueli ^. Ils partirent, les compagnies bernoises les dernières, et Jenteipent . Berne n'eut pas plus tôt appris que les Suisses n'étaient pas payés et que leur nombre se trouvait réduit à moins de 6,000, contre les capitulations, qu'elle
* Des ecclésiastiqaes de campagne eotr^aalres. La minorité obtint cependant que la résidence fût refusée. CoU, Leu, dam la fVasserkirehe, Tigurina, — CatliUe. — Meyer's Schw. Gesch. 489. — Lescarbot , tableaa de la Suisse, présenté h T^uis XIII en 1618 ; page 69.
^ Mise, ligur. — CasUlle. — Lescarbot. — Rappel des Bernois en 1615. — Sletller. Vainement Tambassadeor cita Sallnste et l'antiquité. Plaintes de l'ambassadeur sor la mauvaise conduite de J. d'Ërlach et Gasp. deVillading, envoyés en France, qui avaient calomnié Sa Majesté par des propos atroces» pensant être oisifs quand ils n'ont rien fait contre le service de S. Maj. Une lettre de d'Erlacb avait été interceptée , qui dévoilait la politique de Berne. BibL de l'Ànenal, à ParU ; Âmbau^ 625. — Lettre de CoêtilU aux Caniom à Baden,
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rappela ses soldats. Castillè résolut de Fen punir. 11 ne se borna pas à lui retirer les pensions du roi; il lui chercha partout des ennemis. Il empêcha sa réconciliation avec Charles -Emmanuel. Fribourg, par ses conseils y demanda le partage des pays que les deux républiques possédaient en commun* Les paisibles populations de ces bailliages mixtes se virent agitées pour une querelle qui leur était étrangère. Les consciences furent travaillées, les familles troublées. Catholiques^ protestans se comptèrent, se comptèrent encore^ pour savoir à qui appartenait la majorité ^ Le résultat ne fut pas favorable à Fribourg. Les Réformés l'emportèrent à Echallens, à Poliez^ à Penthéréaz. Les croix furent abattues. Toute la Suisse fut mise en feu par ce différend. Ce fut a l'ambassadeur ^, qui craignit que la guerre n'éclatât, de travailler à l'apaiser. Au nord, Castillè aigrit les dissentimens qui existaient entre Berne et l'évéque de Baie. L'évéque avait renouvelé son alliance avec les Cantons catholiques ^. F(M*t de leur appui et des secrets encouragemens de la France, il s'efforça d'étouffer la Réforme dans le Val Moutiers. Les pasteurs les plus zélés furent bannis^. Les choses furent portées si loin , que Berne avisa ses coreligionnaires^, renouvela ses relations, longtemps interrom-
^ Une population flottante , composée des pauvres, penchait loor à loar de l*un ou de l'autre côté. Areh, VautL {EctiaUem).
* Miron, successeur de Castillè.
* En 16 iO. L'évéque s'engage à n'entreprendre rien d'impotUDi «ans avoir avisé les Cantons catholiques. Tour à tour ils lui envoient ma repréêeHiant, pour son conseiller, 1 100 fl. l'an. SiettUr. — Bpùt. dêéÊCt, 4a apoL bem.
* P. Virct entr'antres.
pues^ avec Moutiers^ et leva quelques mille hommes. Sa fiére attitude commanda la paix.
Gastille avait été d'autant plus pressant dans cette affaire qu^l lui importait de s'assurer les chemins du Jura, pour de nouvelles levées auxquelles Berne paraissait peu disposée à^donner le passage ^ Il avait composé deux régimens. Les villes, secrètement avisées que ces troupes devaient être employées contre la religion , refusèrent de laisser partir leurs hommes - d'armes. Holzhalb, de Zurich, nommé colonel de l'un des régi* mens, fut remplacé par Jost Gréder, de Soleure. Le second corps partit sous F^ueli ^. Les Suisses, arrivés en France, virent Bassompierre se présenter à eux comme leur colonel-général. L'usage ne permettait pas qu'un autre qu'un prince du sang les commandât. Mais la grande âme de Rohan , qui avait été revêtu de cette chai^, et la religion réformée qu'il professait, l'ayant rendu suspect, la cour l'avait dépossédé, et avait cru ne pas déplaire aux Suisses en leur donnant pour chef le seigneur le plus accompli du royaume '. Bassompierre appartenait à cette noblesse des frontières allemandes ^ qui parlait les deux langues familièrement. Gracieux, libéral, magnifique, ami dé la bonne chère et des joyeux propos, il pritpromptement un grand empire sur l'esprit des Confédérés. Il les conduisit au combat du Pont'de-Cé, aux si^g;es de Saint-Jean-d'Angely, de
* Dépêches de Gastille.
^ AU, SS5. — Stettler» 474. — Ensemble 4,S00 hommes^
* MiroQ ravtit conseillé.
* Son père avait servi l'Espagne, l'Empesenr, la France; loi-méme il hésiu entre l'Espagne et le roi ; les bonnes gr4ces de Henri IV le gagnèrent — Mémoires de Bassompierre , édit 1708, l, 259; II, iOtt, 280, 888.
Montpellier, à la prise de Sens, à l'attaque de Montauban : à la ruine de la cause réformée.
La nouvelle de ces succès répandit le deuil dans les villes suisses. Les membres du corps éyangéH(:{ue étaient sans lien. Plus d'Elisabeth, plus de Henri IV. Ni de grands noms, ni l'esprit qui naguère animait d*une même vie les fils dispersés de l'Évangile. Les consciences étaient descendues au niveau des intérêts. Les questions d*ordre religieux , qui avaient si vivement occupé le bel âge de la Réforme, s'étaient transformées en questions de mœnrs et de rapports sociaulx:. Les classes élevées s'étaient enrichies par la vente des biens d'Église. Les progrès de Tindustrie et du commerce leur avaient donné des trésors. L'Amérique leur prodi* guait l'or, les perles , tous les alimeirâ du luxe et de là sensualité. Au sein de ces voluptés nouvelles, tes rich^ s'attachaient à la terre par mille liens èe plaisir. lies doctrines qui enseignaient le renoncement et Tégalïtë en acquirent d'autant plus de prix pbui^ les classéi moyennes et pauvres. Leur austérité s'accrût au même degré que la dissolution chez les grands. Le puritanisme se montra , la Bible d'une main, les armei éé
Tautre , une sombre énergie dans les traits. Les hattCes classes, de leur côté, s^'éloigûérent tous les jours davantage des mœurs et des doctrines de Calvin. EUtes mirent aussi toujours plus de distance ent^ elles et le penple ^ .
Les villes suisses n'étaient pas étrangères à ces mœurs ^. La conduite hautaine des gôuvematis, lem^
* Hercore français, IX, 842, X. — Capefigue, VIU. ■— Siri. Jacques Siaart se fit l'apologiste de la prérogative absolue.
* Tillier, Gesch. v. Bem. IV, 36. — Stetller, mss. — Maouds, 25, 24.
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rapines , le dérèglement de leur vie étaient l'objet dnn murmure général. Berne eut le courage d'y vouloir porter remède. Elle nomma un conseil de réforme. Elle invita les communes à choisir chacune un homme d*église et de leurs citoyens le plus estimé , qui vinssent déposer sur les vices de Tadministration. Les plaintes de concussion, d'abus d'auiorité, de mépris du pauvre arrivèrent de toutes parts. David Tscharner, baîllî de Morges , était des Bernois le plus beau , le plus fier et le mieux doué des dons de l'esprit. Gravement inculpé, il se présenta d'abord la tête haute. Mais quand il vit te sérieux du sénat ^ il reconnut le danger, se courba , fit l'aveu de son crime et implora sa grâce , mais inutilement. Il eut la tète tranchée^ après avoir été dépouillé des insignes de son rang et des joyaux qui couvraient sa poitrine ^ Les larmes de plusieurs de ses juges se confondirent avec son sang. Pierre de Werdt, bailli d'Aigle, et Josué Gachei, avoyer de Payeme, furent condamnés à l'exil et à de fortes amendes *. Pierre de Watteville avait, par de perfides intrigues, jeté Daniel Moratel dans de grands périls ; il dnt lui payer 10,000 couronnes de dédommagement *.
Mais tandis que par Ténergique impartialité de ses mesures, Berne essayait de rappeler dans son seiù l'esprit de la Réforme, il s'enfuyait de tous lieux. En France, les grands abandonnaient l'un après l'autre la cause évangélique. Entrés dans l'Église comme chefs de faction , ils en sortaient comme tels. Lesdiguières ^ achetait, en abjurant, sa réconcîliatian avec le roi.
* Das barret, die Baarschaft 27 juillet 1612. ^ L'uu 2,000, Tautre 1,000 conronnes.
* Le dac de Savoie menaçait le P.-de-Vaud.
* « A qui , selon M. Gapefigne , Genèye et les Suissos froposaîcnl
Snttj, Bforaay traosigeaioit cox-mémes : VotsèxJj parce <|a*il avait poor la guerre cÎTik une horreur ^ale à edk que lui iuspiraieut les mœurs de b cour. DéoKM^disés par TabandoD de leurs cheb, affaiblis par plus d*un reyers, les bourgeob des villes restées fiddes et les habitans graves des Alpes et des Céveunes pn>* longeaient néanmoins leur résistance. A leur tète s'àait mis Rohan, qui fût devenu le prince d^Qrange de nouvelles provinces unies, si les temps eussent permis que le succès répondit à son courage. Tous les vœux de la Suisse réformée étaient pour lui. La cause des fràres persécutés de France n'avait pas cessé d*ètre pour elle celle de la religion, et celle de Tindépendance des petits États.
Ces pensées occupaient les villes suisses lorsque Ve« nise envoya solliciter leur alliance. Pressée par l'Espagne, en guerre avec l'Autriche, abandonnée par la France, Venise ne pouvait recevoir de secours que par les Cantons. Elle implora le passage et des soldats. Certes die avait mérité d'être écoutée. Elle avait, en 4 607, défendu contre le Saint-Siège une cause qui était celle de tous les États souverains. Ses nouveaux périls étaient ceux de toutes les puissances du second ordre. Elle pouvait récompenser libéralement. Aussi fut-ce bientôt à qui d'entre les jeunes patriciens, à Berne et surtout à Zurich , se presserait autour de la table de l'jambassadeur et recevrait une part dans ses largesses ' .
soui main d*ériger one répabliqoe dans les Alpes. • Je n*ai rien tioavé qni confirme cette allégation.
* L'ambassadear était Gr^orio Barbadigo. Sa magniiîoence sénatoriale» la grâce de son parler iulien le firent croire nn descendant des Sapions. Ses splendides banquets, dans l'hôtel de la couronne , ne fnroit pas moins éloquens que sa bouche. StettUr, ManaeUt 97 à 29. — « Une
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Aucun égard au mécontentement populaire; aucun aux avertissemens jaloux des grandes puissances. Les exigences des deux villes retardaient seules la conclusion du traité. Enfin, le 6 mars 1 61 5, les conditions en furent arrêtées. Venise pouvait lever deux régimens , l'un à Zurich , lautre à Berne^ chacun de 2>100 hommes. Ces troupes ne devaient être employées ni sur mer^ ni à des assauts. Les villes nommaient les capitaines f Venise les colonels ^ avec l'approbation des Cantons. La solde était fixée à un prix élevé. Les passages étaient ouverts aux amis , fermés aux ennemis. Il était assuré à chacun des deux Cantons une pension annuelle de 4^000 ducats , et 2,000 ducats par mois en cas de guerre ^ Des conditions avantageuses étaient stipulées pour leur commerce. L'alliance devait durer douze ans , et se prolonger douze ans encore si les parties ne déclaraient pas y renoncer. Elle n'était pas signée que Zurich laissait enrôler, et que le bourgmestre Holzhalb^ nommé colonel du régiment zuricois , obtenait de pouvoir partir et conserver sa charge. Cependant l'alliance ne fut jurée qu'en 1618. Venise, qui calculait^ et n'avait pas obtenu dans la Rhétie le même succès qu'en Suisse, différa le serment jusqu'à l'heure où le secours des Confédérés lui fut devenu nécessaire. Mais alors même les révolutions des Grisons , l'opposition des Cantons catholiques et les intrigues des am-
méme politique avait rapproché Zaricois et Bernois. Ea 1615, quarante Bernois ayant accompagné le bailli Caspar de GrafTenried à Baden, de nombreux Zuricois les allèrent chercher, Holzhalb à leur tête, etTunion des deux villes fut scellée an sein des bals et des fêtes. SteUler.
* Venise s'engageait à déposer dans les arsenaux de chacune des deux villes 560 harnais et 700 mousquets.
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bassadeurs des grandes puissances ^ empédièrent la meilleure partie de ces secours d'arriver à ceux qui Fatr tendaient impatiemment. C'est ce que nous aurons plus tard à raconter.
Déjà cependant Venise n'était plus seule en Italie à ne pouvoir supporter le joug de l'E^gne. Comment Charles -Emmanuel eût-il vu d'un œil indifférent l'union des grandes puissances? Lui, qui avait cru ceindre son front de la couronne de fer de Lombardie, allait-il descendre au rang de vassal d'un des princes dont il s'était vu l'égal? Son orgueil s'indignait à cette pensée. Le cafnéléon avait si souvent changé de couleur qu'il lui en coûta peu pour se transformer encore. L'on apprit qu'il favorisait sous main les prolestans de France ; qu'il négociait en Saxe ^ , en Hollande , ei i}u*il faisait demander pour le prince de Piémont la main d'une fille d'Angleteri*e. Suppléant à la force par la souplesse , le plus grand monarque du siècle si sa fortune eût égalé son ambition, il avait ses agens dans toutes les cours, et travaillait à avancer ses affaires chei tous et avec tous. Sur ces entrefaites Gonzague, duc de Mantoue ^ vint à mourir ', ne laissant de son mariage avec Marguerite de Savoie qu'une fille unique. Aussitôt Charles-Emmanuel s'empara de la princesse , fit marcher ses troupes, les Suisses les premiers ^^ qui en étaient le nerf, et se prépara à défendre ses préten-
* Vëlasco, Gueffier. Becé$ de B^den, 1616.
^ • Ao nom d'uno commune origine. » Mercure ttÈtai, 831. — Salo> ces, m, 99. « Tondant ses sujets au vif, et pourtant aimé d'eux autant qu'un prince le peut être chez soL »
> En 161S.
* Sous Âm Rbyn, Pfyffer et Kalbermatter. Les gouvememens dureoi leur rappeler qu'ils ne devaient servir que dam des gderres
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ticHis contre r£8|>agne, Philippe III se mit ea mouvement de 8011 côté. Cinq mille Vallons traversèrent U Suisse f Milan se remplit de soldats ^ • Cependant ^ les négociations s'entremâlant aux opérations militaires y un état incertain se prolongea jusqu'en 1617, que le duc se vit sérieusement attaqué. Dans son péril^ il recourut aux Cantons. De tous Berne étant le plus puissant, il n'hésita pas à s'adresser aux seigneurs de Berne. Des négociations furent entamées à Saint-Maurice, sous la médiation du Valais ^, et poursuivies par le accours de Carleton et de Wake , ambassadeurs d'Angleterre à Turin. On se souvint qu'anciennement les ducs de Savoie et la république étaient amis. Charles- Emmanuel avait 9 maintenant, plus à craindre des Espagnols qu'à espérer de recouvrer le Pays- de- Vaud ' : il en fit la cession formelle. Puis les deux États s'allièrent aux conditions suivantes ^. (c La partie attaquée sera secourue par l'autre avant le mois écoulé. Berne donnera 2,1 00 hommes au moins , 4,200 au i^us. EUe nommera les capitaines, le prince les officiers supérieurs. 11 les choisira parmi des hommes agréables à la ville de Berne et qui soient ses bourgeois:
* Allemands, italiens, espagnols, et les Suisses de Conrad de Béndldingen. Alt, 590. — Boita, Storia dltalia, IV.
^ De Mathieu Scbiner, capitaine du pays. StetiUr, « Étant mémoratifs, écrit le duc aux Valaisans, de la maxime que les petits princes et les libres républiques, qui ne recognoissent que Dieu et leur épée, se doivent joindre contre les grands monarques qui voudraient les ofièilser.»
* Sîri, IV. — Acte signé Gabaléon. Ratifié par le duc, le 9^ juin, lé sénat de Ghambéry, le h juillet iS17.
* Arcb. Turin. Gmy. XIX. Negûtz oo SuiMuri, maxto, IIL — Traitéi, pa^mrt FIL — Affaires d'Italie, 16iS-20, dans lesarch. de Simancas, B. 9i. — Lauffer. — Alt, X, 344.
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Le secours du duc consistera en 200 cuirassiers , 1 00 arquebusiers à cheval et 2,000 fantassins au plus ; en 200 cuirassiers et 1,500 fantassins au moins. H y j<Hndra 8,000 couronnes par mois. Les régimens de la république auront leur justice particulière et tous les privilèges des Suisses en France Ml ne sera construit de r Arve au Valais aucune forteresse , ni aucune nef armée. Les différends qui pourraient naître seront jugés à Lausanne par des arbitres demandés aux Confédérés. » Ce fut en ces termes, le 23 juin 1617, que ks deux États scellèrent leur réconciliation ^. On s'unit pour 20 ans. Genève était comprise dans le traité. Voyant le péril du duc, Berne n'attendit pas qu*il eût signé pour lever 4,000 hommes, et les envoyer, sous Antoine d'Erlach, en Piémont '• Dans le même temps Lesdiguières , comprenant ce que commandaient les intérêts de la France, leva de son propre mouvement^ une armée et courut secourir son grand ami , le duc de Savoie. Le duc se releva , grâces à ces renforts. Il eut des avantages. Des Suisses de l'armée espagnole tombèrent entre ses mains, et durent à leurs compatriotes la vie et la liberté. Cependant la cour de France travaillait à la paix et la fit conclure à Favie , le 9 oc-
^ Et de tons ceux dont jouissent les Gantons catholiques en Piémont
^ Maigre les efforts des ambassadeurs de France et d'Espagne pour l'empêcher. Gaichenoru — Mavatori, — SirL — Capriaia, L IV*
> Manuel 55. — Ils furent levés avec Tordre de Venise.
* Il était autorisé à agir si les Espagnols ne désarmaient pas. Gmichtnôn,ily 586. — ZHioli, X, 265. Le roi avait fait signer un armistice; Biais « un aussi grand monarque que Philippe lit ne pouvait élre lié par les trùtés et ne reconnaissait d'autres lois que de sa clémence. » Tolède fut nommé gouverneur de Milan. Henri de Nemours, qui vivait dans son apanage du Genevois et du Faucigny , tenta de s'emparer de la Savoie. Il fut battu devant Annecy. Gaiekenon, 891. — Muratori, 169. — Botia, 159.
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lobre 1617 ^ Lies Espagnols rendirent leurs conquêtes. Charles-Enunanuel se condamna à attendre que de nouvelles circonstances lui permissent d'attaquer de nouveau. Les Suisses reprirent le chemin de leurs foyers , éclaircis par le fer moins que par la maladie. Une fièvre meurtrière les suivit. Elle se répandit à Ve* vey , puis au loin y dévorant les populations inoffensi* ves. Le général^ Antoine d'Erlach, ayant été au nôm-^ bre des victimes de la peste piémontaise, ce fut son frère Rodolphe, d'une grande espérance , qui ramena les auxiliaires dans leur patrie ^.
Ainsi les villes suisses secoururent Findépendance mourante de Tltalie. Tout ce qui se sentait menacé parla grandeur de la maison d'Autriche avait les yeux sur elles; les catholiques comme vers la patrie des braves^ les protestans comme vers uu berceau de leur foi.. Le jour vint que les républiques de Hollande envoyèrrent à leur tour solliciter leur appui , non^ toutefois cck lui de leurs armes. Longtemps unies par le besoin d'une défense commune y elles s'étaient divisée^ après la victoire. Deux partis s'étaient formés autour de deux croyances religieuses ^. Barnevelt, Grotius, les classes riches et instruites, faisaient profession des dogmes que Berne avait condamnés chez Houber et qu'Arminius enseignait à Leyde^. Le peuple et la grande par-
* Data, Traités de la maison de Savoie , I, 5i6. — Slettler. LTspagae se toorna contre Venise. Gonjaration de Bedmar, 1617.
' Stettler.^ Manuels, 38, 54.
* La liberté d?ile étant sortie de la liberté religieuse , TÉtat et TÉglise étaient étroitement liés.
* Atminias ayait étudié à Génère et à Bàle. « Mon Hollandais répondra pour moi , • disait volontiers Gryneus.
tie du clergé s'étaient attachés d'autant plus fortement aux doctrines de Calvin. Mais sous la théologie se cachait la politique. Les arminiens étaient fédéralistes , les calvinistes unitaires. Les premiers plaidaient pour les libertés des provinces ; les derniers s'étaient rangés sous l'héroïque drapeau des princes d'Orange. La Hollande n'était pas ^ comme la Suisse, une confédératîoD d^Êtats. Elle avait sa diète : les états-généraux; mais les députés n'y représentaient pas des^ pays souverains. Les nécessités de la guerre avaient créé ce gouvernement. Cependant il ne s'était pas si bien consolidé que les provinces ne réclamassent le droit de se régir à la manière des Cantons. Ce n'en fut pas moins aux villes suisses que Maurice d'Orange s'adressa. C'est dans leur sein que la doctrine de son parti avait pris naissance. Elles avaient condamné celle de ses adversaii'es. Maurice entretenait d'ailleurs avec la Suisse réformée d'étroites relations. A cette heure même ses fils habitaient le château de Montricher, dans le Pays-de-Vaud. Il sollicita donc les villes d'envoyer leurs théol<^ens au synode que, sans égard pour Topposition des pro* vinces , il avait copvoqué à Dordrecht.
Les villes confédérés, se montrèrent d'abord peu jalouses de répondre à l'invitation du prince. Ce n'était pas qu'elles ne portassent un vif intérêt à ces républiques qui ; comme les leurs, avaient grandi dans les combats , par le courage et la vertu ; qui avaient, elles aussi y triomphé des Habsbourg ^ s'étaient assujëti les mers^ et avaient contraint la richesse à venir habiter un sol toujours miné par les eaux. Mais dans un âge où les communications étaient rares encore, la Hollande et la Suisse se connaissaient peu. « Pourquoi , di-
rent les villes S envoyer si loin y pour une eause qui ne nous est pas familière? Pourquoi risquer de propager chez nous la querelle qui trouble les Provinces- Unies? Les théologiens avouent que les questions en litige , celles de l'élection divine , de la puissance de la croix de Christ, du libre arbitre de l'homme , de l'action de la grâce divine et de la persévérance des fidéles, sont des plus subtiles; qu'en des points aussi mystérieux les docteurs chrétiens ne se sont jamais exprimés uniformément ; qu'après tout il est permis de différer sur ces articles sans cesser de vivre en paix. » Cependant le stathouder ayant renouvelé ses sollicitations ^, le roi Jacques d'Angleterre et l'électeur palatin y ayanç joint les leurs, les villes suisses se laissèrent entraîner. Elles nommèrent députés ; Zurich, Breitinguer ; Berne^ le doyen Rutimeyer; Bâie , les docteurs Meyer et Beck; Schaffhouse , son premier pasteur , Conrad Koch ; Genève , Jean Diodati et Théodore Tronchîn ^. Ils furent défrayés libéralement par les États généraux ^. Le parti qui les avait appelés les reçut avec allégresse. Interrogés sur le rang auquel ils prétendaient : « Le dernier, répondirent-ils , pourvu qu'il nous soit donné de contribuer à la paix des Églises de Haliande ^. » Ils fu-
* A Araa. — TheoL Bedenl^en de Brdtinger. ' Par Bréderode.
* Ils partirent le % octobre 1618. — D^'à les arminiens ne ponyaient se montrer sans être insultés par le peuple.
* A 4 florins par jour; les évêqnes en recevaient 18. U en coûta un million de florins à la Hollande. .
' Ik prirent place après les Anglais et les Hessois. Les Anglais leur étaient en scandale, pour qui le pape n'était pas l'antechrist, et qi^ condamnaient vaguement les sociniens. A leur tour les Anglais se scandalisaient de la manière peu sévère dont le dimanche était observé \ Dordrecbt.
rent le rempart de l'orthodoxie ^, et signèrent giiment, après cinq mois de session , la oondamnati<« des doctrines arminiennes : partant, la ruine du parti républtcaîn. Orange avait jeté son épée dans la balance des idées y Bamevelt sa loge ; la tète du vaincu roula sur Téchaffaud ^. Dès lors il ne fut plus question dans les Provinces«Unies de vouloir se gouverner à sa mode , ni en religion^ ni en aucune autre matière* Les députés suisses rentrèrent dans leurs foyers en triomphe , publiant avec quelle magnificence on les avait traités ^, et comment le Saint-Esprit était descendu sur TÉglise. Pendant leur absence , Zurich avait célébré le jubilé de sa Réforme. Les autr& cités se préparaient à solenniser le leur. Toutes elles se plurent à réunir au souvenir reconnaissant du jour qui leur avait rendu rÉvangile^ celui de la victoire que la bonne cause venait de remporter. Toutes elles s'accordèrent pour jurer fidélité aux dogmes consacrés à Dordrecht. L'esprit de la Réforme parut se réveiller , mais traînant des fers et en face de puissans adversaires ^.
* Les Belges les nommaient : « mnrum sonm aheneam. « On avait répandu le brait qii*ib étaient arminiens.
^ • Nos canons de Dordrecht ont coapé la tète de BamevelL ■ Plaisanterie de Dîodati. Tronchin et lai prêchèrent sur la persévérance des saints et contre la morale mondaine.
^ • Wie slattlich and herrlich kostfrey. » Les Bftioîs firent leur rapport en deux mots : • Es bleibt dabcy. » Ocks. Beck ne parla plos do synode (sacro$ancta$xnodtt3) sans se découvrir et s^incliner. — Breitinger reçut deux coupes, portant :
« Eslo honor; assertam porrô deffende; nocentes A groge pelle lupos. »
* Acta syn. Lugd. Batav. 1620 ( par ordre du gouvernement ) chez Elzévîr. — Acta et scripta remonstr. 4620. — Moshemii, hist. concîlti, Dordr. — A Leinborch , cpist rcmonst — Lettres de Haies , chapelain des Anglais. — Arnold Kirchcnbist. — Brandt, Hist. des P. -Bas. — Hbt-
i R<»ne ne sommeillait plus. Pas de mouvement dans
I les Alpes , tant léger fût-il y dont elle ne fût avisée par I les capucins. Pas de vallée où son action ne se fit sen- I tir. Elle écrivait à ses nonces : « Gourmandez la timi- I dite des croyans ^ . Les difficultés viennent de ce que I vous avez à traiter avec des personnes en grand nomr I bre y d'opinions diverses , le plus souvent guidées par I rintérét^ bien qu'elles persuadent le peuple que tout I se fait pour le bien public et la liberté. Gagnez par I des draps de soie, ou des colliers d'or^ y quelques \ hommes qui soient vos instrumens^ et les mettez dans i votre confidence. En diète, évitez de parler de religion I et de contredire les villes. Faites certaines choses par I la France , certaines par l'Espagne. Caressez surtout t l'ambassadeur finançais. Ânimez-'le contre Berne et les protestans. Ne paraissez cependant vous occuper que de religion. Qu'avoir travaillé pour l'Église paraisse une grande récompense ^ . » Ainsi Rome gouvernait un peuple crédule. Fribourg se lassa de lutter contre l'établissement de l'évêque dans ses murs. Le prélat , Jean de Watteville, naguère un fils de Mars, mais qui, depuis qu'il s'était cassé la jambe le jour de l'escalade, avait fait le vœu de ne plus servir que le roi des rois , fit , > en 4613, une entrée solennelle à Fribourg. A la mort ' de l'abbé de Hauterive , les biens de ce monastère furent donnés à la raanse. L'évêque, unissant le zèle aux
lînger, 999. — Breitinger, epîsloU de rebns in synodo actis. •— fieck, îUn. mss. — Meyer^s Briefe. — Schriften im Ântistitîo in Basd. ' « Opposez Bellarmin an livre du roi Jacques. »
* On dirait des sauvages du Nouvean-Monde.
* Relatione délia nunûature de Svizzeri, 1612, de Ladislas d'Aquîno. — PhiL Honnorii Thcsanras polit. 1617, p. 474. — Lebrel, VU, 445. La cour à l'évoque de Vénafro, 1609, à celui d'Âdria, 1614.
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goûts de i'hcmme du monde, eut bientoC dépensé Tenus et capital à créer de nouvelles paroisses , à orner les églises , et à se fiiire baUr un palais sur la place de Morat ^ Lorsque Berne se fut alliée avec Venise, les jésuites, secondés par les envoyés de France et d*£s«pagne, portèrent Fribourg & renouveler la demande du partage des bailliages communs. La guerre fut près d'éclater. Les catholiques d'Échallens saisirent cette occasion pour se remettre en possession de leur fculte^. Jalouses de régner seules sur lès Cantons, Rofne, TEspagne et la France voulaient les punir de leurs alliances avec des États du second ordre. Biles Teillaient à empêcher qu'ils n'en formassent de nouvelles. Depuis bien des années , le duc de Lorraine offrait à la Suisse catholique un traité aux conditions les plus avantageuses. Castille empêcha qu'il ne fut conclu, en arrêtant la distribution des pensions de France '• Il punit de la même manière Tabbé de Saint4^l de s'être allié avec Milan et d'avoir donné deux enseignes à l'Espagne^. La politique berçait ou agitait Urar à tour un peuple éfxanger à ses ruses et vendu par ses chefs. Mais c'était surtout dans les pays, les gardiens des Alpes, qu'elle se jouait du bonheur et de la foi des populations.
L'Espagne et les pères capucins avaient inutitement
* « Zélé et bon humaÎQ. • « Sibi vixit, mandi plas qnam relif^onis amator. » « Vigilant à défendre les brebis da loup. • Don Hilaire dé Skfoiê. -^ Lottêona Ckrùtiana , de f^ipéqaê L&nxbourg. • Novies palsatoD est Fribnigi in «jus honnorem. t
^ Arch. Laos, cahier BekalUne. — Le Gbronîqneor , 862, — Mannei de Berne. — Dépêches de Castille.
* Il leur offrait par Rod. Pfjffer, capitaine de ses gardes, iOS moids jde sel, puis , ce qu'ils en Tondraient à moitié prix, rendp à fi&le.
* Yojes note 2, page 407.
feit condamner par les Valaisan» les ëTangéUquea à Texil ^ ; la France et Berne avaient su rendre vain ce décret. Alors Rome et le gouverneur de Milan se déci«dérent à tenter de nouveaux eflPorts. Les jésuites se joi* gnirent avec les capucins^. Ils s'établirent à Conches et à Sierre. L'évéque de Vénafiro se rendit à Lucerne et dans toute là Suisse catholique^ pour y exposer le déplorable état du Valais, menacé d'être envahi par Thérésie ^. Il gourmanda la tiédeur des magistrats et réveilla le zèle endormi du clergé. Bientôt les dons arrivèrent et les missionnaires surgirent. L*un des bénéfices de l'abbaye de Munster fut destiné à faire étudier en Suisse dix jeunes Valaisans. Le preipier pasteur de Lucerne donna l'exemple de quitter sa cure et son troupeau pour aller enseigner le culte aux pauvres gens des Dizains. De nombreux ecclésiastiques suivirent son exemple. L'on vit y dans le seul canton de Lucerne^ quarante-deux personnes tout abandonner, pour aller dans le Valais chercher la brebis perdue ^. Tant d'efforts ne furent pas sans fruit. Les évangéliques furent réduits , en plus d'un lieu , à s'éloigner de leur patrie. Le riche Riédi s'établit à Nyou , dans le Pays-de-Vaud. Pierre Stolkalper, de la Tour-de- Duyn, et le bailli Maghéran se retirèrent à Berne. Les^
* Rome refose à l'évèqne \» paLUmn jusqu'à ce q^e les hérétiques, soient tous expulsés. 7 Juin i6(M(. Miae. tig. êi hem,
^ Ou plutôt ils les remplacèrent quelques années. On ne voit reparaître les missionnaires savoisiens qu'en iSOi^, qu'ils retiennent^ à la demande d'Antoine Quartery, avec le père Gësène , chargés de visiter les ^ évéchés de Genève , Lausanne et Sîon. — Venise venait de hennir 1^ Jésuites. MagMin ée Leittêi, VIL
* • Ce pajs à qui le pouls ne batjM^sqne plus.» LetirêdêCMquêd^ Vdnafro^ *— • Uri va être eoupé de l'Italie. • HeUii. âeila Pfunziatmre.
*> Les nonces en Suisse, dans l'belvetia. — Vallesia cfarisUana-
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colporteurs de bibles furent menacés d*étre exposés au carcan. Une amende de 60 livres pum't le crime de mang^ gras le Tendredi ; les pauvres qui ne purent la payer eui'ent Toreille coupée. L'Espagne, croyant l'heure venue de détacher les Yalaisans de la France , leur fit proposer son alliance sous le nom d'un traité de commerce ' . Alors les agens français s*éveillèrent. Ils se répandirentà leur tour dans le Valais. Ils rallièrent la démocratie ^ , inquiétèrent la nation sur le sort de ses libertés et soulevèrent sa vieille haine contre l'évêque. Us firent si bien que les jésuites milanais furent chassés du pays. Le peuple, inculte comme ses montagnes, simple et facile à tromper , se tournait et se retournait sans pouvoir arriver au repos. Cessant de firapper la Réforme, le flux de sa colère se porta contre l'évêque. En ratifiant Télection d*un nouveau prélat , de Hiidehrand Jost, les Dizains le contraignirent à humilier sa crosse devant la majesté populaire et à déposer toutes les prétentions qu'il fondait sur la donation de Charlemagne^.
* Les disufis deBrig et de Gonches s'allièrent en 1610 à TEspagne, excluant les Français des passages , « sans préjudice de ralUaoee française. »
' « Nous n'avons su , pour repousser les Espagnok, que donner 2,000 ^cus par an et le sel de France. • Lettre de Du Befuge.
* En 1618. L'acte de renonciation dans Lescarbot , à la Gn. • D y a eu force brigues en cette élection. J'ai fait en sorte que l'électioD est tombée sur un notable, qui maintiendra l'autorité du roi, sans pennettre de nouveauté. Les jésuites ne manqueront pas de dire la religion en péril, parce que la plupart de ses parens sont calvinistes. > CoêtUU àU reine, iS décembre 1618.— Les instructions de Rome portent : « Que les capucins ne nous laissent rien ignorer. — Gardes d'offenser la France. — Ne la mêlez avec l'Espagne, de peur que, par diversité d'intérêts, font ne soit g&té. — Ghaufiéz. — Coupes aux fa^tiqaes le commerce de Milan. — N'oubliez de faire payer à l'évéqae sa confinnation. Qnanlo sia difficile il cavare denari di mano da questa gente. » Lebret, FIL
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L*évèque ne tarda pas à protester ^ Des députés arrivèrent des Cantons catholiques ; ils exprimèrent à leurs bons amis du Valais le mécontentement de ce qu'ils avaient appris, (c L'on assure , dirent-ils^ que Tévèque n'est plus chez vous Tobjet d'aucune révérence. L'on dit même que vous devez , dans votre prochaine assemblée, proclamer la liberté de religion^ contrairement à nos traités. Déjà vous avez agi contre ces traités en vous unissant avec les Grisons. Nous ne Toulons point gêner votre indépendance; mais nous TOUS prions de renoncer à des amitiés qui ne sauraient subsister avec celle qui nous lie. Si vous pensez différemment, nous vous offrons le droit, selon la coutume de nos bons pays de Suisse. Nous espérons que nos chers amis ne le rejetteront pas. » Les Valaisans répondirent par du mépris, ce Sachez que nous sommes aussi libres que vous. L'ancienneté des rapports que nous avons avec vous ne nous a pas empêchés d*en former avec Berne, avec la Savoie. Nous sommes amis de la France depuis les temps de Louis XIL Nous avons trouvé sage de nous allier aux Grisons ^ ': ne èroyez pas que nous y changions rien. » Après boire , ils ajoutèrent à cette réponse des paroles injurieuses. Les députés s'en retournèrent, bien surpris d'avoir été reçus avec tant d'arrogance. Ils ne manquèrent pas d'accuser de ces mauvaises dispositions la Réforme et de conjurer les Cantons de songer sérieusement à exterminer Thérésie dans le Valais.
Bientôt Tévêque fit entendre de nouvelles plaintes :
* Recadl de Mas. de Roten relatifs à H. Jost. — IlaocoUa di rapporth — Relat. délia nanziaiare. — Relations des ambassadean français , Re* fage et Miron, à leur coar.
> Ils renoavelèrent alliance avec Berne et les Grisons en i6iS»
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H Les proœisioiis ne sont plus firéqueatées. Les places aotti doonéet à Thérësie. Vainemeot Sa Sainteté nous avait envoyé les jésuites et les capudns; oe peuple rejette les bienfaits de la miséricorde de Dieu. C'est k peine s'il reste quelques traces de religion à Sion et à Louëche ^ Dans notre dâresse, nous nous sommes vus forcés de recourir à la protection de la France ; mais les Dizains nous ont contraint à jurer de ne faire aucune alliance qu'ils nea soient instruits. Il n'est déjà {dus question que d'assembler le peuple pour nom chasser du Valais. Si vous ne passez les monts et ne nous- assistez^ selon vos promesses, il ne nous reste que d'aller remettre la crosse épiscopale aux mains du souverain pontife. 3) Sur ces entrefaites les Yalaiaans s'assemblèrent à Sierre ^, bien résolus à ne reconnaître au prélat aucun des droits de la souveraineté. L assemblée fut orageuse. Les députés soutinrent que l'Empereur n'avait pti donner la vallée du Rhône y qui ne lui avait jamais appartenu; que le peuple^ qui plus d'une fois avait regagné le pays trahi par des évèques infidèles^ avait acquis par sa vertu la seigneurie et le comté; que la cérémonie dans laquelle l'évéque, à son installation^ recevait l'épée, en était l'emblème et le témoignage^. L'évèque alla cacher ses chagrins dans son palais. Une main inconnue écrivit sur les murs
* V A LouÇche , où noas allions fairie notre visite aceoatamée , oovs avons été contraints de sortir dH lieu , au grand péril de nos joois. • Lsttrei de Cévéque aux Cantons.
' Endécanbrei617oai8?
' Un des députés invita ses collègues à soilolettre, à leor retour, leur eondttite à ^approbation de tears disaips fespedifs» n s'i^poyait de Tadage t « Qnod omnes tangit , ab omnibus approbari débet. > On mêlait le latin , le français^ l'italien , l'allemand* L^véqae troB?|ttt tant d'érudition « bien déplacée. »
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de sa c«lhédrale ; « Hildehrand , dernier étéque de Siop^ »
Dans la Rhétie^ les partis s'agitaient bien plus vio*^ lemment encore. Ils avaient été comme enchaînés tant ^
que Pascal avait représenté dans les Grisons la per- ■
sonne et le génie de Henri lY . Les trois Ligues avaient vécu tranquilles^ si Ton peut dire en paix le pays où les vices des grands étaient devenus ceux de la multitude ; où tous se jetaient sur la curée des pensions étrangères et des bailliages; où le crime n'était appelé de son nom que chez Thomme impuissant à Taccomplir. Les soupoons> les haines s'étaient assis à tous les foyers. Le zèle des pasteurs s'était éveillé, empreint de colère et d'à-* mertume. En même temps qiie la corryption des mœurs > ils avaient attaqué le papisme; peut -être Pascal les y engageait-il. Les évangéliques du Misox, depuis 25 ans sans pasteur, en demandèrent un ^. Mais à cette nouvelle irruption de la réforme dans une vallée italienne et voisine, l'archevêque de Milan, Frédéric, neveu de saint Charles Borromée ^, frémit
* A Porta. — Sprecker. — Stettler. — Tschokke. — Mejer Schw. Gesch. 493. — Pascal. — Gneffier, Mém. mss. — Linage (Il a en Timpadence de faire ioiprinaer sons son nom des Mémoires, présentés par Ardier à Richelieii , qai avait commandé ce travail , de s*en dire Tanteur et prétendre tenir les faits de la bouche du chancelier S^uier. Voyez dans la Bibl. royale, 589 suppl. une note de l'abbé Legrand ). — Raccoltà di rapport! storici, atti, lettere, memorie relative al fatti del Grigioni contra la Valtelina 1601-28; dans l'Ambroisienne , à Milan. Le recueil est de Joies de la Tour, prévôt délia scala. — Gapriata.
> En 1608.
* Frédéric était à Charles Borromée ce qu'est la copie à Toriginal. — ^ é II cardinale Federico Borromeo vi aveva fatto pnbblicare nn edditto, petchè niasupo, sotto pena di essere separato con lé censure dal consorsîo délia çhiesa, polesse aver commercio con Grigioni e Suiueri , e che anti non potessero essere allogiati da alcuno possando. In contrario, i
de doukur. Les cinq Gantons s'émurent. Les catholiques du M isox se jetèrent dans le temple profané par la présence du ministre , le souillèrent et enfouirent la cloche qui avait sonné le prêche ' . Il fallut la parole puissante de Pascal pour apaiser la querelle. Ce fut lui encore qui empêcha le peuple d'en venir aux mains dans les quatre villages de Zizers^ d'Untervaz, de Trimmis et de Courwalden, et qui y procura aux réformés le partage du temple ^. Tant qu'il gouverna les Grisons par sa prudence et par les largesses de scm maître, les Espagnols et les Vénitiens travaillèrent sans succès à obtenir Tenrôlement et le passage. L'alliance vénitienne ayant pris fin, ne fut pas renouvelée.
Jamais cependant Venise n'avait eu de Tamitié des Grisons un plus pressant besoin. Environnée d'ennemis puissans ^, elle avait sollicité les secours de TAUe* magne et des villes suisses ; mais ces secours ne pouvaient lui parvenir que par les Alpes rhétiennes. £lle envoya Barbadigo semer l'or dans ces montagnes ; il y recueillit des épines pour moisson. Où qu'il parût, Je
magistrat! VeDetiani mandarono faori ud bando, con cai damnaTano l'editto , il commercio approravano , delà ospitalità raccommidavano. • Sotia, Sfaria d'Ifalia, IV ^ 63.
^ Us remplacèrent la cloche par un balai. Les cinq Gaatons les eidtaient Ânt Goier était leur ÎDStrument. Menacés par les Lîgaes, ils s*appayèrent sur les cinq et sur leurs droits souverains. Pascal fit nailre quelque différend sur la limite des p&turages entre les catholiques de la Haute-Ligue et les gens d*Uri , qui ne songèrent plus qu'à leur noovelle injure.
' En i612.
' L'Autriche, l'Espagne et les tJscoques, £615. Sur 68 vofx, 58 forent contre Venise , et la plupart des dix autres ne furent pas pour elle. « Venise a beau montrer la réforme s'avançant en Italie, et le roi vendant le Pays-de-Vaud à la Savoie, la (lèche de la vérité perce les ténèbres.» Pascal,
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peuple, craignant le retour de la discorde ^ fil entendre des murmure» sur ses pas. « C'est au roi ^ disait Pascal, qu'il appartient d'ouvrir ou de fermer les passages des» monts, n Mais Pascal ayant été rappelé, les espérances de Venise se relevèrent. Plus heureux en Suisse que chez les Grisons, Barbadigo venait de négocier une alliance avee Berne et Zurich. Pour obtenir celle des Ligues, Venise leur envoya ^ ce même Padavieino, qui, treize ans auparavant, avait réussi par son adressé dans une semblable mission. Padavieino, sachant la France contraire, se conduisit avec une rare mesure. Il ne parla poînt de l'avenir et se borna à solliciter pour le présent l'enrôlement et le passage. Mais sa modestie refroidit ceux même qui l'eussent appuyé s'il eût fait entendre urae voix plus ferme. Il demanda une diète. Lorsque les députés des communes furent réunis, ce fut en suppliant qu'il les implora pour sa patrie; ce fut au nom de l'amitié naturelle entre deux républiques; au nom des rapports intimes qui unissaient Venise et la Rhélie. Ses larmes coulèrent abondamment. Les ambassadeurs des grandes puissances étaient tous accou-» rus : d'Hohenembs ^, envoyé de l'Autriche, Gasatî, de l'Espagne, et le successeur de Pascal, Gueffîer, superbe, violent, de ces hoBunes à qui il ne faut que peu de temps pour renversa ce que d'autres ont édifié a grand'peine. Leurs efibrts réanis l'emportèrent sur l'éloquence du Vémitien.
Une voie restait à Padavieino. Il ne manquait pas^ dans les Ligues, d'hommes disposés à seconder Venise,
« En 1616.
3 II aUéf oait i'alUanee hérédiuire. On lui répoockH : Elle embrassé 1« Tirol el les seignearies au-delà de l'Ariberg, non riialte.
XII. a
OU par haine du parti régnant, ou par l'attrait d offres brillantes ^ L'Italien acheta d'eux secrètement ce qu'il n'avait pu obtenir des communes assemblées. Bientôt des vallées de la Rhétie; comme de celles de b Suisse^ des volontaires partirent en foule; Il fut inutile de garder les passages : ils en prirent que le pied de l'homme avait rarement franchis. Un héraut ^ aux couleurs de la république, fut envoyé à Bergame leur ordonner le retour. Ils n'en tinrent compte. Un tribunal fut nommé pour les punir. Il condamna les mercenaires à de fortes amendes. Un Bàlois, Jacob Jundt, fut mis à mort pour avoir violé son serment de ne plus conduire de nouveaux soldats à travers les Alpes rhétiennes. Néanmoins Padavicino triomphait. Il s'en^ hardit. Il osa proposer ouvertement le renouvellement de l'alliance de 1 603. Les dons aux communes dénient recommencer; la pension annuelle de chacune des Ligues être portée de douze à dix-huit cents sequins. Alors Gasati se hâta d'accourir. A son tour il offrit aui Grisons Talliance de son maître. Vélasco ^, qui avait remplacé Fuentès à Milan y n'approuvait pas tout ee qu'avait fait son prédécesseur. Il consentait à raser le fort, l'horreur des Grisons, et promettait à chaque Ligue 1^500 ducats de peasiôn annuelle, 2,000 en temps de guerre. Il voulait en retour le passage pour ses Espagnols, comme le leur donnaient les cinq Gantons, rengagement de la part des Ligues de ne point Vaocorder à Venise, et le droit pour son maitre de lever
* Un ordre» en chiffres, arriva de s'opposer à l'alliance fémtieooe, non pas aux levées. Papiers de Gueffier.
1 Homme médiocre, qui disait de lui-même : « Par la grâce de Dmh* Je descends de qni descends , et je suis ce que je sois. Pas de val en G»tille, où le sang de mes ancêtres n'ait coulé pour la foi. •
2 à 6,000 hommes. A la nouvelle que les Espagnols convoquaient une diète, tous les partis s*agitérent avec, une nouvelle fureur. Hercule de $alis se prononça, hautement pour Venise. Rodolphe de Planta, fin et. hardi, agit pour la maison d'Autriche, tout en se montrant dévoué à la France. « Les voyez-vous, ne tarda pas à dire le peuple, ces Espagnols chaperonnés à la française? m La fortune considérable de Planta lut avait enflé le cœur. Il déployait un grand faste dans, son château de Cernetz. L'envie suivait ses pas. On lui reprochait ^ de porter, comme juge, des sentences, d'une rigueur extrême, qu'il convertissait en de fortes, amendes pour qui pouvait se racheter. Ses partisans et ceux des Salis étaient tous les jours aux prises^ nouveaux Guelfes et nouveaux Gibelins. Casati souleva les uns. Gueffier et Padavicino parcoururent de leur coté, le pays, animant le peuple contre l'Espagne. Les pasteurs , encouragés par les villes suisses , prêchèrent en hommes persuadés qu'il s'agissait du salut de la patrie et de la religion. On alla aux voix ; onze communes seules se prononcèrent pour Milan ^.
Planta jura que l'alliance vénitienne serait aussi rejetée. A sa voix , 50 Engadins se levèrent. Ils s'adjoignirent, chemin faisant ^ de nombreux partisans de l'Espagne et de la France^ et coururent^ remplissant
' jQvalta. — «Il avail en peu de lemps fait rouer treize brigands. » — Mercure d'État — « Des pires sont les Planta, exdtanl jeunes gens à moquerie, s'acquérant ainsi crédit, soutenant grande correspcmdance avec les princes et faisant bon marché des franchises du pays; conférant les charges, se gaussant, envoyant aux galères, recevant de toutes mains et attirant à eux la souveraineté. • Justi/Uation dm Strafg, de Totsmie (TuêU).
* Juvalta, 100. — LeU^e de Breilinger, 19 mars, et des qliatre villes « d'Arau, 30 mars 1617. -^ Steltler.
Fair de leurs cris, à Tusis, où demeurait Tambassadeur italien • Padavicino n*eut que le temps de fuir, le désespoir dans le cœur, sans autre consolation que ceHs d'avoir tu les propositions de l'Espagne rejetëes eoflime les siennes K Cependant Planta n'avait pas foit assez. Il fallait qu'un strafguéricht achevât d anéantir le psrti vénitien y qui s'agitak encore. La Basse^Engadine, k Yal-Moûtier et plusieurs communes de la Maison-Bien descendirent à Coire, les drapeaux au vent. Ils rétablirent la loi contre les pensions ^ pour en frapper leurs adversaires. Des communes furent niulctées. L'évéque, accusé d'avoir enfreint le serment de ne ptnsnm* miscer dans les affaires civiles, fut réduit à devoir sod salut aux évangéliques de la Maison-Dieu; ils'eufsit en Tyroly emportant ses joyaux. Ce flot passé, le tôt contraire se leva. Le parti qui venait d'être ooniamné en appela aux deux Ligues demeurées étrangères h Kinsurrection. S'il était coupable, ceux qui ataieot agi pour Milan ne TétaîenC pas moins. Les deux lig^ nommèrent un tribunal de révision. Les joges, rèùtk à Ilanz, dans le mois de décembre de l'an 1617, proclamèrent innocens les bommes que le straiguériektde Coire avait condamnés. Les membres de ce stnfgo^ richt, cités à [Kiraitre, s'assemblèrent de leur cité. Ils opposèrent condamnation à condamnation, vei^^^ à vengeance. L'irritation atteignit le dernier point.
Ce fut en ces circonstances que se tint^ à Coire, le synode des pasteurs évangéliques^. Les hommes (k
* • 11 a vainement employé iOO,000 seqnrns en deai aiiSi Gafat)* premier des neuf soulèvemens. » Gueffier.
> Kesselbrief. — Le bourgmestre Lnc BéK piéndaît.
> Tandis que Zurich célébrait en paix son jubilé.
Dieu s'ûttvrireat leur cœur : ceux de TEogadine avec lue chaleur pasMoanëe. Les hautes vallées de Tlnn n'étaient pas &i pauvres en hommes de savoir et de fjé^ aie .qu'en fruits de la terre. Lia langue ladine , que pajrlaient ces hommes éloqueus^ n'était ni sans grâce ni Mns dignité. Elle avait sa littérature ^ Â ce qui pouvait lui manquer 9 ils suppléèrent par le sentiment profond des maux de leur patrie. La Rhétie n'était qu'une plaie. Le peuple, ses chefs, tous vendus, étaient tous armés les uns contre les autres. Les jésuites avaient fait de nouveaux efforts pour s'établir en Yalteline. L'évéque de Côme venait d'acheter des chefs des Ligues la permission de visiter cette province ^. Les moines la parcouraient malgré la loi. Les Valtelins voyaient avec horreur le collège mixte de Soodrio, fondé avec l'or du roi Jacques d'Angleterre, et dans lequel le ministre Alexius cherchait k introduire la discipline de Genève. Mais ce n'ëtaîx pas dans les provinces seulement que TÉglise réformée était en souffiance. Dans les communes des Ligues où remportaient les Espagnols, les mariages mixtes étaient empêchés, le temple et Le cimetière étaient refusés aux protestaus. On contraignait les évangéliques de célébrer las iéLes romaines. Les pasteurs choisirent A Porta^ l'un d'eux, pow l'envoyer à Davos ^^ faire à la diète
' A commencer par sa traduction du N. Testament.
' Pour le prix de 600 florins. — Quadrio, Les magblrals qui a\«ient reçu celle somme furent punis d'amendées bien plus fortes. Spreeher {(rad. ttUcm, ), 58.
' m Les baillis entretiennent l'ôcole à leurs frais. • C'était avec for du roi Jacgoes. -^ J Porta, 249. — Caniu, 210. — La Valtaline ou Mémoires sur les troubles^ etc., 1651. — Gherubini predica, in cui si montra cheginsU e santà e l'imprese di cacciar gli eretici délia Valtelina. Milan, 1611.
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des Ligues rénumération de leurs griefs. A Porta termina son discours en exprimant sa douleur de se ym menacé par des hommes dont le rôle eut dû consister à fiure régner la piété et la justice, ce Nommez ceux que vous accusez, » lui cria-t-on. Il nomma Planta, qui frémissait, en l'entendant, d*impatience et décolère. L'assemblée renvoya les pasteurs aux communes, comme étant le souverain.
Dans les premiers jours de^l'année suivante, le synode s'assembla de nouveau ^ ; mais à Bergun, dans la vallée sauvage qu'arrosent, au sortir des glaciers, les eaux argentées de l'Albula. On s'entretint de nouveau des périls de la religion et de la corruption générale. Tolède venait , à Milan, de succéder à Vélasco. Il avait arrêté tout commerce'. Le cbancelier Faravicin, de Morbégno, avait été à Rome porter les plaintes des Vaitelins. Le souverain pontife l'avait exhorté, assurait-on, à ne point troubler la paix de l'Italie ; cependant, depiys son retour, le mot de liberté courait de bouche en bouche, et le bruit se répandait d*un plan de massacre defs évangéliques. A l'intérieur, le sang aTîdt coulé ^. Dans l'Engadine vivaient deux frères ; Ao' toine et Augustin , de la noble famille des Travers. Leur sœur était la femme de Rodolphe de Planta. Augustin était espagnol, Antoine , vénitien ; ils se bais* saient en frères. Tous deux ils avaient demandé la charge
• Le £5 avril 1618. A Porta, 256.— Anhom m»., ch. X. — Sletllcr, &81.— JuTalta, 107.— Tschol^e.— Les ministres étaient cent enviroo. Guefier. — Jastiflcation de Toscane f Tusis) dans le Mercure fm^» p. 1^5. « Après que, dans leur coupable légèreté, ils noos eurent meoé tantôt à l'une tantôt à l'autre des puissances, enfin nous recoorftoies à Dieu. »
' Février. Dès 1616 les fromages de l'Engadine ne passaient plus.
* JuvalU, 101. Sprecher, 70. A Porta. Tschokke.
d^ammaan. Les villages des deux Engadines s étant partagés entre eux , des émeutes avaient eu lieu bien longtemps avant la Saint-Mathias ^ jour de l'éjection. Des fenêtres on avait tiré les uns sur les autres; plusieurs personnes avaient été tuées. Enfin les deux partis s'étaient mis en campagne, avec canons et mousquets, et s'é.taient trouvés en présence à Zouz. Les Br^alUens avaient passé le Maloîa pour secourir Antoine Travers. Planta avait envoyé à Augustin 1 ,200 hommes des villages de la Basse*Engadine situés audessus du Val Tasna. Bien des morts jonchaient le sol, quand les femmes et les filles des combattaos s'étaient jetées entre eux , désespérées , suppliantes. La noble Aune de Juvalta \ avait arraché des deux frères un accord^ aux termes duquel Augustin devait être ammann deui: ans et Antoine les deux années qui: suivraient.
Après s'être fait raconter en détail ces faits récens, les pasteurs se levèrent. Tous ils jurèrent n'avoir reçu de présens d'aucune des puissances. Tous ils prireqt rengagement de n'en accepter jamais ?. Une voix dems^nda : u Est-il dans l'assemblée quelqu'un qui puisse Qommer des hommes qui aient conspiré contre r£glise de Christ et contre la patrie ? » Plusieurs répondirent : « Nous le pouvons ». Aussitôt ils désignèrent ceux qu'ils 8avai^llt avoir reçu l'or de TEspagne, et l'homme qui , s'il ne réussissait en Rhétie , devait s'employer à soulever la Yalteline et à faire subir aux prêcheurs de la province et à leurs troupeaux le sort de Zwingli. Des pasteurs de la plaine assurèrent que ces assertions reposaient sur des bruits sans fondement, semés par Sja-
; * Épouse do landanunann Lorent de Wicxels.
^Bl^ias et Tchuiçhi disaient savoir que iSOO doublons venaiei^^^V' river de Milan.
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Us et les Vénitiens. Âlexius^ président de TassembUe^ Tchouschî , Blasius Alexander^ Jénatsoh, Stoupp, Vuipius, tous les Engadîns et tous les pasteurs delà Valteline maintinrent ce qu'ils avaient ayancé. La majorité se prononça comme eux , et ^ jugeant la cause de . la religion inséparable de celle de la patrie , elle résotnt une adresse aux communes évangéliques^ qui les avertit du danger de Tune et de l'autre. On devait taire les noms des coupables jusqu'à ce qu'un tribunal impartial invitât à les prononcer. Déjà la haine contre l«s Espagnols avait plus de part aux déterminatioDS da clergé que le zélé religieux.
Le dimanche anMva. L'adresse fut lue dans les diaîres. Alors tout le pays s'ébranla d*un mèroe moove«ent> mais surtout les Ëngadmes, où demeiirait Rodolphe de 'Planta et son frère, l'impétueux Pampée. Le peuple se mit en marche y conduit par ses pasteurs. L€ Val M oûtiers * réunit ses drapeaux à ceux des nllages situés au-dessous du Val Tasna. Les hommesde Samada suivirent les pas de George iénntscfc*, génie passionné , main prompte à laisser tomber Tépée de la parole de Dieu pour saisir ceHe des batailks. Eatète marchaient Blasius et Tchooschi , pré!» à donner les preuves de ce qu'ils avaient avancé des întrigaes de î'Bspagne. Les drapeaux des deux Engadînes se reBeeotrèrent à Zoua^ Une circulaire invita les communes a
* Jusqu'alors G. Saluz, d'Ilanz, avait cTordinaire présidé.
^ Soulevé par le pasteur Joseph Dorta, de Vulpéra.
' « Deux parmi les pasteurs se montrent actifs p^s que tons les ao- %res, Janelt , de Bergan , et Jénatsofa, superbe, magnifiée soMat fios qn*ap6tre, méprisant sa charge ecclésiastique, dont le revenu ne suffit àsa prodigalité. Il a commencé par blâmer les p^écbeiirs qui se mêlaiettt^ politique. Puis un Salis l'a mis en avant. Tont-à-conp il s'est trouvé ricbe et excellent cavalier. • Juvalta, 111. Lettres de Jénatêch,
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nomoier ua strafguéricht , pour punir des bonmes CMtpaUes de haulie trahison. Les chefs de la république^ accourus dans l'effroi, cherchéi^nt vainement à ramener le calme K « Que Planta descende à Goire avec nous , s'éeriànent les communes ; qu'il s'y justifie ) s'il le peut , devant ^j<:^es impartiauK. a Planta avait fortifié son château de Geraetz et sa tour de Yîldenberg. Des parens , des amis étaient accourus ; enire autres le chevalier Robustelli , YaUelin , le fils de sa sonir. Robustelli promit anx Planta le secours de ses Italiens ; car ils ne se fiaient pas à leurs gens de rEo^- ^ine. Mais d^à 1 armée des communes descendait de Zouz à Gernetz^. Planta s'enfuit en Tyrol^ par le Fnidéra. Sa riche nMison fut livrée au pillage ^ et aa <x>rrespondance aaisie. Puis une horde descendit en Valteline, par le Val Malanca ^ pour arrêter à Sondrîo Tareliiprélre Nicolas Rusca ; queli}aes propos échappés m zéfe le faisaient accnser de trahison. Un second détachement courut dans la Brégaille saisir le landamoiann Jean-Baptiste Prévost, surnommé Zambra. La goutte atgiiê, dont souffirait le vieillard, ne lui fit pas obtenir ^ace; car il passait pour fiapagnoL D'autres encore furent arrêtés. Beaucoup prirent la fuite. Les oomfisunes vinrent camper, au sortir de la Via^Mala^ sur Ja plaine riante qui s'étend sous Tusis, dans le oonlMrr du Rhin.
Le premier acte de l'assemblée fut de renouveler l'alliance de la Rhétie avec le Valais. Elle proclama la liberté religieuse. Elle se prononça dans sa colère con-
* Porta dit : les minisAres de Goire. — âalazfit Crabriel^ {MMteim d«nf la vallée dTilaDx, les appnyèreot
* Planta offint six olages ; rej/tié.
* ■ Ses vétemens seuls sont eslimés 7000 florins. • Jag€m9nt,
tre la résidence d ambassadeurs étrangers. Puis elle nomma son strafguérîcht. Il fut composé de 22 juges , sous la présidence de Jacob Joders de Casut, que le strafguérîcht dllanz avait, onze ans auparavant, revêtu de la même charge. Neuf pasteurs lui furent adjoints, les plus jeunes et les plus hardis, w A l'homme de Dieu , disaient-ib , n'appartient pas seulement le droit d'enseigner , mais aussi celui d'inspecter les vicieux , héritier qu'il est de la charge d'Aron, d'Élie et de SamueP. » Ils devaient s'abstenir de juger. Mais ils diîrigèrent la délibération , entendirent les accusés et les témoins, écrivirent leurs dépositions. Les juges ayant pris place , Zambra comparut. Il reconnut avoir empêché le peuple de se précipiter sur le fort de Fuentés; il fut décapité. Rusca , Tun des premiers élèves sortis du collège Borromée, s'était opposé avec constance a la propagation de la Réforme en Valteline et à l'école mixte de Sondrio. C'était son seul crime; sa vie était irréprochable. On l'accusa d'avoir, dix ans auparavant, payé des malfaiteurs pour enlever le pasteur Calandrin et le livrer à l'inquisition. La torture ne lui arracha pas d'aveu. Il mourut dans sa prison, des tourmens qu^elle lui fit endurer. Ses restes furent ensevelis sous le gibet. Les catholiques les recueillirent et ks portèrent à Pfeffers ; il y eut des miracles ; TÉglise décrivit le nom de Rusca parmi ceux des martyrs ^. Les
* « Et da Stnfaédrin. > — Les ecdésiasUqiie^ romaîas et les plus modérés des ministres s'abstinrent de s'immiscer dans les choses civiies.— • Que s'il y eut parmi les pasteurs adjoints au strafguéricht quelque homme pieux et modéré , c'est qu'il n'osa refuser le fardeau. » JavatiA.
^ Vie de Rusca par Bojaeca ( secrétaire de l'éTéque d'Adria, nonce en Suisse }. Poèmes : 11 Parlamcnto. Il Popolo pentîlo. — Sprecher, 91. — Jnvalta, ilO.
biens des deux Planta furent confisqués ^ leurs jours abandonnés à tout venant ^ L^évéque^ de nouveau fugitif, fut déclaré indigne de sa charge et condamné à perdre les biens et la vie ^. Augustin Travers fut banni sans retour.: Beaucoup d'accusés furent exilés comme lui. Beaucoup furent condamnés à de fortes amendes. Juvalta^ noble patriote, fut imposé à 1,000 florins- Gomme il n'approuvait pas Talliance vénitienne, il était suspect d'appartenir à TEspagne. La ville de Coire s'était montrée peu jalouse de recevoir le stral^ guéricht dans ses alentours; elle fut, comme espa^ gnole, condamnée à 20,000 florins. La vengeanoe s'était assise sur le siège de la justice, et des hommes de Dieu s'étaient chargés, de lui amener des victimes, lorsqu'à la terreur répandue se joignit une terreur noor- ▼elle. La nature sembla vouloir rivaliser de colore avec les hommes.
A quatre milles de Ghiavenna se voyait^ au pied du Gonto, le beau village de Pleurs, entrepôt du conkmerce de l'Allemagne avec. l'Italie ^, Ses palais nom-
* Vogelfrey (gibier de potence ). Qui te livrera vivant aara iOOO éci»; qui apportera sa tête ,500. Jugement rendu contre Planta, 28 août 161^.
* Ses biens forent inventoriés, non aliénés, comme l'ont écrit ses partisans. — Stetller, &90. — ■ Je pris l'évéque sons ma protection. Ce fat le second sonlèvemenL » Gaeffier, Il ne voit dans ce monvement qne les Vénitiens. Pour l'ambassadeur français, il n'y avait làqae Veuiae, l'Espagne, la France; de droits, de peuple, de Rhétie» point (Lorsque Marins et Sylla, César et Pompée attiraient tons les yeux, Rome, la république, était-elle encore? ) — « Aliorum libertas ipsis servitus. » /( btum Grizioni a eaoi ConfederdtL
* La tradition veut que (f antiques mines aient recouvert le village de Belforte, sur lequel Pleurs eût subsisté. D'énormes granits se voient dans la vallée. 11 y a des grottes (crotti j comme à Lugano et dans les environs de Gomo. A.ujonrd'boi encore celte nature est en convulsion. Le voyageur s'arrête, au swiir des Uautes-Alpes, à contempler dans l'admiration
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ènuxy ses ég^ms, ees places publiques^ ses promenades hai docMiaient TappaTeace d'une riche cité ' . Vîogt mille livM8 de cocan « trente mifle de soie sV iravaîUtienl an- MMUement. Des caiTÎères de pierre (Claire assuraient -dia^pie année IOO9OOO ëous de gain à ses habttans. Tendre an sartir de terre, la pierre durcissait à l'air ^; transformée en vases d'usage ou d'ornemeai , elle étaîc connue à Rone sous le nom de pierre de dôme. Le ttooC en létait Sormé ; soa sommet seul émit de craie tt de torre -végétale. Tout^-eoup, après de longue pluies , à mimit y wm partie du sd s'en détacha. Elle ronJa sur le ^vignoUe^ sur les^ëdrais, les orai^ei's et Jee oassines qui èordaîent le torrent de la Maira. £«e8 bergers de Roneaglia et d'Useione coururent à Pleurs, ce Le Conto a -depuis longtemps de larges fiasunes, dirent^ils effirayés; 4es vaches s*em éloignent «n mugissant. » Les habitans de Pleurs n'y prirent pas garde. On vint leur dire qu'à Caataaégiia , à Villa , à l^nnaii^ les Veilles avaient abandKMiné leurs ru^es^ en bruyans essaims, et qn'afirès avoir touivioyé -quelques momens, elles étaient tombées mortes à terre. Ils n'y firent pas plus d'attention^. SoudaiUy à l'heure où se répandent les ombres de la nuit \ tin vaste ébranlement, pareil à celui d'un tremUement
M la tristesse les merveUies de ces lieux , le bassin , les mooto et la cascade ( stoponda cascada d'aqoa freggîa ).
^ « Cours, porllqoes, colonades, salons ornés de rickes peialures, Éapts de Flandre, sièges de velonn .à franges d*or, brooae qni respice, etc.* PàmulmqMa, LtAUrettor»
^ Chlorile schisteuse; quoique grossière, onctueuse au toncber.
^ Tout était prodige cette année, 1616. La grande conète se montra. Capttmta, 4i2« — • Il y eut naissance de monstres et prodiges de Ions les élémens. > Guefitr.
* Des marchands étaient revenus le sotr -de la f#ire de Bei^game. Pas pn n^y manquak (25 aotiU, ancien style ) 4 septembre.
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de terre, hpU toute la contrée; puis se fil nm sàlMce de mort. Une vapeur extraorduiaire , mêlée de pous*^ stère, reffijdit k eiel. Les eaux de la Maûra se perdis* rent. Le lieu où Pleurs avait été se trouvait couvert, à une hauteur de cent pieds , par les débris du Conto.^ Pas une pointe de docber qui marquât la place qu'avaient occupée les demeures des hommes* Les corps de 2,500 victimes gisaient sous Ténonne tam^ beau ^
Le désastre de Pleurs jeta l'elFroi dans la &bétie« Lm consciences s'émurent à l'idée de ces HÛUiers d'àmes qui avaient ^ en un clin d'œil , passé des soumis ou du repos du foyer, du sein de la priéore ou du crime, dana les demeures éternelles. Mais bientôt les passions se relevèrent. La chuêe du Conto avait eu lieu dans l'intervalle du jour de la mort de Rusca à celui de sa sépuW ture ; ks catholiques ne doutèrent pas que le ciel n'eût parlé ^. Le strafguérieht de Tusis poursuivit de s<Kk cèié le cours de ses vengeances. Cinq mois il sévil eo«^ tre les Espagnols. Il se glorifia d'être deveuu aussi inr* sensiUe à la pitié que pouvait l'être le tribunal, juge des enfers^.
Cependant la lassitude^ le sîleiiee des gens de bien , le désespoir des opprimés préparaient lentement une réaction. Le peuple commençait à avoir honte des excès auxqueb son nom s'était prêté. Le sang de Rusca criait
* Gftntù, 247. — Tschokke. — Anharn» la ruiae de IMean, avec deux cartes reproduite» dans Scbeacbier, iS6. — Descriûoae délia lacrim»- ▼ole evenîane di Piata» de Ben. Paravicîni. — Quadrio. — tieUre de Sfwecher an tribooal de ToBÎa; il était alors baiJIî à Ghiavenna.
' D*aatant moîna qu'il y avait à Pleure une église évangélique. -^ Martyrias Nie. Rusca, in ipso lempore que Pluriense muaicipium ruina opprimeretur, a Ruscone. Ingoldstadt, 1620.
' De U a pa naître l'expression Rfutdmnenikm jmlieia.
au cieh La victoire des ministres avait soulevé Tindignation à Luceme, à Inspruek y à Milan. Partout les fugitifs furent écoutés. Les Cantons catholiques oom* mandèrent aux Ligues de rendre le pouvoir à des juges réguliers , si elles ne voulaient que les Confédérés y missent ordre. Les villes s'accordèrent avec eux pour ordonner l'annihilation des actes du strafguéricht de Tusis ^ Les ambassadeurs de France et d'Espagne se virent et cherchèrent ensemble le moyen d'arrêter le torrent. Casati proposa d'occuper la Valteline^ de Vie de provoquer une réaction dans la Rhétie. L'Espagnol entra dans cette vue^ mais avec l'intention de faire tourner le mouvement à ses fins.
Ses agens se répandirent dans la Haute-Ligue, rc Les violences du parti français anéantissent la foi ^ direntils; elles répandent en tout lieu la maudite hérésie, n Bientôt les gens de Lugnetz ^ s'élancèrent du sein des rochers qui renferment leur étroite vallée. Us descendirent le long du Glener , faisant flotter leur drapeau pour le droit et la liberté. Leur chef était Balthasar de Mont^ frère d'un des bannis. Les drapeaux du Mi* sox inférieur, du val Calanca, de Dissentis marchèrent. Ils se réunirent près d'Ober-Embs^ à une lieue de Coire. Les concitoyens de Zambra ^, Oberhalbstein et d'autres
^ Stettler, A90. -^ Recès. G. Meyer, Montait et Rod. de Stlb ftvwcnt plaidé en dîMe la cause da penple de Rhétie.
^ > En 1619. « Là est la véritable Rbétîe , que les mœurs étrangères n'ont pas corrompue, aimant ses glaces, sa soKtade ; robustes peuplades, toujours semblables à elles-mêmes. » Dante/ Cermitê. > — PaniueUa, dam le Conterv. iaiise, IX, S58. t Vallées d'autant plus peuplées qu'elles sont plus stériles. > (? ) Daniel, « Ce peuple se répandait comme des essaims d'abeilles récemment essemées , par troupes confuses , cherchant leur
lieu. »
> La Brégaille au-dessus de la Porte.
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communes les joignirent. Tous voulaient la révision de» sentences de Tusis. Mais à la nouvelle de cette insurrection, les villages de la Basse - Engadine^ encore occupés à punir les amis de Planta^ coururent aux ar-* mes. Davos ^ le Prétigau , le Schalfick, la Brégaille inférieure ^ et plusieurs communes évangéliques de la Ligue grise suivirent leur exemple. Les cohortes ennemies se rencontrèrent dans les environs de Coire. Ceux de Lugnetz tuèrent aux Engadins quelques hommes et leur firent des prisonniers. Cependant des communes qui ne s'étaient déclarées ni pour les Salis , ni pour les Planta , réussirent à faire agréer des deux partis un accord , aux termes duquel un tribunal impartial devait revoir les actes de celui de Tusis.
Le nouveau tribunal fit citer à sa barre les juges et ceux qu'ils avaient condamnés^ Les juges refusèrent de parakre. Ce qui se passait était ^ à leurs yeux^ l'œuvre des Espagnols. Ils s'adressèrent au peuple et demandé^ rent ce qu'il adviendrait si le souverain se montrait en contradiction avec lui-même; si le coupable de la veille pouvait s'ériger en juge le lendemain. Pour les bannis, ils accoururent tous, les Planta les pi*emiers. Les droits civils leur furent rendus. Les amendes, les confiscations eussent été restituées, sans la nécessité de couvrir les frais du strafguéricht. Le tribunal réviseur partit du principe qu'il appartenait à la modération de fermer les plaies de la Rhétie. Mais bientôt, s'érigeant en juge des juges de Tusis, incriminant leur bonne foi, accusant la soif de sang des ministres, il s'emporta à sbn tour et prononça que le pays ne renaîtrait pas à la paix que l'orgueil des tumultueux Engadins n'eût été
^ Au dessous du Val Tasna.
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brise. Une enquête fut dirigée contre Jënalsek et Bbsîtts. Ils furent suspendus de kur ministère. Uasios fut mis hors ka loi* Les Engadins furent sommés deae d^artir de leurs rigueurs envers les amie des PlaMa, et de remettre leur querelle au tribunal de Ceire. Ils refusèrent d'obéir. Trois hommes, Ténérables par Tàge et la Tertn, leur furent envoyés ; ik eurent peine à sauver leur vie. Citées à comparaître, les communes relielïes s'y refusèrent tant que lea prisoimiers , faits près de Goire, ne leur auraient pas été rendus ^. Alors le tribunal condamna la Basse-Engardine à une amende de i4^000 florins et il donna l'ordre aux communes des Ligues de mettre chacune 60 hommes sur pied pour préler force à cet arrêt. Les milices partirent; mais on ne tarda pas à les voir revenir en grande hâte; elles avaient ren* contré, prés d'Alveneur et de Filisur ^, ks oohortes nombreuses du Val Moutiers et de la Haute-Engadiae. De nouvelles rigueurs avaient soulevé de nouveaux orages. Les Salis , le clergé tomiaient contre la modération hypocrite qui ramenait au sein du pays les Planta 9 ses ennemis acharnés. Lee commîmes q^i avairat adopté les maximes sévères du straiguéricht de Tusis prirent ks armée. Davos et Bergun se kvè*
* Deui des prisonniers, le pasteur Vufpiiis et le capfCiBme Vioiasd, étaient Interrogés dans la torture snr le» pwmoleon de la dtioitaBB émeiur.- Auonn avea.
^ ÏAid. sepiembre 1619. — • â« soulèvement , dit Guefiier, par les ministres, Targent de Venise et Tappui des Cantons réformés. • — Là se rencontrèrent ceux de la Br^aîlle inférieure, do Prétlgaa» des tf»fre Tîntge», de Furstena» et ïtiûii é'aetfcs de b Maiioii-Dîeo ; d« la HMtQ^liigiie, ceux de Gropb, de Flim^, de âchflms, deRheinwald, de Tusis , du Heinscnberg. — Ceux de Davos n'avaient pas obtenu d'offrir à leur tour le siège à la justice suprême; de là leur mécontentement et d*aulres vues particulières. Sprecher, 118. — Juvalla, 186.
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rent wxm* Toute» elles Tinrent camper entre Malans et Igû , dans les prairies adjacentes à la Landquaru Ordre au tribunal de Coire de mettre en liberté ses prisonniers et de se réunir à elles.
La consternation régnait dans la FÎHe^ lorsque Thomas de Schauenstein ^ sire de Haldenstein ^^ y entra. |1 était du nombre de ces hpmmes désintéressés, qu'une âme élevée rend étrangers aux factions. Le silence, pr<M duitpar la terreur, permit à sa voix de se faire entendra Il conseilla de verser à lavenir dans la caisse de TÉtat les pensions de France; de ne plus permettre qu'auopw ambassadeur résidât dans la Rhétie, et, pour assurer la paix , dV^rdonner qu'aucun des cbeis des partis^ qu'il fût Salis ou Planta , ne pàt de 20 ans occuper de ehar^ publique^. Ce langage jdut at| peuple; mai^ ii neut pas le suffrage des hommes dont il combattait Tin» fluence. Us surent rendre ridicule ce qui venait de paraître le salut de la Rhétie. La proposition de Schauenslein ne fut bientôt plus que la Iblie d'us de ces nobles esprit! qui croient pouvoir epfl^mnier la multitude pour la vetia qui les inq[>ire.
Cependant le peuple campé à Igis Avait annulé les sentences prononcées par le tribunal de Coire et ooi^
* Seigneorie indépeDdante, soa» U prolectioa des GrifoOBr Du ment les neutre, on doctrinaires, eurent la mijorité. Les partis en* ▼oyaient à Paris les uns après les autres* Guler de Veinegk j avait été, trompant Gueffier, défendre la cause que souillèrent plus tard les eicèa da tribunal de Tusisu Diéléignen ds UartmaBoia s'y lesdit au nom des neutres. Guler sut conquérir les égards. La cour 4kmna boH jours à Hartmannis pour quitter le royaume. Sfrtcker, âOi, iSSé Gmfier. Guefiier avait envoyé Uolina » secréiaice d'ambassade, parler « contre les doctrinairet» qui voulaient faire lépandre eotve Unis l'ar^ gent de Frwce, jus^i'aloa la pari de quelques-uns. »
' « Leur honneur sauf. >
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firme la plupart des résolutions prises à Tosis. H nV ▼ait eu qu'une voix pour interdire la résidence aux ambassadeurs éti^ngers ^ • Gueffier, sans avoir l'adresse de Pascal , affectait de gouverner comme Ini. Il éuit revenu d'un premier exil le firont superbe^ le ton fier. Furieux à la nouvelle du décret qui le bannissaùt de nouveau y il accourut, par des chemins détournés , de Meyenfeld à Coire. Douze cents hommes se trouvaient dans cette ville , catholiques pour la plupart II releva leur courage. On se fortifia. On appda des reotorts. Quelques cents hommes occupèrent le château de Reichenau , à la jonction des deux Rhins. Mais aussitôt que les hordes assemblées à Igis eurent vent de ce qui se passait 9 elles se mirent en marche et passèrent vivement là Plessur ^. Les remparts de Coire^ le château de Reichenau furent emportés. Lugnetz, DissentiS; toutes les communes de la Haute-Ligue furent soumises par la terreur. Guelfier, se voyant vaincu , jeta son chapeau sur le parquet et jura^ en le foulant aux pieds dans sa colère, que le roi se vengerait ^. Il courut à Soleure, verser ses ressentimens dans le sein de Méri de Vie , ambassadeur de Louis XIII auprès des Gaintoas.De Vie vit, à Altorf , Casati, et, sous prétexte d'une dévotion à saint Charles Borromée, se rendit à Milan, pour convenir avec le duc de Féria des, moyens de dOTdpter les Grisons *. *
* Plosneoft par ptlriotlsùie , plosieun pour venger l'hilars t^ ^ Padavicino.
> Oetobre i6i9.
* • lo referiro al mio rè il dîspeUo che gU e faUo in U mit po" sema, il rè vi abandonnera , e Spagna vi engfaîoUirà. • H disait ^ Selon le Soiiiiiiair« ifef nigoeiaiUm» franfuiuâ en Rhétie, mit»
* A Porta, 179.
LlVHB XI. CHAP. U. 451
Cependant les drapeaux des trois Ligues se réunissaient à Daros, et le peuple, squs les armes > nomoiait un nouveau tribunal , juge de ceux de Goire et de Tusis^.Élu;le lendemain d'une victoire^ le stra%ué^ richt de Davos se montra superbe. Sept mois il proion-^ gea ses séances» et l'eût fait bien plus longtemps, si le bruit d'une invasion étrangère ne Teùt dispersé ^. Les peines proQoncées à Tusis furent aggravées. Les Planta s'étaient enfuis ; des sergens furent envoyés arrêter en tous lieux les hommes suspects d'être leurs amis. La somme des amendes se trouva bientôt portée à 140,000 florms ; encore était-elle loin de suffire aux frais du procès ^é Des ministres guidèrent les délibérations. Les ennemis les plus dangereux de la foi, comme de la liberté , ont toujours été les hommes qui les ont pré^ehées le poignard à la main.
. Tandis que ces choses se passaient à Davos un vaste incendie s'allumait en Europe ; la guerre de ^ente ans venait d'éclater. Les Bohèmes s'étaient soulevés contre la maison d'Autriche. Ils avaient appelé au trône l'électeur palatin , Frédéric Y , gendre de Jacques d'Angleterre^ neveu de Maurice d'Orange 5 . l'ami des villes suisses. Toute TËurope prenait parti. Les Cantons étaient presque aussi divisés que TAUemagne. L'achat que Zurich venait de faire de la baronnie de Sax ^ ; le départ de troupes bernoises et
A Sprether, 127. — Tschc^e.
^ Le i jnilieU — « Les frais faits aux dépenses joornBUëres forent de 40,000 il. ; tant il en coula pour appeler la ruine sur te pays. • Anhornm
* Six commissaires allèrent en Valteline prêter force aux arrêts du souverain. Porta, 180.
* Voyei page 523.
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zuriœises pour Venise; le passage dadiic de BfaiisfeU % qui, après aroir servi le duc de Savoie , amit regagné l'Allemagne en traversant lentement le territoHne ée Berne, avait irrite profondément la Suisse cathoUqne. Le nom d*hérétiqnes maudits était dans toutes les bouches ^. Les cinq Cantons venaient, de leur côté , d'ofirir aux puissances du midi leur alliance^ dans le but de défendre contre les villes les évéques de Goire et de Sion ^. Cependant à cette heure fatale le bon génie de la Confédération veillait sur elle; les alliances Tem-» portèrent. Les deux camps savaient encore se rapprodier brsque les étrangers ne soufflaient pas la discorde. Us avaient su s entendre, dans un intérêt ecNnmun ^ pour faire renouveler la déclaration de neutralité de In Htute^Bourgogne ^; pour presser la France d'acqaitler sa dette, et poui* s'opposer à l'élévation, ccmtraire tmx traités, des péages de T Autriche^* ils étaient intarvenus en fiiTeur des paysans du Friekthal et de la Forêtr» Noire, soulevés par le poids des impèts ^. D'aeeord il^ s'étaient prononcés sur Tinutilité d'envoyer dorénavant demander à un nouvel empereur la confirmation des franchises '^. Plus d'une fois ils étaient convenus que le péril d'un canton devait être considéré comme le péril
« Roeès de Bulen. iSiS. ^ Man. WettiteÎB» à Bile, I» Oaampmd, de Manafeld avec Em. Midier.
* Les villes venaient de s'en plaindre vivement Recé$.
* Berne avait reçu de Fambassadeur anglais à Tarin nne copie de la lettre des cinq Gantons, où se lit aussi le nom de êeeiê mmuUtê.
* En AOiO.
* Recès.
* Bu i6iâ» Artkiv. fmr Sekm. Gtitk, und Landêtkttné^ wm Euher mkd Hotiingêr, 1829.
' Recès^ 1016 et il.
de tous ^ L'esprit qui leur avait dicté ces résolutions se montra lorsque les hostilités commencèrent en Allemagne. Assemblés à Baden, dans le mois de novembre 1 61 S, ils se promirent de vivre en frères^ de rejeter une injuste méfiance et de ne point compromettre à la légère Texistence de la patrie.
Ce ne fut pas avec cette prudence qu'agirent les représentans de la Rhétie^ assemblés à Davos. Les vœux de la plupart d'entre eux étaient contraires à l'Espagne ; ils le manifestèrent hautement. Les ministres, élevant la voix, demandèrent au ciel le triomphe de leurs frères persécutés. Les représentans du peuple se donnèrent sans retenue à la cause du roi de Bohème. Une lettre de ce prince les assura de l'amitié de l'Allemagne et les exhorta à tenir leurs passages bien fermés. Les Grisons ne se bornèrent pas à faire au prince une réponse favorable; fls envoyèrent deux ecclésiastiques^ à Prague^ assurer Frédéric que leurs armes étaient fourbies et prêtes à servir la sainte cause de la foi. Tout se fit sans consulter les communes et sans égard pour la minorité catholique. Nul souci de la colère de l'Es*» pagne. L'ardiiduc Léopold, ayant demandé pour un convoi d'armes le passage par la Valteline^ reçut une réponse hautaine. Les Rhétiens abandonnaient la position paisible que leur assuraient leur pays, vaste camp retranché dans les Alpes^ et leur alliance avec les Cantons. Ils couraient^ les yeux bandés, se jeter au sein de la tempête qui déjà se levait de toutes parts.
* En 1615, tooslet Gsotont prennent l'eagasement de secourir celai qui serait ttlaqné.
^ Tchnschi et Bonorando. — Rtnke, die Rdm. P&pste.
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CHAPITRE UI
LES IMPERIAUX ET LES ESPAGNOLS Blf KHETIE.
L^Emperear et PEspagoe resserrent lenrs Doeads. — Massacre de U Valtelioe. — Les Aatrichiens daos le Val Mooder. — Les E»pagook dans la Valtelîoe. — La Ligoe Grise. -^ CaniiNigiie des Bernois, Zaricois et Grisons. — Combat de Tirano. — Retraite,
— Conrad de Béroldingen. — Recoars à la France. — Gueffier.
— La Ligne Grise se donne à TEspagnc. — Meurtre de Pompée Planta. — Expulsion de Béroldingen et réduction de la Hante- Ligne. — Réveil de la France. — Traité de Madrid, 1621. — Qiète de Luceme. — Irruption des Impériaux. -— Soomtssma 4e la Rhétie. — Diète des Confédérés. — Le bourgmestre Holzhalb. — Ambassade à Milan. — r Les massues du désespoir.
Lorsque la guerre de trente ans éclata , les maisons d^ Autriche et d'Espagne resserrèrent leur union ^. L'Espagne compta sur l'Empereur pour la défense du Milanais, et Ferdinand regarda les riches plaines de la Lombardie comme ses magasins les mieux assurés. Mais Venise et les Grisons séparaient les deux m<xiar* chies* Le passage de la vallée de l'Adda, le chemin de Vienne à Milan le plus court et le plus secret, venait de leur être refusé. Elles jugèrent devoir le conquérir. Les Grisons les y provoquaient. Ils ne négligeaient
* Le dnc de Lerme quitta la conr le 3 octobre 1518 ; avec lui tomba sa politique. /Inn. Ftrdinandœi, VIII,
aucune ooeasiou de manifester leur haine envers la nuiison d'Autriche. Ils avaient éloigné les Suisses, offensé Venise , blessé profondément la France. Même le bouclier des faibles, le respect qu'inspirent le droit et l'innocence, ils l'avaient perdu. Des exilés soulevaient en tout lieu l'inimitié contre leur patrie. Plu« sieurs d'entre eux étaient en armes à ses portes : les Planta dans la vallée de l'Inn , Joseph à Capaul devant le Luciensteig, Giover à l'entrée du Misox. L'attaque se préparait sur tous les points. Le plus faible était la YaUeline. C'est dans cette province que se trouvait un peuple abruti, mobile, impatient du joug K Tous les jours il avait quelque sujet nouveau de haïr ses maîtres. Comme l'iÊglise romaine avait fait le trafic des indulgences, les baillis Grisons satisfaisaient leur cupidité par la vente du droit de grâce, le plus glorieux des attributs de la souveraineté. Us encourageaient la délation; c'était pour composer avec le crime. Le parricide se rachetait comme la faute la plus légère. Le gouvernement vivait des vices dii peuple comme il eût dû faire de sa vertu. La grande inégalité des fortunes ajoutait à la facilité d'émouvoir la multitude. Il est rare de rencontrer les qualités du citoyen dans les lieux où quelques hommes opulens se font remarquer au milieu d'une foule indigente. Le riche s'y montre superbe; le pauvre paresseux, avide et rampant. Sous un ciel du midi, ces vices se joignaient à des passions impétueuses.
*■ D'animo gagliardo, mal al servire disposlo. — «Si vous vous faites lire les écrits nombreux de ces temps, vous verrei des seîgnenn tremblant que leurs sujets ne noorrisscnt un ressentiment , un espoir ; k silence de la peur dans tout le pajs, la soif de vengeance dans tous les cœurs. • CaniU,
La religion les alimentait ; car les prèlres» dans lear ooih £essionnal , n'avaient garde de se montrer plus sé?ém que les baillis sur les sièges de la justice* Leur popularité reposait sur leur indulgence. Des forfaits ne pou-» yaient-ils obtenir le pardon au tribunal delà pâoitence, la graceà celui du juge?les monts étaient prés^aTecleurs forets épaisses. Les bandits s'y jetaient. Ils y renoon'traient les aventuriers que les villes d'Italie avaient, de leur côté^ rèje.tés de leur sein. Leurs poignards ëtaieat i qui pouvait payer leurs coups. L'E^gne les ayant pris à sa solde , Robustelli se mit à leur tète et s'approcha des frontières de la Valteline ^ •
Les Grisons n'ignoraient pas ces mouvemens. La vague rumeur d'une invasion avait, le 2 juillet, dispersé le strafguéricht de Davos. L'on savait la mî de vengeance que nourrissaient les prêtres valtelios contre les hérétiques de la province. Plus d'une fois le bruit d'un projet de massacre avait couru; Vbor* reur de ce qui se disait avait empêché d'y ajouter foi. Peut-être les baillis eussent-ils demandé des troupes aux Lignes 9 s'ils n'eussent craint de diminuer kor revenu. Ils s'étaient contentés de faire occuper les principaux passages par des milices valtelinea. Ce^ pendant une lettre interceptée de Planta trahit l'exis-
^ Guiçcianli rapporte de Ifilan mille pîsloles pour solder on pre< mîer coup. Cantà, 330. — Sprecher, dans des noies de sa maia écrites en maifge d'un exemplaire de sa chronique, à la page iH, donne • dans sa correspondance avec Milan. les preuves des motiÊi qoe bi ^* Ue avait de se confier dans TEspagne. Ce qu'il réussit le mieux k prouver, c^est sa propre loyauté. Au reste, elle se lit à chaque page deseï éeriU. « Quoique proiesUnt, il aimait, dit Quadrio, la vérité plus que •on parti. • Un tel éloge , de la bouche d'un adversaire, vaut bien des titres de noblesse.
tence d'une oonjuration ^ ; Favis arriva de Zurich qu'un carnage eflfroyable se préparait. On n'y prit pas garde. Dieu frappe d'aveuglement ceux qu'il veut perdre. On eût dit la Rhétie fascinée , comme l'oiseau sous le regard du serpent dont il va devenir la proie. Toutefins, le ciel» assura-t-on, sensible aux calamités de la terre, multiplia les avertissemens. Les cloches de Saint-Martin, à Tirano, sonnèrent, ébranlées par des mains invisibles. Des voix d'anges firent entendre des mélodies pleines de tristesse^. Les évangéliques dirent plus tard avoir entendu ces signes célestes, mais ne les avoir pas compris. Déjà les hommes qui entouraient RobustelÛ ; Besta, Paribelli, Guicciardi , les Vénosta, Paravidni, se glissaient dans la province. RobustelU lui-même arriva, de nuit, à Grossotto, où s'étaient rassemblés les hommes les plus marquans de la vallée ^« ir C'est avoir assez souffert, leur dit-il. Dussions-nous succomber, ne vaut-il pas mieux mourir une bonne foi$ que d'avoir toujours la mort devant les yeux? Mais cent mille Valtelins habitent des rives du lac aux sources de l'Adda ; le saint Père a béni nos armes ; l'Espagne nous seconde, notre succès est certain. Vainqueurs, vous pourrez dire à vos fils : Si vous êtes Ubres et catho* liques , vous le devez à nos bras. » Schénardi , le savant jurisconsulte, se chargea de montrer au monde
* Porta , îSS. « Ast fmtn consQia hnrnana, nbi jadicia inUaot di« vioa. •
' • Et ces corbeam trouvés gelés en ariil , ces flammes dans le ciel , qui ont toat annoncé daifemenU > SpruUr, 155. « Et la oomèle » eia forme de pertaisane, grande comme dnq lances , élinceianle, courant contre le septentrion. • MamuerU du château de Momgemtmi,
* • FaTcat exercHlom Dominos pleuti et forlitndiu vesirc. • Latrc du GrégQÎrt XI1L • Le fait accompli, Dieo l'approava par des miracles, n Buêca, — BelUrini, relut, «M.
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que la Yalteline avait le droit d'être Ittire. Plusieiirs pariaient d'attendre encore ; de s'adresser «nx catholiques de Rhétie et de s'ériger en une quatriteie Ligue , après s'être affiranchis avec leur secours. — a Non , non^ s'écria Yénosta; le temps n'est plus des moyens termes. Qui tire l'épée contre son maître doit en jeter le fourreau et n*espérer qu*en sa valeur. » Son entraînement acheva de vaincre la résistance. Alors tout conjura : les prêtres de la vallée ^ au nombre de plus de cent^ les nobles sans exception, le peuple^ altéré de pillage. Une multitude conspirait; aucun ne. craignait la trahison. L'abbé de Dissentis, Sébastiea de Castelberg, encourageait sous main la province à ac« complir le sacrifice sanglant qu'elle méditait à l'honneur de Dieu. Le jour fut fixé : le 26 juillet. Mais voici que Timpatience s'empare de'Giover et de sa bande. Sans plus attendre^ il pénètre dans la Mésolcine, passe le fiernardin et se jette dans la vallée du Rhin postérieur y comptant arriver à Coire sans coup-férir. Mais assailli par les drapeaux du Rheinwald et de la vallée de Schams, il fut vivement repoussé U Instruit de son revers et de Téveil des maîtres de la Valteline y Robustelli résolut de hâter l'exécution de son des^ sein^.
' Jusqu*à s. -Victor, sods Misox.
^ Déjà les seigneurs se faisaient livrer les clés des lîaii forts, et retenaient les lettres. Us arrêtèrent an courrier envoyé par Robustelli à Psravicini , d'Ârdenn ; le courrier eut la présence d'esprit de jeter ses lettres dans l'Adda. H n'était plus temps de reculer. — ^ Des écrits sor ces elfeires de la Valteline, qui occupèrent longtemps l'Europe entière, se rencontrent dans toutes les collections diplomatiques et les grandes bibliothèques; à Londres, Musée Britannique, n* 4097; à Paris, Archives et B. royale; à Milan , Archives , Âmbroisienne , etc., à Turin , Arcfa. Jklauo, III. — Les principales sources sur le massacre de la ValteUiie
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' Ce fut dans la nuit du 19 juillet 1620 qu il descendit à Tirano. La pluie , a[Nrès avoir duré toute la nuit^ fit place à l'aube d'un ciel pur ; les conjurés en conclurent que les pmssances célestes se déclaraient pour eux. Ils placèrent des postes sur toutes les routes^ pour qu'aucun de ceux qu'ils avaient dévoués à la mort ne pût s'échapper. Puis, quatre eoups d'arquebuse donnèrent le signal ; toutes les cloches y répondirent en sonnant le tocsin ; le massacre commença. Aux premières lamentations des blessés^ aux rires diaboliques de ceux qui portaient les coups , le peuple eut bientôt compris ce qui se passait. Alors tout courut aux armes^ le petit nombre pour se défendre^ la foule pour attaquer. La femme du bailli Capol, s'étant hasardée dans la rue pour savoir la cause du tumulte , tomba percée d'une balle. Le bailli^ cerné dans son palais, tint bon jusqu'au soir , et des assassins durent brûler les portes pour arriver à lui. Antoine de SaUs, juge criminel de la vallée, homme de grande considération , chercha vainement un refuge chez le capitaine des milices Omodéi, aussi généreux qu'il était bon catholique; les meurtriers l'y suivirent. Enderli, bailli de Téglio , qui avait passé la nuit à Tirano ' , trouva le temps de barricader sa porte , et se défendit jusqu'à ce
sont : Ballarini, compendio délia Slorîa di Como. <— Rovelll , Storîa di Como, lU, 2, pf 160. — Cantù» Storia di Como, II , 226. — Prospeclo dello governo délia Valtelina (de J. SimoDÎs ), 1791. — Origine délia sollevatlon. — Relation al Storia della stala délie cose, 39 sept 1620. -^Raggioni della risolniion ultimamente fatta. — Quadrio. — LaTîuari.
— Capriala. 1. VU. — Ziliolî, II. — Nani, 1. IV. — A Porta. — Sprecher. — Uljssea von Salis, Fragmente der Staalsgesch. Veltelins, p. XII,
— Planta, Hist. of the Confédération, III, 27 — Vaser, der Weltlinev Iford. — Tschoike. — Richelieu , 1. XV, 3ft8.
* Ghes Barufiiui, dans son hôtellerie.
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^*im coup de feu le renyersa sur le plancher ; alors les tîcaires pénétrèrent dans sa chambre^ finilëreiii longtemps son corps^ le mirent en piAces et le jetèrent dans l'Adda. La lète du ministre^ Antoine Basso, ayant été portée en triomphe ^ à la pointe d'une pique , et déposée sur la chaire du temple protestant , le peuple Ini eria : (c Descends, Basso, descends, tu as assez pt>^ ché ^ I* Il ne servit de rien à Catanéo de se faire ua honeliw du cœur de sa femme, prodie parente de RcAttttelii et des Vénosta* Le chevalier Lazzéroni s*étant enfui, nu, par le toit de sa maison, avait cherché son refuge dans les eaux du Qeuve. Trahi par sa femme, si Ion dit vrai, il en futdré; sa grice Ini fut offerte s'il ahjurait. u Moi, s'écria^-t-il , renier Christ, qui m'a racheté par son sang! » 11 tendit la gorge aux bourreaux. L'époux de sa soeur, Maffisi Catanéo, qui loi avait donné le signal de la fuite, fut, tnen que cathottque, immolé sur-le--champ. Quiconque montrait de la pitié pour les victimes était aussitôt frappé. Les flots de TÂdda, rouges du sang de soixante cadbivres , Goomrent apprendre à Téglio qu'il n^exislait plus à Tirano d'église hérétique»
Les évangéliques de Téglio célébraient leur culte quand Âzzo Besta, tout couvert de sang, arriva dans le bourg , assembla les catholiques et les pressa de masaaorer les ennemis de la religion. Il les assura qu'en immolant les sectaires, ils ne feraient que prévenir leur propre ruine, conjurée par les ministres à Davos et à Jiergan^. Le peuple, à oe discours, se précipita, pèle*
* « Basso, cala, Batso, cha abbastanaa bai ta predioato. • Andréoaaia, ministre aosi, eut le même sott.
^ « Que des soldats hollandais et grisons éti^nt cachés panni enx. • 4Ufmig Antiquités de Bormio, -^ Aetaf «Ofia Mla ^iaofitu
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mAe arec les assassms , vers le temple où les Réforméi étaient réanis dans un religieux silence. Les portes îa^ rent rompues. Des coups de pistolets et des cris effroyables succédèrent au calme de la dévotion. Le ministre, Pierre Danz^ de Zouz ^ tomba, priant encore, au pied de sa chaire. Le choix ne lui fut laissé qu'entre Tabju-* ration et la mort. Antoine de Fédericis, sénateur vé** mtien, qui avait cherché dans Texil la liberté de pro« fesser TÉ vangile , périt par le glaive. Marguerite , fille de Gaudeace Guicchiardi, opposa vainement sa t6te innocente et la vive éloquence d'une enfant de qua-> lorze ans au fer qui menaçait son père; elle ne réussit qu'à recevoir le coup fatal avec lui. Des hommes , des femmes, des enfans s'étaient réfugiés dans le clocher | les furieux entassèrent les bancs, y mirent le feu; les flammes achevèrent ce que les arquebuses et l'épée avaient commencé.
Lorsque la nouvelle de ces massacres parvint k Son** drio, chef'^lieu de la province , la communauté se pvo^ nonça contre les brigands qui souillaient par de tek forlaits le sol de la Vaiteline. Catholiques et protestans se donnèrent la main. Des mesures forent prises pour protéger les biens et la vie des habitans. A Tapprâche des hordes sanj^tes, descendant de Téglîo, deston«* neaux furent remplis de pierres et les rues barrioadées. Le capitaine général ' , Jean-André Travers , apparu tenait à la faction espagnole; on ne le haïssait pas ; il seconda ces prépanudfe de défense et envoya demandeif du secours au-<klà des monts. Ses courriers furent
* Second magistrat de li province , grand juge et tribun do penple h la fois ; chargé de veiller an maintien des droits do peuple, et, à ce litre, olioiai par l« Vaiteline entre lee Gffi0oi».^Le diancelier Paravicini s'a- Bît à Travers pour sauver ceux qu'il put, tout lélé catholique qu'il était
tues par les paysans. Cependant la nuit sarvint. Les prêtres , anges de ténèbres ^ se glissèrent dans la foule< Les principaux bourgeois > qui faisaient partie des ooihjurës, mirent en œuvre la parole et Tépée. Au matin ^ les corps de plusieurs protestans furent trouvés gisant sur le carreau. Alors l'angoisse s'empara du reste d'entre eux. Us se réunirent au nombre de soixante* dix pour essayer de se défendre. Travers ne le leur ayant pas permis ^ ils passèrent^ armés comme ils Tétaient, à travers le peuple silencieux, étonné, et parvinrent presque tous dans la Haute«-Engadine, par les gorgM étroites et sauvages du Val Malanka. Bientôt ar* rivèrent Robustelli, Guicciardi, Besta. Guicdardi se rendit au prétoire, et , s'adressant à Travers : ce Ton règne a cessé, lui dit-^il; hâte*toi de retourner <hns ta patrie. » Puis il courut exhorter le peuple à s'associer à l'œuvre sainte et glorieuse, si bien commencée. La soif du pttlage irrita la soif du sang. Les débiteurs se montrèrent les plus jaloux de servir le ciel en frappant leurs créanciers* Un boucher se vanta d'avoir immole diai;*huit victimes. Plus de liens, plus de pitié. Le tigre est moins dangereux dans sa fureur que l'homme dans son fanatisme. Un vieillard, qui fut pris pour le ministre Alexius, fiit promené sur un àne, la queue de l'animal dans sa main; puis des furieux lui coupèrent le nez , les oreilles , la bouche et ils Tachevèrent à pe-» tits coups. Alexius s'était enfui avec Jénatsch, alors pasteur du petit troupeau de Berbenn ' • Plusieurs feo»mes furent sacrifiées. Gonstantina, de Bresse, d*mie beauté remarquable, n*avait pu partager l'amour d'un
* BiMius et JénalBcb avaient été envoyés ni mois en Vâlleline par le synode.
jeune homme qu'elle avait charmé ; il cacha sa soif de vengeance jusqu'à ce jour^ et la fit mourir de sa main. PaolaBaretta ^ noble vénitienne^ naguère opu-* lente, à cette heure indigente et exilée pour Tamour de l'Évangile 9 fut outragée, traînée dans la boue, et envpyée à Milan , où l'Inquisition la fit mourir dans les flammes* Une autre exilée pour la même cause,, vénitienne aussi, Anna de Liba, s'était enfuie. Elle finit par tomber, presque. morte de frayeur, sur un roc^ au bord du chemin, son enfant en pleurs dans ses bras. Des paysans l'ayant ainsi trouvée , lui ordonnèrent d'abjurer. Elle s'y refusa. Us voulurent lui enlever l'enfant. Elle le retint de toute sa force, et, découvrant son sein pour l'apaiser en le lui donnant, elle dit d'une voix ferme : « Vous pouvez tuer mon corps, que voici; mais vos coups n'arriveront pas à mon âme; je la remets I ô Dieu , entre tes mains. » Elle dit et tomba percée d'une balle. Les insensés la mirent en pièces. L'enfant était remarquablement beau ; ils l'enïmenèrent à Castione , leur demeure.
Cent quarante personnes furent immolées à Sondrio* Le massacre y dura trois jours. Dans les villages inférieurs de la vallée, à Traona, à Berbenn, le peuple se laissa retenir par l'humanité, la conscience ou la crainte ^ • Les catholiques de Morbégno escortèrent le prédicateur protestant jusqu'à ce qu'il fut en sûreté , sur terre de Chiavenna. Lorsqu'arriva Robustelli , tous les réformés avaient eu le temps de s'enfuir ; cependant nombre de personnes furent immolées par le fer, la flamme , ou écrasées contre les murailles. Dans les
* • Trente-cinq bandits , iccoanis de Milan , ne parent eiécnter grtnd*€ba8e. »
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hantes vallées, les évangéliqnes étaient pen nombreux. Bormio ne fut pas souillé de sang. Cependant Fammann Christian Flongi ne sauva ses jours que par une fuite précipitée. Robustelli, s'étant rendu à Brusio , pour s'emparer du col du Bernina, fit fusiller trente prêtes* tans, et livra leurs maisons aux flammes : il fallait par un feu de joie célébrer aux yeux des Yahelins la liberté reconquise ^ Environ 600 personnes avaient péri d'une mort cruelle ^. Plusieurs, fugitives, égarées dans les sentiers des Alpes, y succombèrent à l'épouvante et à la faim. On trouva, bien longtemps après, de leurs cadavres dans les lieux les plus reculés et dans les cavernes des montagnes. Ceux des fugitifs qui réussirent à passer les monts se dispersèrent dans la Rbëtie et chez les Confédérés '•
Robustelli , sous le nom de capitaine-général , prît le gouvernement d^une multitude ivre , sans lois , font occupée à se disputer, les armes à la main , l'héritage de ses victimes^. Bormio reconnut son titre. Clna-^ venna se trouvait avoir, dans Fortuné Sprecher de Bemegk, un gouverneur vigilant, qui sut contenir la
' Laviinri, 159. La Valleliiie, dans sa forme , ressemble au Valais. EUe s*étend vers le lac de Côme comme la vallée da Rhône vers le Lé^ mai). Mais l'Adda n'est point ennemie, comme le Rhdne; le hasnn est mervelllensement fertile et bean. Sur les flancs régnent de vastes foréis.
> Selon BolU, p. 3S^0, la province avait A»,OSO àmeSé Robwtdli 4i% 100.000, p. 4&7.
* Les secoura leur fnrent partout prodigués , surtout à Zurich*
* Il eut un moment d'hésitation à l'aspect de son œuvre , comme pinsieurs après la Saint-Bartbélemy. MalB seitppelanlqoeFrédéileBoRoaiéa Ptfiitbéale , et eaftnéMit les prélres lenoaioer le nowreaa Maocbibé», il se raffermit. Arrivèrent de Rome des indulgences pour tout ce qui avait pris part au massacre. LmiuMri, ISA* — Qiuuirio, II, 153. — Couli.— AiheriL -— RobvsleAU envoya des sigans en tons lie«i.<— Lesminis^ très Alciius et A Porta implorèrent de leur côté les cours du NonL
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province > y maiotenir Tordre et [{rendre les mesures commandées par les circonstances. Des milices occupèrent Rive^ et , non loin des lieux où TAdda se jette dans le lac de Gome, le rocher de Corbérie. Une atla-que fut repoussée.
Lar Rhétie frémit d'effiroi. Mille voix s'élevèrent. c( Courons^ s'écrièrent les uns ^ éteindre la flamme de rinsurr^ctiofi dans le sang des rebelles. » D'autres^ ayant appris que des troupes autrichiennes approchaient^ ne voulaient rien pr^ipiter. Les communes catholiques de la Ligue grise , conseillées par l'Espagne , allaient jusqu'à prendre la défense des Valtélins. Ils avaient se* couéle jovg qui pesait sur leur religion ; la cause était évidemment celle de Dieu. La diète s'assembla à Coire. Seul«Sy les Dix-Droitures prirent la résolution d^in*^ voquer le secours des cantons de Zurich , de Berne et de Claris , et de marcher sur la Valteline. Deux mille hommes se réunirent sous Jean Gouler^ sous Ulysse^ fils d'Heccule-de Salis ^ et sous d'autres capitaines. Us dè&^ cendirent^ les uns à Chiavenna^ les autres^ par des chemins que le pas de l'homme avait rarement foulés, dans le val de Malanka ^
Ils venaient de partir quand le cri : « Les Autri-^ chiens! » retentit dans toute TEngadine. Les Planta, Goriolans nouveaux , s'étaient mis en mouvement. Les impériaux, en rangs serrés et nombreux, s'a van-
* Dn 3S an 25 jnillcL II partit des miliciens des Dix-Droilares, de Goire, du Domleschg de Flîms, de Schams, d'Alvenetir, de la Bré* gaille, etc. • Ce fut le cinquième soulèvement Les Grisons furent brisés* chacun traita avec les étrangers. Par ordre da roi j'attendis tf être nécessaire. > Gueffier. — Venise promit 16,000 florins d'or et n'osa se montrer. « Oatus amat piscem , sed non vuU tangeae flumen ; • langage des ministres de Rhétie.
çaient dans le Val Moutier ^ oommaiiclès par BildtroD. Les habitans de la Tallée, prenant conseil de l^ar courage, non de leur.petit nombre , coururent aux annM et attaquèrent l'ennemi. Les cabanes de Sylva furent bientôt toutes la proie des flammes. Les paysans durent céder au nombre et à la tactique des vétérans de r-Empereur. Vainement Blasius Alexandre essaya-t^il de les ramener au combat ; le bruit que les Valtelins passaient rUmbrail, pour tomber sur leurs derrières ^ acheva de les disperser. Les vaïbqueurs pillèrent Sainte -«-Marie 9 le Val Gave ^ et tuèrent tout ce qui n*avait pu fuir. Les maisons furent incendiées. Ceux des habitans qui professaient Iji foi réformée s'enfuirent au nombre d'environ 1 ^500, de tout âge et de tout sexe ^ chez les Grisons et chez les Suisses, Les catholiques^ et tous ceux qui demeurèrent''^ durent prêter hommage à l'Autriche dans les mêmes termes que ses sujets du Tyrol. Les desseins de l'Empereur et de l'Espagne , bien que voilés encore sous des paroles de cour 9 commençaient à se manifester ^
Gep^i^ant les cohortes rhétiennes s'avançaient dans la Yalteline. Sprécher^ à la tète d'une division y bflMait les insurgés y leur prenait, au pont de MonteUo, huit pièces de campagne ^ et s'emparait de Morbégno^ après une affiiire sanglante* La division descendue par le Val Malanka chassait^ de son coté, les Valtelins devant elle et entrait à Sondrio. Tous les habitans avaient abandonné le bourg , Tarchiprètre en tète. Tirano fut occupé. La moitié de la province était soumise, lorsque
' Des d^atés ayant été demander raison de la violation de la paix, ^eçarent pear réponse i « Faites droit aui bannis. L'Antricbe obserren l'alliance héréditaire. • Féria promit de ne point secourir les Valtelins.
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les choses changàr«nt subitement d'aspect. PiflMn(db>f à k tète de 500 hoimmes de vieilles bandes espa^pio^ ies^ occupa,, sur le territoire He Chiavenaa^ Meisuola et Nova di Riva; d'autres corps de troup» pënétréront par les montagnes et se joignirent aux Yaltelins» Les Grisons se reployérent pour couvrir Chiavetina. Les Espagnols fortifièrent le pont de G^uda » Morbégno^ le fort de Massagri > à ,dondrio , et celui de Flatta- Maki ^ Ils entourèrent Tirano de murs et couvrirent de retranobemens la Tejrra-PIana de Bormio , du côté par lequel on y descend de l'Engadine. .
La consternation de la Rhétie fut grande* Mais eUe s'accrut encore quand les communes cathoUques de la Ligue grise témoignèrent leur jcHe de cette irtuptioub Elles avaient donné asile aux fugitifs des deux autres Ligues et s'étaient unies étroitem^it aux cinq Canetons* La Rhétie s'était brisée comme la Suisse* Lorsque les Confédérés combattaient à Laupen et à Sempachi les villes se reposaient sur les bergers et les bergers sur les villes. A la Maberheide les bommes libres de te vallée de * rinn comptaient sur ks hommes libres de la vallée du 'Rhin* Mais l'ambition de quelques-uns et l'avidité du grand nombre avaient banni des Alpes et de te plaine la f<tt des anci^s jours. Les Rbétieni venaient de déchirer de fait l'alUance fondée à Vaaerol par la vertu de leurs ancêtres.
Toutefois les deux Ligues n'avaient pas en vain demandé de leurs alliés le secours que leur refusaient leurs frères. Berne sentait encore daM ses veines couler le sang des héros. Voyant les anciens ennemis des
' Die Burg. ^Tscboike. ~ Sprccher, i90. — On prêchait à Milan comme pour une croisade. Cantk,
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Suisses menacer l'indépendance et la foi , elle apfpela 2,000 hommes sous les armes et en- donna le commandement à Nicolas de Mu*llinen , en Yiui respirait le yieA amour delà religion et de la patrie ^ Elle ne se laissa retenir ni par les représentations des Cantons catfidi^ ques, ni par celles des ambassadeurs de France et d'Espagne^. Pleins d'enthousiasme, ses soldats prirent, le 3 août 1 620 , la route de F ArgOTie. Mris, arrivés à Mellingen, ils trouvèrent le rivage d^ la Reuss occupé par des troupes de Luj^eme^et^es Bailfiogel-li^ bres, prêtes à- leur disputer le passage^ Le noâoe avait persuadé les cinq Cantons de fermer les chemine de la Valteline. Mullinen, se détournant^ passa le fleuve à Yindisch. Jacques Steiner le joignit avec 1 ,000 Zuricois, ils allaient prendre le chemin d*Uznach, lorsqu'ils reçurent Ta vis que , de Rapperschwyl au Rhin^ le tocsin appelait le peuple aux armes ^. Le Lucemoîs Helmlin , bailli du Sargans , convoquait tons les paysans. Peu de jours auparavant^ il avait fait enlever des bains de Pfeffers le baron de Tiefenbach , secret envoyé du roi de Bohême auprès des Grisons ^. Schwyz soulevait les villages de la Marche et du Gaster. Plutôt que de commencer la guerre civile, la petite armée fit un nouveau détour, traversa le Toggenbourg et descendit par les monts de Gambs vers le
*■ MaDoel da Conseil , 25 jaîii 1620.
* Miroo et Gasati; Recét de Baden»
* Lettre de Berne à MalUnen , ordonnant le détour et la (nromptîtnde, 5 apût. La correspondance des Gantons montre qalb se préparaient à k gnene civile.
^ Hauts cris en dièle, 2S juillet Sentence : il sera libéré et païen 3,000 florins. Des bandits Fenlevèrent et le traînèrent à Insprack , oè il eut la télé tranchée. Leu. — May, hitt^ tnss. -^ Bonorrando l'a?ait demandé à rÉkcteur. Porta, 960.
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Rhin. Elle D*eut pas plus tôt ofîs le pied sur le sol de la Rhétie qu^ les drapeaur/les deux Ligues se réunirent aux sieps^ Une pàsUe des milices des communes descttidte à Chiavenna. Douze cents hommes s'avance-^ reni afec les Suisses dans TEngadine y sous le vieux Goulw^ l'honneur du pays. Jean Gouler était beau à voir. Il parlait ëloquemment plusieurs langues. Son histoire de sar patrie montre quelle était son érudition. Tons reconnaissaient en. lui les vertus qui font le hérts ^ A rheure.de se mettre en campagne, il persuada les deux Isigues 'd'envoyer à G^ris , supplier les commutfea des* vallées du Rhin de joindre leurs armes à celles de leurs frères, a Qu'avons-nous besoin , reçu** r^oit-ils pour séponse, d'aller répandre le sang des VaK ielins? Us nous l'assdrent eux-mêmes : ce n'est pas de potre Souyers^ineté, c'est de tyrannie spirituelle qu'ils sont las. »
Déjà Suisses et Grisons descendaient des sommets abruptes du Gasanna, que couvre à peine un léger duvet de verdure , et , de rocher en rocher y de précipice en précipice y ils arrivaient dans le Val Fédéria et dans celui de Luvin, terre de Bormio^. Abandonniant leuiis sombres cabanes de mélèze , les habitans des deux vallées s'étaient cachés dans les forêts. L'assurance de n'être point troublés dans leur religion les ramena ; ils demandèrent grâce à genoux et jurèrent obéissance. Des retranchemens avaient été construits, à force de bras y d'une montagne à l'autre y de Prima à Terra-Plana^ d'arbres ^ de terre et de rochers entassés.
* «Son pareil serait diificile à trouver. » Mem, Daooùmuu — GAn. > Lci«'seplcmbrel620.
Le Florentin Jean de Médlcis était» avec 1,500 hom* mes, derrière ce rempart. L^s Grisons le-txlurnèrent. Les Zurieois coururent droit à luit Attaqué de toutes parts , il s*enfuit en Valteline ^ protégé par la nuit tombante. Les vainqueurs «itrèrent à Bormîo. Enivrés par le succès , ils oublièrent leur première discipline. Les temples furent pillés. Le peuple Vit avec horreur les hérétiques faire des vétemens des prêtres les housses de leurs chevaux, des patères leurs coupes de festin , des saintes images l'objet de leurs plaisanteries; Ms prévirent que le ciel se vengerais ^ L'armée suivit » sans beaucoup dWdre, les bords de*rAddâ. BHe*s*avança jusqu'à Grosio, repoussant tout ce qui lui résistait. Hercule de Salis avait été demander le secours de Venise % et deux messagers porter Tordre à un corps rhétien, à Poschiavo, de tomber, le 11 septembre^ sur le dos de Tennemi.
C'était à Tirano que les Espagnols et les Valtelins avaient réuni leurs forces. lis avaient 500 cavaliers, de la grosse artillerie , une infanterie nombreuse. Spinola, Vives, de Watteville, les meilleurs officiers de TEapagne, et ses meilleures bandes y étaient. Pimeii* teUo commandait en chef. Venise fit prier les Suisses
* • Relaliene deUa impia aceleragine dei Beraesî , Zarigani e 6rîgioni ete|ici« 1610. « De figure sacre fèaen> benagtio a i loto liri di moficbeUi... Gamki per camicias, aU>]e ckite a cavftUi et qfidai voUctq far bever al baptisterio^ ma nissuno a'inclinô a farl6, cke coat piacqne al signor. •
* SaMs monrol à V^niae , en recommandant à son fils la rel^on , l'alliance française et celle qni unissait les deux républiques. Son coq», embaumé , fut transporté à Soglio. Les Grisons habilans des terres de Venise formèrent un corps sons Jacob Baretta, et se disposaient à francbir le Val Gamonica , quand se répandit la nouvelle du désastre de Tirano.
d'alteodre, pour ajiaquer, qu'elle eût pu leur faire parvenir de Tartillerie; mais les braves se persuadé-* rent que le courage leur eu tiendrait lieu. La seule question pour eux fut de savoir qui marcherait le premier à Tennemi. Les Zuricois avaient attaqué les remparts de Terra-Plana ; il fut convenu que cette fois 300 Bernois et Grisoifs formeraient l'avant - garde ; qu'ensuite marcheraient les Bernois sur la grande route; que les Zuricois s'avanceraient à leur gauche^ le long du fleuve , et les Grisons à leur droite , dans les montagnes, dont ils étaient accoutumés à frayer les senliers. La route était étroite, serrée entre les murs du vignoble ^ • Sans se donner le temps de former son ordre de bataflle, Mullinen s'y jeta, bouillant comme il était, entraîné d'escarmouche en escarmouche. Toutà -coup une grêle de plomb jaillit de toutes parts et la terre fut jonchée de morts. Pas un mur qui ne cachât Tennemi. Ce ne fut pas un combat, mais une boucherie. Une balle avait frappé Mullinen au bras. San$ s'émouvoir, il essaya de rallier ses gens. Une attaque de cavalerie fut repoussée. Mais Effingner, Friching, Wagner, Bonstetten mordirent la poussière. Pas un homme qui fût sans blessure. Alors le colonel, arrachant une hallebarde des mains d'un soldat, exhorta ses braves à se souvenir de leurs ancêtres et s'élança vers les murs de Tirano. Sa taille , sa foroe , étaient d'un hercule; il s'ouvrit chemin. Mais bientôt les ennemis, l'enveloppant, lui crièrent de se rendre, u Je suis Mullinen, leur répondit-il en langue italienne, et mourrai les armes au poing , comme il sied à un sol-
* Les mnrt y ont deai ou trois fois la hauteur d'homme. A Porta,
dat. » Berae perdit en lui un homme ardaat pour l'Ëvangile et redouté des mauvais* Suisses. Son défaut était un excès de- vaillance ^ Tous ses oi&cierSy exc^ Binder, avaient partagé son sort^ après avoir contraint Tennemi d'admirer leur cQurage.
Cependant Steiner et les Zuricois, moins prompts que MuUinen , avaient attaqué, rangés en bon ordre. Ils repoussèrent Tennemi , emportèrent ses retran€he« mens et s^avancèrent jusqu'aux portes de Tirano. De leur côté Gouler et les Grisons descendirent^ en escarmouchant, les bois dechâtaigners et firent aussi reculer les Espagnols^ Ulysse, fils d'Hercule de Salis, et f lomi, frère de Fortuné Sprecher, leur donnaient Texem^* Sprecher avait escaladé le premier les remparts de Terra-^Plana ; il perdit la vie dans ce nouveau conSbat^ en recommandant à ses compagnons d-armes sa patriei sa femme et ses enfans. Les soldats des Ligues empoi^ tèrent le château fort qui dominait Tirano, tandis que les Zuricois attaquaient les murs de la place. Le mV heur des armes bernoises sembla réparé. Déjà les Val<« telins fuyaient. Les Espagnols se préparaient à aban-^ donner le bourg* Il ne manquait aux Confédérés que les moyens d'achever leur victoire. Point d'échelles, point d'instrumens de siège. Après sept heures de combat ^ les poudres et les balles vinrent à manquer. Le secours attendu de Foschiavo n'arrivait pas. U fallut songer à la retraite. Les restes du noble de Mul«
* « Il était de grande vertD , mais trop bouillant et trop soudain po« HD Suisse. • Mém. $vr les troubles de la Valteline , 228.
* An moment où il réconciliait deux soldats. Il éuit fils de ce Spreeher, Tami de Genive, qui dix fois avait été landammann et a?ail réconcilié les partis en armes sur le cimetière de Davos. Chr^ nuu
* Plusieurs avaient combattu de sept heures du matin à cinq da smr.
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liflei^efcceux ^ ses officiers furent confiés à la terre ^; puis Tarmée se remit en marche, laissant derrière elle sa caisse militaire et une partie de ses bagages, non ses drapeaux. Les Yaltelins rendûpit grâces de la vicCbire à Farchaiige Michel, qu'ils avaient vu, tant qu'avait éuré la bataille, les cQftteaipler d'un œil attentif, du haut du temple de la Madone. Les prêtres avaient adroitement placé Timage du saint sur la coupole du temple '.
Gouler et Steiner, airivés à Bormio, résolurent de s'y fortifier et d'attendre du secours. Quelques capitaines voulaient aller renouveler le. combat; les miliciens des Ligues ne pensèrent pas comme eux. 11 ne Kftait de poudre que la charge de quelques mulets. On avait appris qu'une gwmde confusion régnait dans la Rhétie; que les Pl^ta la* parcouraient en tous sens, et que les Smjs de l'évéqu^roclamaient hautement le triompl^e de la vieille foi. Tout-à-coup un messager vint annoncer que 1,500 hommes des petits Cantons, sous Conrad de Béroldingen, avaient franchi les hautes vallées et campaient au confluent des deux Rhins, entre Rhézùns et Relchenau* 11 était question d'ériger en quatorzième canton la Ligue grise et d'abandonner à l'Autriche l'Engfadine avec les Dix-Droitures. Les Grisons, à ces nouvelles, repassèrent précipitamment les Alpes. Les Suisses les suivirent, à la surprise de l'ennemi, à l'étonnement de Venise. Ils s'arrêtèrent sur les
* Les Yaltelins déterrèrent ses restes pour les donner anx chiens.
* Les estampes da temps reproduisent ce prodige. — Sprecher, 211, etc. — Laviaarî, SOI. — Porta, 569. — Der Kelchkrieg, so ton den Calvinischen Bundten, etc. Altorf, 1620. — Gmndliche Wiederl^ung. — Steltler. — La caisse militaire renfermait 40,000 écus (reçus de Venise ? ) RelaU al Feria , 29 sept.
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bords d« ftfain^ entre Zkers et Mayenfold^ à queues lidue» d^ camp de Béroldingfm. Li« ôelgfes^ qui eou* vrirenC prématurément les ipoatiy Cannèrent les patsages et firent un rempart à la Yalteline.
La diète suisse, celle des trois Ligues s'assefl^Ièrent* Celle des Confédérés fut Image de la confusion ^ Im villes TOttladent qu'il ttt question, avant tout, dtes affaires de Rhétie; les députés catholiques, que Ton songeât d abord aux différends de Berna avec Fri'bourg, dé Zurich avec les cinq Cantons, de Claris avec Sckwy z , tous relatifs à la religion. Les délibérations se [M*olongérent sans résultat. Dans la diète des trois Ligues, les communes réformées cédèrent. L^deux cultes furent déclarés libres. Les jésuites obtinrenL^de pouvoir fonder des écoles où il Jeur plairait. Les alliances suisse, française et autriphienne furent oon* firmées. Celle de Venise, ^de l'alliée naturelile des Gri" Sens, fut rejetée à jamais. Les décrets des strafguéridhts de Tusis et de Davos furent anéantis'. Yaincus/les Réformés mirent leur espoir dan) la France. Guler et son gendre, le sage Meyer, bourgmestre d^Coire, avaient appris que le duc de Luynes, qui gouveraait Louis XIII depuis la chute du maréchal d'Ancre, voyait d'an oeil plus favorable les affaires de la Valte^ne. Ils ne pouvaient croire que la France abandonnât à la maison
* En septembre et octobre.
* Les biens ecclésiastiques apparlieadront à la majorité ; libre à la minorité d'avoir son cnlte. Sera puni quiconque ne sera d*aiicime des denx religions. Sont défendus toat sonlèvemeot et tonte correspondanoe des communes entre elles. Articles Juréi d Tia». --«Thomas de Schanenstein , ayant été consulté , conseilla de tout remettre à l'arbitrage de trois catholiques , trois protestans et trois Suisses. Les arbitres furent nommés» Juvalta , Sprecher, etc. Le peuple des soldats rejeta ce qu'ils prononcèrent. Porta, 580.
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d*Autridie les passages des Alpes '• Dans cette pensée , ils prononcèrent le nom de Tambassadeur du roi. Les deux partit s^acoordéarwt à demander son retour.
Le 6 nofeitbre^ Guetter fit en triomphe son entrée à Coire. Nobles, bourgeois, paysans se portèrent en armes aB*deirant de lui ; on eût dit le Muveur de la Rhétie. Les chefs de la Haute-^Ligue, apprenant ces manifestations^ en conçurent de Tamertume et résolurent de troubler la joie des bonnes gens de Coire. Quelques braves se rendirent dans la ville, tout occupée de fêtes ; ils' se glissèrent dans la maison du bourgmestre Mever, le liaient et4'emmenèrent csrptif à Ilanz. La colère fut vive et Teùt été bien plus si Meyer n'eût réussi à s'échanper. Cependant ks villes suisses s*é*taiei4 enfin décnées à envoyer une* dépirtation joindre ses efforts à ceux de l'ambassadeur de France pour la paix de la Rhéfte. Des conférences s*ouvrirent à Ilanz '. Gueffier se vantait de pleins pouvoirs de son ibaitre et se proclamait l'arbitre ^Icn partis. Il commença par pnposer aux trois Ligues der s'engager à ne faire aucun traité sans le consentement de la France. Puis il parla longuement de rétablir Tévêque dans ses prérogatives. La surprise fut extrême. Les communes' eatholiques , tout en paraissant vouloir remettre leur cause aux représentans du roi trè^-chrétien , et aux très-sages et magnifiques députa des Cantons, se riaient d'eux en secret. £lles ne se confiaioit que dans l'Espagne.
* « Après av<rir vené doute mtllioiis en on siècle pour s'aasnrer de son amitié. • Miron.
* Le 20 novembre. — Sprecher. Notes de sa main dans un exemplaire de aa chronique, 178. — Porta. — Stettler. — Tschokle. — Sirî, V, 475. — Raeeoltà di rapporti. — Brochures, comme : De prelcnsionibus Rheti« in loca ad feudnm Mediol. perthicntia, et Stato dellc miss. rhet.
A cette heure même trcÂs députés^ Pompée Planta, Giover et de Mont^ sollicitaient en leur nom^ à Milan, la restitution de la Yalteline aux seuls eath^qnes des Ligues. L'évéque la demandait pour lui«.Rome Toulait la province libre sous sa protection. Sur ces eutreMtes se répandit la nouTelle fatale de la birtaille gagnée, le 8 noTémbre, à PragUe^ par les armes de l*Empereur; de k chute du roi de Bohème et de la ruine de Ymdtm protestante en Allemagne. Alors la Ligue grise s^exprima plus ouvertement. Elle menaça les deux Ligues de se sépaffer d'elles, si elles ne rompaient avec la France. Les ambassadeurs des Cantons se retirèrent. Les trappes bernoises reprirent le chemin de leurs fofers^; les 2iUricoi& restèrent seuls. Gueffier toujanrs impérieux; toujours étranger «ux sentimens qui font battue les cœurs d'hommes libres ^ éclata en menaces, tr Farb mort Dieu I s'écrîa-t-il, je vous ai fait'perdre la Valteline; je vous ferai perdre votre pays^. » Il fit connaître à la cour TinutAité dp ses efforts.
Cependant^ les envoyés de la Haute- la j^c re(^ vaient^ à Milan , du gouverneur Gomès Âlvarés de Féria , l'accueil le plus fier à la fois et le pjus care^ot. « La Yalteline, leur disait-il, vous sera restituée; mais huit ans ^encore elle aura des garnisons espagn(^es. Les Yaltelins conserveront leurs libertés. Point de culie pour les hérétiques. Libre à eux de. vendre leurs biens et d'abindonner la province. Ces points posés, noas allons faire alliance. Le passage sera libre pour m^ Espagnols. Nous pourrons enrôler chez vous jusqti a
^ Binder était resté lenr seul officier. Deatêche min,
* Quelqa*an lui répondit : t Si vous avei fait et sî vous fait» ^^
vous dites , vous êtes un traître au roi et aux Ligues. • Les p*^^
pleuvaient sur lui.
6^000 hommes. Chaque Ligue recevra 1^800 florins d or amiueUement. En cas de guerre, nous tous en*- Tenx>ns à nos frais le secours de 6,000 soldats. Vous proposerez les termes de cette alliance aux Dix-Juridietions et particulièrement à la Maison-Dieu. La Ligue qui n'y souscrira pas aura perdu tout droit sur la Valteline« Je vous donne huit semaines pour accepter ou rejeter ce traitât »
Toutes 1^ communes de la Li|^ç grise agrdérent ce que l'Bspagne leur offimit. Les Reformés des deux autres Ligues forent quelque temps muets de stupeur. Puis un Cri partit de l'Engadine : « Us ont vendu la reli£pion et la patrie I » Les malheureux que les Autrichiens avaient chassés du Val Moutiep allaient de lieu en lieu , vivant de la charité. Us maudirent Pompée Planta comme ils avaient maudit Rodolphe, accusant les deux frères d'avoir ereusé lahime où la Rhétie se plongeait. « Le ciel, ajoutèrent-ils, ne redeviendra pas sfrein que nous n'ayons immolé les nouveaux Guise. » Dans toutes les crises des répuhliques il s*est reolbontré de ces hommes fui sentent plus vivement que le vulgaire les outrages jiits à la patrie r simples et pur^omme au Grutli; ivres d'indépendance, commQ les enfans de Genève; ou le cœur plein de colère et de vengeance 9 comme les Engadins Jénatsch et Blasijis Âlexander. Sentir et exécutef était pour ces denders une même chose. Aussi le mot qui menaçait les jours de Planta n'eût pas été plus tôt prononcé qu'ik montèrent à cheval. Ces deux hommes d'église étaient ceux qui avaient inspiré les trihunaux de Tusis et de Davos.
' Convention» le 6 février. Scwranmccie ViMonli aooompagna lei députés à leur reloor, demanda hait eueignei et sema Tor.
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Jéoatsch airait dés lors qulMë la Bible poor Véfée» Blftsius était un des exilés du Val Bfoulier» L*aMe%De ku Ried et Christian de Hofae&balken se joigairetit à eux. Partis le soir de Gruach S dana le Prétigtu , ib chevauchèrent toute la nuit, elarriyèrent par la fmk^ matinée d*un jour d'hiver devant le château de Rie(«* berg, dans le Domleschg. Planta l'habitait depnis son retour de Milan. Us brisent les portes^ pénétrent jusqu'à lui et le percent de coups ^. Im Riei^y le voyant étendu sur le ventre^ le fraffie encore de ta hache d'un bras si vigoureux que rinstrument traverse le corps et le fiche au plancher. -Puia les meurtriers, le front haut, passent au n^eu des sentinelles de B^td* dingen et s*en retournent^ tranquilles, dans le Pr^-* gau ^. Plusieurs amis des Planta furent ainsi frappés. La fureur avait pris le nom de la loi*
CependaDt le coup n'avaiufait qu'avertir les Espagnols. C'était peu , 4ant que Béroldingen campait ^avee ses 1,500 hommes sur le sol de la Rhétie, al ^e la Ligue grise refusait de reconnaître la Io| de la majorité des communes. Il faiblit Yasser les étrangert el té^ duire les rebelles. Les deux patriotes s'adressènent dans ce but aux Bngadins. Le 20 mars, par uilk nuit sombre, qiielques cents hommes se mirent en marche, et, filant par l'étroit sentier de Muras, entre les forêts et tas prédipîces, Tablide du Buratobel à leurs pieds.
* Groce PMUgois. 0tie oenltiDe do braves s'y étainit téeak aom de le figne des gêtu de eœmt, ( Qtukenigetu)
^ 11 ft'eiifiiit de son lit dans rappartement de soa geodre. Hère, de Salis , et fat troavé qai se cachait dans une cheminée. ,
* Dans le chiffre d*an emprunt faijt , à cette époque , aux GUîsoos par les villes -saisses se trouve povtte une somme de 0,00e llroes^Mr tt$ meurtriers de Planta. {C&mmunieathn de M. Théophile éê Mokr, )
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daos le Domleachg. A dé&ut de clai-- TOUS, les eaux ëcumaiites de TÂlbula^ roulant dans la profondeur avec le bruit du tonnerre, leur mdiquéreat le chemin à travers les ombres. Plus d'un brare paya sa hardiesse de la vie. Arrivés en vue du Domleschg, ils se partagèrent en deux troupes, qui suivirent le8*deux bords du Rhin. Leur nombre s'accrut chemin faisant. lies postes des catholiques furent refoulés. Jénatsch , tmiiomn en tète de sa troupe , n'apercevait pas plus tôt des partis ennemis qu'il courait à eux, sommait leurs chefs, le pistolet en main, et feur imposait la retraite. Les Suisses^ craignant d'être enveloppés, se reployèrent en hâte sur IlanZé Les Engadins, j<ûnts paries drapeaux de Davos, se pressèrent sur leurs pas. Ils atteignirent Béroldingen non loin de Yalendas^ avantageusement posté sur les hauteârs de Prada. Arriver, se précipiter sur lui, sans songer au nombre ni à la position , ce fut l'affaire d'un instant. Le combat dura sept heures. Le sang coula à grands flots. Le soir les Engadins se retirèrent sans être poursuivis ^
A la- nouvelle de ce combat, répandue de vallée en vallée, le Prétigau, Cq^e, le •Schalfick prirent les armes. Qe fut a qui courrait siir Béroldingen, dont les gens plus occupés de butin ^pe de victoire^ se retirèrent de village en village, toujours combattant. Arrivés dans le Tavetsch , cent Ptrédgovi^ gravirent *d'un pas ra- ^de les neiges des hautes Alpes pour prendre les Suisses à dos. Aiorseeux-ci , abandonnajU leur artillerie et leur butin, regagnèrent, comm^'ils le purent, le Val d'Urserén par TOberalp, poursuivis jusqu'à la fron-
< Le fti avril iSSi. « Ce fat te faniUème Mmlèvemenl. • Gm/jUr. Il v^ttl la gloîie de l'avoir inspiré. — Mwrê» est anjourd'hui le ScAjn.
tiére. L*aMife de Dissentis s'enfuit arec eox '. Les vainqueurs poussëreut un cri de joie que rm^Êkent tristement les échos des AI]^. La ||aiito»i^»M^ fut contraiote de se rallier et d*i^g|idoiHier I amilâé^de Afilan. Le Misox^ occupé par àt8 bande^^paiipMk»^ et dans Tespoir d'être secouru par les Suissest^qni du Gothard étaient descendus à Bellinzone^ prolongea seul sa résistaace. Il fallut'y mardier^i, Le» (kapeawE des communes descendireAt le Bemardmi^' livpèKant plusieurs combats et chassèrent les E^iaguk. Les Suisses ne se montrèrent pas. .
Ces mouvemens s'accomplirent dans leimoii'd*avriI de Tan 1B21 . A cette époque le succès couronnait partout ailleurs la politique autrichienne et Tœuvre de Rome. La Réforme était chassée de Ja Bohème* Les prêtres répandaient l^au* bénite en . aboDdaiii|e .anr tout ce qu'elle avait souillé. On crofait termk|ée la guerre d'Allemagne. L'Espagne^ loin de renoiinefer la trêve qu'elle avait conclue avef. la BoUand^^ eugeait la soumission. Tandis qu^eUb ^wiisaii rhérîlier du trône d'Angleterre par lespoir d'un mariage avec une in&nte, des )nissiennair|f^ romains se répandaient dans les iles britaoniqi(esj Us gagnaient de| hairtes classes; les conversions se^omptaient par cent mille. Les jésuites^ instituteurs^ coustisaus^ politiques, bramines dans llnde , mandafins en Gfaiae , civÛisateiirs dans les Amériques , allaient à la conquête du monde. L'Espagne et IJ^tridie marchaient à eelle de Ffu* rope. Elles se donnli'ent une main à travers Ut vallée
' Sa correspondance fit connaître sa participation , telle de Gneflier et celle du nonce, évéqne d'Adria, aux mouvemens de la Valteline.
* fiaptÎBle de Salis, qui comoiandait à Giilavenna, refol l'ovdfe de passer la Furcnla, avec SOO hommes ; mais la baulear des neiges lear ferma le chemin (mi-avril).
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delIAdda^ et de lautre elles subjuguaient la terre» La France ne voyait pas ces progrès d*un œil in-» différent ; mais occupé à réduire les calvinistas^ de Luynes ne portait pas aux affaires extérieures Fatten* tion qu*elles mëntaient« Les représentans du roi, Marcamont à Rome , Léon Brulart à Venise , Gueffier diez les Grisons , dans leur haine contre les républiques, les alliés naturels du monarque, compromettaient ses intérêts par une conduite plus passionnée que prudente. Gueffier avait livré la Valteline aux Espagnols ; d autres leur donnaient l'Italie ^. Venise finit par envoyer une ambassade extraordinaire mettre sous les feux de la cour les suites d'une politique ruineuse* Un nouveau pontife, Grégoire XV, l'appuya. Charles- Emmanuel joigm't ses instances aux leurs. Ennemi du repos sur ses vieux jours comme dans ses premières années, ce prince s'était laissé persuader que les vœux des Bohémiens l'appelaient à régner sur eux. Lorsqu'il avait vu s'évanouir cette brillante chimère, il avait offert à l'Empereur , en échange du titre de roi, des troupes pour soumettre ses sujets rebelles. Durant ce temps il n'avait pas cessé de former de nouveaux plans d'attaque contre Genève '.Espérant, à cette heure, que
* Lesdignières, Luforce, Ghftlillon marchaient wss la bannière royale. A Foi'x , dn centenaire qui avait reça le premier de la main de Calvin le lMi{>t6ine évangéliqne , abjura le dernier.
> Botta, Storià d'italia , IV, SSi. — Goneq). dans la Bibl. royale. •— Trop aoarent les correspondances des envoyés des princes auprès de nos répvbliqfies ont porté ce caractère d*ane malveillance née de la passion, de la vtnité blessée^ on seolement de l'ennoi d'an séjour prolongé chex «Q peaple de paysans et de républicains.
' Les ansbWes de Turin sont pleines de plalis contre Genète. (Projet 4s père Abraam au moyen dn capitaine Baudicbon ; projet de J. Molîtee, etc.); de sollidialions do duc à Rome , à Paris ; de promesses dn XII. 3i
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des affaires de la Valteline naîtrait quelque diffërend qui lui fournirait Foccasion de s'agrandir , il appelai! la France à se montrer. Alors les affaires de Rhétie re- I prirent aux yeu^ de la cour de Fontainebleau Timpc»^
tance que Henri lY leur avait donnée. On se fit un point d'honneur dé œ que la politique conseillait. De tel prix que fût la province , il fut jugé que la gloire d'un roi de France ne lui permettait pas de rabandooner ; qu*il convenait de montrer aux alliés du monarque qu'il pouvait les secourir ; de faire sentir sa préseooe à ritalie; derendreVespoirà rAIlemagne^ le courage aux Hollandais; de réveiUer chez les uns la crainte el diez les autres Taffection. Bientôt il ne s*agit plus que de savoir qui serait envoyé presser la restitution de la valUe de TAdda. Bassompierre venait, à la tête des Suisses, de déployer contre les calvinistes une valeur brillante. 11 donnait de l'ombrage au favori de Louis XIIL De Luyaes lui laissa le choix de l'avoir pour enneeiiou de s'éloigner pour quelque temps de la cour avecde grands avantages. Bassompierre accepta d'aller à Bladrid^ en qualité d'ambassadeur extraordinaire* Philippe ly succéda sur ces entrefaites au trône et à Tincapacité de Philippe UI. L'envoyé du roi trésnJirétien se présenta à la nouvelle cour avec une pompe inaccoutumée. Il sut à la fois éblouir y charmer et inspirer la crainte. Cent propositions lui furent faites, ùti parla
libre pasiaget (foifres (fane partie dn PajB-de-Yaod; depiétalionB a» YalaDgin et Neach&tel; des rapports d'agens sur la foioe et la fiâtkaa des Tittes saÛMB; (• avec Iforat et Gominea on peot aootenîr toales lean forces»); d'invitations à Fribouig et ans GaatoascatlMiUqees de ae point seconrirLaasaime lotsqn'eUesera assaillie. yojfeB jfiyiri co SHum% Maxzo, m, as . sf Qétiélu XIX, M 4 19. — Puantes déUdM quOqm temps le duc de Venise, en loi donnant quelques oompegnics conbc Genève. Berne se hita de Jeter dans cette ville 10$ hommes»
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de vendre la Valteline au pape. Il fut question d'en faire une quatrième Ligue^ Bassompierre fut sourd à toute offfe autre que celle d'une restitution pure et simple. A la fin ^ le 25 avril , les ministres espagnols signèrent le rétablissement de Tétat de choses de 1617. Les Confédérés et les Yalaisans devaient être invités à accéder au traité de Madrid, comme garans que la Rhëtic en remplirait les conditions ^.
Les Cantons s^assemblérent à Lucerne, pour savoir s'ils accepteraient le rôle que leur assignaient les grandes puissances. Toute l'Europe fixa les jeux sur cette diète. La France envoya le sire de Montholon ^ seconder les efibrts de ses ambassadeurs ordinaires Mîron et Guef*^ fier« Ils répandirent cent mille écus pour porter les Confédérés à accéder au traité de Madrid. L'Espagne feignit de ne pas sç montrer. L'envoyé du duo Albert d'Autriche et le président du parlement de Dôle, Thomassin , parurent seuls s'être chargés de sa cause. Au« tour de la diète se firent entendre les accens passionnés des bannis de la Rhétie et ceux des envoyés valtelins^ Guicciardi et Paribelli. Les communes des trois Ligues firent connaître le résultat de leur vote^. Elles avaient,
* Chaque fois . lonant la dextérité des ministres espagnols à la! donner un reras, il se levait» comme pour reprendre le chemin de France.
^ Par mi article secret il fat stipulé que le roi trës^hrétien conti* Doerait dTenifiécber qœ les Grisons ne ^attiassentatoc d'autres qoVec la niaiaon d'Âutridie et la coaronne de France. Jmbauadê ^ B$pagne . par BoBêompierrê* — ReUuion nuê. de Miron, — Mercure d^Éiat, — Lînage, L 221. — Léonard, ÎF. ^ Suttier, 605^ >- Laaffer, XlIL -^ SpreeUer, — Porta, 41 S. — Bohan, Mémoireê, 147, — Capriaia, — 40 brodivres répandues par les Valtelins, entre autres Miconi del clero ni papa e ai re par impeguarli, etc.
* Moite long , en style de chancellerie suisse.
* Par leors envoyés Bnol, Montalte et Lefaner. Pressées par les instances et les brusqaes menaces de Gueffier^ les communes frétaient soumises
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après beaucoup d*hésitatton , souscrit le traité de Madrid; elles réservaient leurs droits spirituels et temporels. Les Cantons protesta ns, qui s*étaient' assemblés à Arauy firent savoir leur adhésion. Restaient les catholiques. Us avaient peine à se persuader que l'Espagne songeât sérieusement à abandonner la YalCeline. Féria rassemblait de nouvelles forces. Des troupes impériales se concentraient en Tyrol. Le nonce Scapi jouait un double rôle. « Sa sainteté veut la paix, » disait-il à tous. u Partant, faisait-il entendre aux Réformés, il oonseille l'acceptation du trùté de Madrid. » Mais s'adressait-il aux catholiques, il comprenait leurs scrupules a se porter garans d*un traité qui avait fait si peu pour la religion des Yaltelins. Inquiets de l'effet de ce langage et de celui .des intrigues secrètes de l'Espagne, les envoyés de France proposèrent des ajlditions aux articles de Madrid. La religion romaine eÂt été proclamée libre dans toute la Rhétie. Le droit lui eût été recouin de fonder , où il lui plairait , des églises et des monastères. L'évéque eut recouvré toutes ses prérogatives ^. Mab oes propositions nouvelles éloignèrent les protestans sans rapprocher les catholiques. Les villes et les Grisons s'en référèrent au traité. Les sept Cantons déclarèrent qu'après n'avoir retiré que de Tingratitude de leyrs efforts pour pacifier la Rhétie, voyant TaflËdre dans les. mains des trois plus grands monarques de la chrétienté , ils jugeaient bienséant de leur en laisser le soin ^.
l'ane aptes l'^ulve , ^Ilcs de la Baiae^Engadiae el de Sdians les dernières. -« Carrmp. dé Gnêffigr. — > JmaUUf 144 •— GmUr's Darwitlkmg des Bundtner Fr^hêiukâmpf.
* « DieLoeernerarMçkol. »
' L'envpjé de Venke, LioaelU, voyant le irai4é rejeté» tenta de por-
Les Grisons, renversés par ce résultat, jetèrent autour d*eux des regards inquiets. La chambre dlnspruck veûait de4enr fermer l'approvisionnement du vin et du blé. Us envoyèrent, pour s'enquérir des causes de cette manifestation hostile, Bprécher et Juvalta*, hommes d'une haute considération, que le récit fidèle qu'ils nous ont laissé d«s malheurs de leur patrie nous rendent encore chers à cette heure. Ces députés rencontrèrent à Inspruck des visages froids et sévères. Us apprirent avec quelque étonnement que, bien loin d'avoir à se plaindre de Toccupation du Yal Moutier et de mesures récentes, les Grisons étaient accusés d'avoir détruit l'alliance héréditaire. Pour une preuve , on leur en donna cent : l'abandon de la foi catholique par les communes d^ Dix«Droitures et de l'Engadine, sujettes de l'Âutricne ; l'expulsion des moines ; le sang de Béli , celui de Rusca ^ les exils de l'évéque. Les réponses des députés ne furent pas écoutées* On leur déclara qu'ils sellaient entendus à Imbst, village du Tyrol. Mais cette nouvelle eonfô^ rence ne servit qu'à les instruire de nouveaux griefs de Tarchiduc et de prétentions dont, jusqu'à cette heure, la Rhétie n'avait jamais oui parler. Le loup daignait démontrer à l'agneau le droit qu'il avait de le dévorer* Tandis que les conférences d'Imbst étaient à dessdu. traînées en longueur, le peuple des Ligues, les yeux fixés sur la Valteline, se lassait d'en attendre la resti'* tution de négociations mensongères. De jeunes tètes se persuadèrent qu'il suffirait de quelques mille bras pour reconquérir la province. Us dirent; des- commumss se levèrent. La France, Venise, les villes suisisès s'efforce-
ter les villes suisses et les Grisons à la gaene; les viUès iniililemeiit * Le SI juillet
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rent vainement de les retenir; une résolution de la diète des Ligues fut arrachée^ qui ordonnait une expédition ^ . Six mille hommes ^ se réunirent tronf usément dans la Haute*-Engadine^ mal armés, sans discipline. Us descendirent le Val Pédénos i aveuglés par Tespérance. Bormio fut emporté. Mais auprès de cette Tille les Espagnols avaient construit le fort Féria, puissant carré de remparts. Un officier habile, Octarien Sforza, descendant des Yisconti, s*y était enfermé avec huit enseignes. Il fit pleuvoir sur Bormio les boulets rouges jusqu'à ce qu^il Teût réduit en cendres. Les Grisons n'avaient ni vivres ni grosse artillerie. Ils étaient commandés par des officiers sans expérience. La faim ne tarda pas à les ramener honteux à leurs foyei*S9 avec encore plus de précipitation quHIs n'en étaient sortis.
Alors les négociateurs de TÂutriche à Imlist maorierent les députés de la Rhétie, et , les laissant debout devant eux : « Vos gens, leur dirent-ils, avaient pris rengagement de ne commettre aucune hostilité tant que dureraient nos conférences ; mais ils sont sans foi , sans loi, sans honneur. Tel d'entre nous, qui tous parlons, aurait dix tètes, que s'il se rencontrait dans vos vallées il n'en remporterait pas une. Nous serions en droit de vous traiter rigoureusement; mais nous voyons bien que ceux qui ont trompé notre prince
* t Point de guerre plus inutile ni plus dangereuse que celle qoi se fait tunalttieoseiiiint » MauhiamU Décédé, L. II, ch, $0,
* Poru dit 9«000. ils partîreoi le Si octobre iSti, so«s Jaques a Ga» sutt. Hartmann Planta (qniy fnt taô), Pierre Galer; entraînant les milices de la Ligue grise. — Sprecher, SS9. — Jnvalta ,151. — Tfaeatmm eorop. I, 676, — « Ge fut le neuvième soulèvement et le dernier, a Gueffier.
vous ont joués les premiers. Nous touIobs donc bieo TOUS laisser partir sains et saufs. Allez faire connaître à vos Qrisons quelle est la clémence d'un archiduc. »
. Ce fut le 1 7 octobre 1 €21 que les envoyés des Ligues furent ainsi congédiés. Le même jour, sans déclaration de guerre^ les Impériaux entrèrent en Rhétie, le fer et la flamme à la main. Le peuple^ ignorant de quelle injure il pouvait s'être rendu coupable envers TAu- Iriche; se reposait sur l'alliance héréditaire, comme au sein de la plus profonde paix. Tout-à-coup les bandes ennemies pénétrèrent dans TEngadine par le Val Moutier, le Martinsbruck et Val Samnaum. Le premier jour elle» furent repoussées. Mais le lendemain Strédel et Baldéron, prenant de nouveaux sentiers, descendirent à la tète de 8,000 hommes sur Schuols par le Val Scarla. Planta guidait leur marche. Le peuple de l'Eugadine leur opposa ce jour encore une mâle résistance.' Les femmes combattirent avec leurs époux > les filles avec leurs pères, leurs égales en courage. Mais les Impériaux, ayant passé l'Inn sans être aperçus ^ firent ployer les paysans devant la supériorité de leurs forces. Femmes, enfans, tout ce qui n'avait pu fuir fut immolé. Les cabanes forent livrées au pillage^ Quatorze cents vaches furent vendues aux Tyroliens , qui suivaient Farmée. Un second corps de 8,000 Autrichiens, sous Brion, parti de Montafun , avait traversé le Slépina et descendait dans le Prëtigau, brûlanti saccageant, n'épargnant pas même les enfans dans le ventre de leurs mères. Les Prétigoviens .allèrent à sa rencontre. Trois Sprecher ^, Meinrad Buol, et Jénatsch,
* Auprès de la soorcc d* ean minérale.
* Jean, frère de Fortuné, Flouri son fils, cl André Sprecher. Mém, de famiUe.
le premier en tout péril^ se mirent à leur tète. Ils frappèrent d*une main si ferme que, si les habitons de Saas eussent gardé leur passage , peu d'ennemis éfasMf échappé. Les patriotes revinrent du combat Gomme en revenaient leurs aïeux, tout couverts de sang autrichien. Mais les temps n'étaient pas les mêmes. L'antique union ne secondait plus l'antique valeur. Tandii que Brion reparaissait, que Bs^déron descendait le raide sentier qui de la Fiuela conduit à Bavos, ki dbnmunes n'accouraient pas au secours des communes. Les Zuricois, restés jusqu'alors à Bfeyenfeld; repre* liaient le chemin de la Suisse. Le Prétigau fut d(»np(é« Féria, d'une autre part, s'avança sur Chiavenna, a b tète de 7,000 Espagnols et des Suisses deBéUinzone. Baptiste de Salis avait, à Chiavenna, 400 hbtnmes. 0 ferma la route par un abattis d'arbres et combattit jusqu'à ce que cinquante d^ siens eussent mordu b poussière; puis il fit sa retraite. Féria nomma GeiW* loni gouverneur du comté. Les biens des hérétiques furent livrés au soldat» Les catholiques chantèrent va Te Deum. Les jours suivans les Espagnols oocupéreat la Brégaille et y ârent cesser le culte évangéUque.
Baldéron s'avança vers le Rhin. Les communes, dans Teffroi , envoyèrent le» imes âpres les autres de* mander la paix ou un armistice. Il leur ordonna de livrer leurs armes. Rodolphe de Planta se trouvait pré* sent. Les députés^ supplians , le conjurèrent de s'employer à sauver la religion évangélique. (c Le sort des armes, leur répondit-il ^ a tranché cette question en Allemagne. » Peu de jours après il abjura la foi réformée. Coire fut occupée. L'heure était venue pour te Ligues de recevoir la loi des puissances qui naguère recherchaient par tous les moyens leur amitié. Les f^
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tigoviens» livr^nl leujn» armes et leurs drapeaux; puis, environnés de })ataiUons autrichiens, ils furent ookitraints de demander grâce, à genoux, et de jurer obéissance, ils livrèrent les titres de leur union avec les Ligues, les Gbnfédéigis et la France. Et cependant l'ennemi pillait à plaisir leurs villages. Le soldat, dans ses rapines, suivait l'exemple de ses chefs. C'était à qui maltraiterait les pr^poiés des communes. Les vaincus furent employés à élever les forts qui devaient perpétuer leur servitude ; le Frakstein dans le Frétigau , le fontaho dans TEngadine ^ Ils obéirent et se turent. Un trésor seul leur restait , mais qu/ils estimaient d'un prix plus grand que leurs biens et que leurs vies : ils suppUérent Baldényï de ne leur point ôter TÉvangite. Le guerrier ivre, superLe et colère leur répondit : a II ne*m'iroponte quelle religion vous ayez; je n'ai pas d'ordre quant à la religion. » Le culte évangéUque ne fut aboli que dans le Val Moutier. Mais des capucins en grand nombre se répandirent dans le pays.
Près de 1,500 Rhétiens prirent, malgré l'hiver, les sentiers des Alpes et s'enfuirent chez les Confédérés. Tous ne réussirent pas à atteindre une terre franche. Blasius fut arrêté comme il cherchait à passer le col Fanix ^. Traîné à Inspruck , il adoucit, en composant de beaux chants religieux, les rigueurs d'une captivité longue et cruelle^ , exhorta par lettres ses frè-
* BlokkaSêer. J'en ai vu les restes. Les milices tjrolieDnes et les laiisquenels tranill&ieat à Tenvi.
* Sur la frontière de Glaris, par des paysans. Planta accourut le voir dans les chaînes , lui reprocher le meurtre de son frère et demander son supplice.
' « Lsla ubi sanctomm psallit nova cantica sempcr
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res à la constance et tendit sans re^t sa tèie au bourreau* Huit cents fugitife Yéeureqt plusieurs semaîiMt à Zurich des dons de la charité. Un grand nombre atlérént porter le secours de leurs armes à leurs corélh gioDuaires d'Allemagne et appr»dre la guerre tons Mansfeld. Jénatscfa fiîit de ce nombre. D'autres trsiaè' rent leurs jours en Suisse, dans Tattoite d'un sort meflleur. Partout on les rencontrait , im(doraiU k pitié.
La diète s'asséknUa. Le bourgmestre de Zuskky Holzhalby prit la parole ^ w Le sort de la Rhëtie, ditil , est le miroir du nôtre. C'est en vain ^'un peuple se croit défeqdu par les créneaux des Alpes et par sob héroïsme ; c'est en vvn qu'il se refiose sur ses alKances ; les puissances les plus redoutées penchent vm leur ruine dès qu'elles se déchirent à l'intérieur, ta' qu'ici nous arons été gardés par la persuasion desrâ qu'on n'attaque pas impunéoimt dans ses foyers ^ peuple libre. Mais c'en est fait de cette croyance, â nous n'allons délivrer nos alliés des Ligues. Direi'- YDus : Qu'avcms^^nous à faire delà Rhétie? Elle est le rempart de notre Confédération : un rempart que Tefinemi n^a pu franchir que sur les corps amonoelés d'un peuple de braves. L'Autriche, entends-je àtrt^ a des droits sur les Dix-Juridictions. Ce serait que »
Glofia , laus et hooor, benedictk), robar ameoqae Hnc ego nunc propero ; mando Taledico ; valele. • Il f allai lui cooper sept doigts des pieds, qu'il a^t en gelés dans^ ▼oyage. 5a main droite fat coopée avant qae le bownean loi tianclilt
tate.
* Près de céder à ses goAto miliUires , il avait sa se vaincre, av»t i€jeté les soUicitotions de Venise et de la France, qai lai promeUaieDl gloire sons leurs drapeaux, et avait réservé à sa patrie le tribnt os nobles facaltés. VaterL Samlang,
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cause devrait être jugée selon le pacte héréditaire et non par Tépée. Si lalliance qui nous lie à la défense dès Grisons est autre chose qu'un titre moiteur, Vheure est venue de le montrer! En quel temps secouprons-nous nos frères dans le besoin si nous ne le fiiisons aujourd'hui? et si nous les abandonnons^ dé quel droit oserons-nous y lorsque nous serons attemte par le péril ^ réclamer à notre tour Tassistance de nos amia ? Comment Tatlendre après que nous iturons en<aeigné par notre exemple à ne point tenir compte des traités ? »
Ainsi parla 2«urich. Berne Tappuya. Les Confédérés furent émus. Us résolurent d'envoyer trois ambassades : Tune en France ^ les deux autres à Tarciiiduc Léopold et à Milan. La dernière fut chargée d'inviter le gouverneur à renoncer à l'emploi des armes contre la Rhétie, et à restituer la Valteline^ Hélène d'una nou-: ▼elle guerre de Troie.- Les Confédérés s'oflfraient comme garans dés trois Ligues. Des envoyés rhétiens se joignirent aux députés suisses ^ Les uns et les autres furent accueillis avec de singuliers égards. Féria leur exprima combien il était sensible à l'envoi d'une aussi illustre ambassade. Jamais un tel honneur ne devait sortir de sa^ mémoire. Il avait , il est vrai , résolu de ne plus entendre parler des affaires des Grisons ; mais la présence d'envoyés d'une puissance aussi redoutée que l'était le corps helvétique le faisait changer de sentiment. Ildit^ et fit préparer un splendide festin. D'autres banquets succédèrent à ce banquet. On but à Phi^ lippe IV. Les heures se prolongèrent à table ^ au grand déplaisir de la sobriété espagnole. Des chaînes d'or f u-
^ Juvalta , Florin et Gugelberg.
rent ^stribuées, avec le portrait da roi K Les promesses ne furent pas épargnées* Le fier Espagnol lowk la main à tons les députés à leur départ^ de la meilleure grâce du monde. D^ qu*il les sut partis , il se toontt vers les envoyés grisons^ qui seuls étaient demeofésa Bfilan, et, Vépée au poings il leur dicta la loi dn vainqueur, a II y aura, leur dit-il , alliance eatit l'Espagne et les ligues. Le passage ne nous sara jamais refusé. Vous abandonneres la ValteHne et BomuD pour une somme de 5,000 florins d or \ que ces pith vinces vous paieront annuellement. Vous renoncerai toute allkince avec la Basse-Engadine et les Dix-Bn»tnres. Le onlte protestant ne sera point rétaUi dam Ghiavenna. Le colto romain sera professé libremeot dans toute l'étendue de vos montagnes. Des juges ion partiaux répareront les torts faits wax Planta. » L'Antriche igouta à ces conditions celle de roccupatioD, à' rant douze ans , des villes de Coire et de Meye&tiU* Cette sentence impérieuse^ parée du nom de con veatioBi fut proposée aux communes terrifiées de la Rhâie. La France leur promettait un vain secours. Blks œ recevaient des Confédérés, paralysés par leurs disco^ des, que des paroles d'une vaine compassion. La toiH mission fut acceptée dans la douleur K
Cep^idant les bandes de Baldéron vivaient de la dépouille des peuples , sebn les usages de cette guerre
^ Et 60 doublons à chaque député. « Geai des Canlons cttboliqaei seob acœptèrenL • StettUr, nui,
' Lé chiffre fut porté à 26|000 couroanes,
» En Janvier 1623, — Steltler. —Porta, 45i. — Jof alla. - Sp^ cher, 844. — Tschokke. — Lauffer. XIV. — RdaUon de raml«»** Baden , au commenccmont de 1623. — Discours sur Télat lameoUbic des Ligues.
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craeQe qni trente ans désola rAUemagac. Le général se rendait de lien en lieu^ jetant ses ordres à Taventuret selon que les lui dictait Tivresse ou le caprice^. Il avait confisqué les biens des fugitifs ; ses gens pillaient le reste* Les paysans n'avaient plus rien qu'ils pussent appeler leur. Ils étaient confondus avec te bétail de leurs écuries. Un jour , il prit envie à un porte*enseigne de gravir, monté sur le dos d'un Grison^ la rapide sentier qui deDalvetz conduit à la fertile hauteur de Lutzein. Un valet fit avancer le. villageois, le frappant par derrière. « C'est ainsi , dit TÂutrichien , qu'il faut dompter l'orgueil de ces vachers. » Les malheureux furent réduits à faire bouillir l'herbe des champs pour s'en nourrir. La chèvre même du pauvre lui avait été enlevée. Rodolphe de Planta goiH vemait les deux Engadines comme un fief de l'Autriche. Les communes avaient adieté de lui chèrement le privilège de conserver le culte é^angélique; partout néanmoins oè se trouvèrent des troupes allemandes ou espagnoles, les Bibles furent brûlées et les ministres chassés impitoyablement'. Soixante- quinze églises se virent privées de la parole de Dieu, le pain des âmes. L'évèque avait repara. Profitant de la terreur qu'inspiraient les armes étrangères, il reconquérait tous ses droits. Les moines de Gourvalden rentraient dans leurs couvei^. Le deuil du pays était la joie des prêtres. Les capucins se montraient partout, sur les pas des lansquenets. Baldéron, voyant les INx- Juridictions soumises, leur ordonna de recevoir les bons pè-
* Le peuple ravait nommé • le non? el Holopherne. •
> Dea cadanes furent déterrés et traités avec ignominie, à Cbiavenna, l Mcyenfeld.
res et de chasser les prêcheurs ^• Les religieux ^voyirent des hommes d*armes quérir les paysans et tes leur amener, garrottés s'il le fallait. Les habitans de Lutaen furent ainsi conduits dans le temple, au bout des piques autrichiennes, et sommés d'abjurer. André Spiécher prit la parole : «r Moi et les miens nous somma certains de la vérité de TÊTangile; nous mourron plutôt que de renier notre foi. Qui pense ici conuDe moi se lève et me suive. » Tous les paysans sorlirat avec lui ^* Les bonnes gens se dirent, cherchant da» le regard les uns des autres ee qu'ils pcmiraient penser: c( Les biens , la liberté , la' patrie , nous avcms tout perdu ; nous sommes près de mourir de faim; Aim^ la vie il la faut quitter; nnis nos âmes ! »
Dans ce même temps un homme d'honneur et è courage, Turing Enderli, de Meyenfeld, qni avait dâ fuir en Suisse pour avœr frappé un Autrichien, eocoor rageait ses compatriotes , 'fugitifs comme lui, àaiarcher à la délivrance de leurs frères dans le désespoir* Ayant réuni dans le Sargans cinquante hommes iati^ pides , il fit avertir secrètement les villageois de m dessein. Quelques-uns, en petit nombre, avaient tenu des armes cachées. Les autres se répandirait dtfs l'épaisseur des forêts : elles devinrent leur arsesal* b y taillèrent des massues ^ qu'ils garnirent de pointes de
« U 21 ayril i^SS. — Ddia missioae dei capueîni btte àA I6S1- 93. Trente, 1702. — t Les catholiques mâme étaient descendos ao polo^ qu'ils croyaient au salut des hérétiques , tant ils ignoraient les choses de Bien , et qu'ils épousaient leurs filles. » ^ Si les vainqueurs euseatélé modérés dans leurs exigences, ces vallées seraient pent-élre encore iv tricbiennes.
> Biogr. d'André Sprecher par le pasteur de Lutsein.
' Sparren und Keulen. On en conserve à Davos dans la salle do <^ seil , qui sert d'arsenal à la commune.
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fer avérées* Calait iWme qui avait décidé la victoire à Morgarten et à Nœfels. Ils se dipent en la contemplant : (( La (ronde avec laquelle David tua Goliath était moins puissante que nos morgenstem. Dieu se glorifie dans le fiiible. Allons donc et montrons*nous au nom de Bîeu ! n Leurs mouchoirs , mis à leurs bonnets^ de-* vaient leur servir de ralliement; mais Tennemi^ qui avait eu vent de leur dessein, les déconcerta , en pre* nant le même signe. Us ne s'en réunirent pas moins, ,1a nuit suivante, veille du dimtiiiche des rameaux ^ ; ce jour était le dernier que leur eût donné Bald^on pour se décider à recevoir les capucins. Des envoyés de la commune de Schiersch se rendirent auprès du général de TEmpereur : « Demain^ lui dirent-ils, nos gens viendront au temple. » Auprès du temple campaient les Impériaux.
Dès que Taube parut , des troupes de paysans se glissèrent des hauteurs de la vallée, Tarme d'Hercule en main, le couteau pour poignard, la faulx en guise de lance. Des timides cherchaient à les retenir : u Quie pouvons*nous? Tennemi est partout. II est le premier monarque du monde. Nous serons fauchés comme rherbe. » Les braves répondirent : « Frères , ne dites pas ainsi ; notre dessein est de sauver Thonneur de Dieu ; nous attaquerons avec son secours, et il nous donnera la victoire sur les impies ! a Ils dirent et marchèrent. Des femmes se couvrirent de Ja blouse des bergers. Les bonnes gens de Klosters et de Cemeus se levèrent les premiers, puis ceux de Saas. Tous entrèrent dans le temple de ce village^ et un prêcheur , de ceux qui s'étaient tenus cachés^ recommanda leur entreprise au
« Le 1 A/3 4 avril.
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cieL Comme il parlait enoore, im agneau, kfêMic la neige, entra dans le temple : la pi^Mf^ T ▼û'^c&t Tassaranœ d'un seoonrs diiîn. Us se Femk3it en mi^ avee un nouveau C9nrage4 Jean Jeudi mardiaii a leur t^ ^ On assurait qu'il était sous le charme et que, diaqne fois qu'il nevenait d'un combat, et secouait aon jnste-au-corps, il en faisait tomber unegnèle ife balles. Il est- une providence pour Tenfant et pour le fanve. Ceux de Kublis, de Jénatz, de Fëdéris, ceux aussi de h sauvage vallée de Saint^Antoine se joignirent à leurs frères. Tous ils descendirent ces terrasses et ces vallons, naguère. si riants à leurs yeux, mélange gracieux de forêts, de vei^rs et de prairiea, terre si bien nommée le Val des Prés '• Us enveloppèrent les Autridiiens qui s'étaient reployés sur le châleau4brt de Kastds et les sommèrent de se rendre ; si non nulle merci. Les Impériaux répondirent : « C'est vous, canailles, qui aura à nous rendre grâce si vous rentrez dans vos foyers sains et saufe. » Ces mots suffirent pour décourager Vci paysans; car ils n'avaient aucune arme de siège. D^ quelques-uns parlaient de retraite, lorsqu'un bomme accourut de Scbiersch, avec de Ixmnes nouvdlea.
* • Je ne diaigs de râavener les ennemis, dit-il à sei coid|m^iii»s; à «oQs de ne pas les laisser se relever. •
^ Pnai'gaw» Tantôt le Tal a^élaigit, tantôt il se resserre de maaiire à ne laisser à la Landqnart qn'nn passage étroit Les terrasses pendent •n pied des Alpes. Sdse grands Tillages, beaocoap de hameans ec de nétairieséparses ornent ces pentes. L'herbe est la pins Inxoriante, le hêtail le plos beaa de la Rbétie* « Le bon Dieo, disaient les p&lres dans lear prière, garde nos chers troupeaux (Der liebe Gott behalte das IMe Vieh )• » Tons les tioms de Henx sont romans ; la langue allemande n'en a pas moins prévalu dans toute la vallée. .V07. HUtar. Merkw, Sekm, Gegenedn von H. FuiU, 1802. — Pragmênê dâ dironiqaes, mM. — GtmàUg der Sehweit, Graubundien, von Rôder amd Tekamer,
LIVRE \U CHAP
Les Autrichiens avaient été partout défaits dans le bas de la vallée. La résistance la plus longue avait eu lieu sur le cimetière de Scfaiersch; mais un sac de poudre ayant sauté, et plusieurs lansquenets ayant été tués sous les voûtes écroulées du temple, le reste s^était enfui, poursuivi par les massues des paysans. Une femme, Salomée Lienhard, en avait, elle seule, terrassé sept de sa main vaillante. Â Grusch , à Séevis , mêmes scènes. On portait à 400 le nombre des morts. Les eaux sanglantes de la Landquart roulaient au Rhin leurs cadavres. Tout ce qui avait échappé fuyait, frappé de terreur, vers Malans et vers Meyenfeld. Les capucins, dans ce jour de colère, avaient été l'objet des plus vifs ressentimens du peuple. L'un d'eux ^ le père Fidèle, prêchait à Séevis, entouré de lansquenets, lorsque les Prétigoviens s'étaient montrés. Après avoir quelque temps encouragé ses gens à combattre, il avait pris la fuite avec eux et avait été tué par un enfant ^
A Fouie de ces délivrances, les paysans qui assiégeaient Kastels poussèrent un cri de joie. Levant la main au ciel, ils jurèrent' qu'ils étaient prêts à tout sacrifice pour le saint Évangile et la liberté ^. Puis ils reprirent le siège, en brandissant leurs massues et en chantant : « Saint, saint, saint est le Seigneur des armées ! Toute la terre est pleine de sa gloire ! » Le château se rendit le troisième jour. Les Impériaux furent escortés îi^squ'à la frontière, après avoir posé les armes, et juré de ne les porter jamais contre les Ligues. Arrivés à Feldkirch, ils furent tancés rude-
* Soo cràae a longtemps été conservé à Feldkirch comme celai d*aQ martyr.
' • Pour la liberté du corps et de Tâme. »
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ment par le général autrichien Reitnauer, qui, déclarant nnl leur serment, les incorpora dans une armée destinée à châtier l'insurrection. Les Fï*étigOTiens ^ armés d*épées et de fusils pris à l'ennemi, coururent s*emparer des lignes du Luciensteig, la porte de leurs ▼allées ; et comme, la veille, Baldéron les occupait à la construction de ses forts, ils firent à leur tour servir les soldats captifs de Baldéron à l'achèvement de' leurs remparts ^
Après ces succès, les paysans firent savoir à leurs frères X de Davos, du SchaMSà et de Courvalden, qu'ayant pris les armes pour la cause des consciences et de la liberté, ils comptaient Sur leur secours. lis écrivirent aux treize Cantons qu'ils sauraient respecta les droits de la maison d'Autriche. Rodolphe de Salis vivait à Zurich, exilé ^. 11 était jeune par les années; mais la valeur et le sang-froid le rendaient Tégal des vieux capitaines. Invité par les Prétigoviens à venir les commander, il accourut avec son frère Ulysse , qui promettait d'être- un héros, et avec des bannis nombreux. Pierre Gonler, héritier du patriotisme de son père, amena ses Davosiens. Venise, Berne envoyèrent des subsides '. La foi , l'union se chargèrent du reste.
Salis n'était pas arrivé que Gouler et Enderli , avec
* Anhorn , pdingénene. — Gvler, FreihdbkanipL ^ Tschokkt. — Porta . 464. — Sprecher» 884. — Stettler» 6SflU- — Meister, 855. — Theatrum enrop., 694- — Kaslels fat bientôt vçtks à moitié détrait, et dévoué à n'être Jamais qu'une ruine , le témoin de la lutte des pajsans.
* 11 avait hérité des biens et do prudent courage <fe son onde, do même nom , lieutenant-général au service d'Autriche. Son frère Uljsse , qui servait sous Mansfeld, ne tarda pas d'accourir. Aucune famille suisse n'a donné autant d^ofiBciers illastres à l'étranger.
' Venise 85,000 ducats, Berne secrètement; je crois les autres villes suisses aussi.
600 hommes^ avaient assailli Meyeofeld^ qu'un nombre double d'Autriehiens se préparait à bien défendre. Reitnauer 8*avanea de FeHkipcb ^ à la tète de 600 lansquenets* Il écouta à peine les paroles de pak d'envoyée des Ganicms^^ aceonrus en hàte^ Longeant le Luciensteîg ^ il ooeupa la montagne de Flsescb et les vign^ qui entonreot ce village'. Couler et Enderfi choisirent 250 braves % fléchirent avec eux les geiloux, puis tombèrent, la massue à la main, en poussant un cri terri-- Ue, sur les bataillons impériailx« Deux cent trente Autrichiens demeurèrœt sur le champ de bataille , la plupart le crâne fracassé, la cervefie jaiUfôsante. Beau*coup d'autres se noyèrent dans le Rhin. Reitnsner ne fut sauvé que par la vitesse de 9^- ebeval, qui le traitsporta d'ime rive à l'autre au moment oà Gouler allalit le faire prisonnier ^. Le sokil, à son coucher, réfléchit dans ce jour son image à Torieuty en sorte que les Rhétiens crurent que, comme ani tenips de Josué, Faslre recottimençait sa courM pour leur permettre d'accoropfir leur victoire. Ayant reconnu parmi les» morts les corps de (dusienrs^ sohiatfil de la garnison dé' Kastels, qui avaient juré de^ ne |âFâiais pot*ter les ai^me^ contre les Ligues, ils les ens^velir^t le bras levé^ trois doigts hors de terre/ comme pour dire an cié) leur parjure.
' Rédlng et Marli.
' Sttp le bord- de la ravine ( Bkfi ).
* M. Taebokke dit 85. « Ib ne pei5clîreiH fOi ah hoMme. • El cependant les Aotricbiens éuieat 9harméê.hM paysaoA le cifoyâieiii ; niais ils décoDirrirent qu'ils ne Tétaient point contre leurs massves. •— Leur Uctiqae était d'attendre , immobiles , le premier feu , puis de fondre sur TeiHieiiii.
^ Le Goliath était pris, si le cheval de Guler eût M meiUeur. 5 mai.
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Apres cette action^ les communes reçurent des ren«forts de toutes parts. Des Appenzellois accoururent en grand nombre; les exploits des PrétigoTiens avaient réveillé chez eux le souvenir de ceux de leurs pères. Cependant Baldéron, enfermé dans Coure, trahissait ses craintes par le changement de son langage^ qui de grossier était devenu bienveillant. Il s'entourait de fortifications, et, voulant fermer aux insurgés les sentiers de la Haute-Ligue, il avait jeté quelques cents hommes dans les châteaux de Haldenstein et de Lich-* tenslein , adossés à la paroi du haut Calanda. Les Appenzellois ofifrirent à leurs frères de les aider à s'ouvrir ce chemin. Haldenstein fut emporté d'assaut. La garnison effrayée de Lichftnstein posa les armes. Dans cet intervalle, les milices de la Haute-Ligue étaient venues planter leurs drapeaux entre Felsbei^ et Reichenau , déclarant qu'elles se borneraient à détendre ces limites et n'iraient pas plus loin. Indignés , Suisses et Prétigoviens se précipitèrent sur elles, les mirent en fuite et prirent eux-mêmes position au confluent du Rhin. Lea drapeaux des communes évangéliques de la Haute- Ligue vinrent se joindre à eux. Cependant Baldéron aussi recevait des renforts. Camille del Monté lui amena quelques compagnies espagnoles. Cerbelloni, avec 700 hommes, s'empara du fort et du passage de Tiefisn* kasten. Dés lors se livrèrent, deux mois durant, des combats journaliers, sur toute la ligne du Luciensteig à Reichenau. Cerbelloni n^avait pas achevé de se retrancher, que Gouler fondit sur lui, le salua d'une grêle de balles et le contraignit à capituler. Le nombre des assaillans n'égalait pas celui des Espagnols. Le siège de Coire commença. Celui de Meyenfeld fut continué. Les Prétigoviens n'avaient pas de canon. L'eau man-
quaitaux assiégés. Les lansquenets, pour s^en procurer, se couTrirent des yèiemens des bourgeois et des robes de leurs femmes , et, protégés par- la pitié des paysans , ils allèrent creuser hors des murs; mais ce fut sans suocës. La garnison , forte encore de 1 ,000 hommes , se vit réduite à se rendre et passa la frontière , après avoir juré de ne plus servir contre la Rhétie. Alors tous les drapeaux se réunirent autour de Goire. On songeait à détourner de la ville l'eau du Muhlibacb^ lorsque le ciel se diargea de l'ouvrage ; les pluies, creusant une ravine^ changèrent le cours du ruisseau , sans le secours des hommes. Dés lors la soif se joignit à la faim pour faire fléchir lorgueil de Baldéron. Il avait perdu l'appétit ^ ses soldats le courage. Il capitula. Le 16 juin., l'homme qui avait rempli de terreur tout le pays des Ligues défila^ avec 2,000 soldats, reste de ses forces, entre les rangs des Prétigoviens, rangés. sur son passage, leurs massues sanglantes à la main. Les assiégeans n'étaient pas 4 ,400 hommes ^.
Les jours suivans. Salis s'avança jusqu'à Ilans, afin de recueillir les communes de la Ligue Grise. A son approcbe, toutes les hautes vallées renoncèrent à l'alliance de Milan et donnèrent des otages. Neuf mille florins exigés d'elles, pour leur part, aux frais de la guerre, forent distribués entre les braves qui avaient sauvé la patrie. Le 27 juin 1622 eut de nouveau lieu, à Coire,
* « n appwDt nn homme noir, d'une taille démesurée , qoi 6tail le ODorage du Goliath et brisait sa résistance au Dieu d'Israël. >
* Ayant découvert dans les rangs des Autrichiens R. Gapel, de Beven, et Conrad Planta, frère du sire de Rhésuns, ils les renversèrent de cheval et les arrélèreiit. PlanU réussit à fuir; Capel fut fusillé. —Les vainqueurs étaient 950 Prettigoviens, i50 hommes des communes voisines, et 800 volontaires suisses, sous Schiek, dTAppenzell, Verdmnller, Stapfci: pt Steiner de Zurich. On a conservé leurs noms.
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rassemblée des trois Ligues ^ Son premier acte f«ii de proclamer une amnistie» Des députes furent envoyés demander Tëvacuation de TEngadine et des pays su-^ jets^, P autres furent chargés d'aller intéresser les Confédérés et les États libres de TÂUemagne aux mal^ heurs de la Rhétie. Chacune des Ligues reçut Tordre vde tenir 1 »200 hommes prêts à défendre la liberté r&* conquise '• Salis fut nommé général. Ces mesures arnètées^ les Grisons prirent le ciel à témoin de leur loyal dessein et mirent leur patrie sous la protection deDieo, le suppliant d'être leur grand capitaine. L'évêque attendit de savoir ce que Rome lui permettrait ^.
Les Confédérés s'assemblèrent à Baden K Le roi de France^ instruit de l'état des choses par ses envoyés et par lambassade des Gantons ^y leur fit témoigner avec «baleur l'intérêt qu'il prenait à la Rhétie, Quelques députés plaidèrent avec non moins de force la eauae héroïque des Ligues. D'autres assurèrent que la réconciliation des Grisons devaitavoir pour résultat la raine de la foi catholique dans leurs vallées. C'en fut assez pour paralyser les Confédéi^. L'archiduc Lé(^pold sut profiter de leurs divisions pour les persuader d'inter^
* Joder (ni de nouveaq président
' Kiievenbullçr, ann, Ferdin. Part. IX.
* Une garnison fut conservée h Coire. P. Guler fat commb à la garde ^tt Ludensteig, fortifié selon le plan d'Arduser, de Davos.
* m C'était déclarer qne hors de T Église il n'avait pas de patrie. •
* Stettler, 545. — - Sprecher, ftSd. — Recès de Badeo et d'Aral!, D'Aran le bourgmestre Meyer se rendit à Sien; les ValaiSMis lot promirent quelques cents hommes. Lauffsr, XIV, 64.
* L'ambassade nommée parla cBèle (v. pag. 494) n'ayant pa se mstin en chemin, les Gantons évangâiquesse décidèrent à lenvofaran roiRhHi et L. d'Erlach. Ces députés trouvèrent le prince en Poitoo» gnerrojant contre les huguenots. Il leur promît réponse par son ambassadeur Miron. Porta, 469. -— Spreeher, 382. — Lauffer, 64.
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venir oomme médiateurs , non comme partie. Abandonnés à eux-mêmes^ les Grisons ne perdirent pas courage* La Basse-Engadine gémissait encore sous le joug autrichien. Baldéron s*y était jeté. Les drapeaux des Ligues s'y donnèrent rendez-vous. Les uns, partis de Davos et de Kastels, desc^idirent' les sentiers du Fluela, d'autres ceux de l'Albula. A l'aspect de leurs bandes, les Autrichiens fuirent , laissant derrière eux les villages en cendres ^ Dans leur terreur, ils se disposaient à abandonner Sainte-Marie. Le Val Moutier eût été reconquis, si les Rhétiens ne fussent revenus trop tôt sur leurs pas. Dans le même temps, les paysans du Prétigau coururent reprendre aux Tyroliens leur bétail. Descendant à la fois du Slépina, de la Fourche rocheuse et des escarpemens du Rhéticon, leurs bandes se répandirent dans la vallée de Montafun, la rançonnèrent et repassèrent les Alpes avec un double butin. « Vous voyez, dirent .leurs sages quand ils furent de retour, que la victoire ne se range pas nécessairement avec la puissance et la fierté ; car eue vient de couronner la bonne cause, soutenue par d'humUes paysans. »
' VetUn , Gnar^a » Remiis, Gerneti , etc. 9 joillet iSît.
COCK><><XKX><>Ç<X>OOOOOOCK><>OOOQ^^
GUERRE DE TRENTE ANS
État de la ConfédératioD. — i<* Les Cantons populaires. —Les princes ecclésiastiques. — Lutte en Thurgovie, après la peste. — 2* Les villes catholiques. — 3® Les villes réformées. — Leurs ennemis. — La France. — Le duc de Longueville à Neuchâtd. —Le père Tobie Gorona, — Murmures de» peuples. -^Ap» proche des Lnpériaux. — Invasion de la Rhétie. — - Combat «k Raschnak. — Conférences de Lindau. -*- Soumission. — Richelieu.— Alliance de la France avec Venise et Gharles-Emmanuel| 1623.-— Intervention du pape. — Remise de la Valtelioei ses soldats. — Évacuation de la Rhétîe. -* Expédition de Goeavres, 1625. — Le cardinal Barberin à Paris. — Bassompierre à Soleure, 16S6. — Traité de Monzone. -^ Réduction de La Rochelle. — Succession de MantoaCi 1628. -^Les passages des Alpes. — Le Valais. — Les Grisons. — Le flot des armées impériales. — lies plaies de la Suisse. — ^ M. de Léon. — Bassonpierre. — Les régimens^d'Erlach et d*Affry. — Paix de Cnerasque et de Raiisbonne, 1631. — Gustave-Adolphe.
Tandis que la Rhétie recouvrait son indépendance; rAUemagne combattait pour savoir si l'Empereur serait pour elle un maître ou le chef d'une ligue de princes et de cités. Les Confédérés contemplaient cette lutte du haut de leurs monts. Déjà cependant ils l'avaient vue plus d'une fois se rapprocher de leurs frontières.
Plus d'une fois des essaims de malheureux, chassés knn de leurs terres désolées et de leurs toits en cendres, s'étaient abattus sur terre heWétique. Les provinces, k cave et le grenier des Gantons, avaient été ravagées. L'orage s'avançait toujours plus menaçant. Par mo*» mens, à son approche, la Suisse se réveillait ^ Le plus souvent la patrie demeurait sans voix, toute meurtrie des plaies que lui avait faites la discorde.
L'Unterwald, la vieille terre des bergers, offrit, en 1618, aux Confédérés l'exemple qu'ils eussent dû suivre. Les scènes de paix et de grandeur s'allient de siècle en siècle, dans l'histoire comme dans la nature, sur cette terre où quatre fois l'an la faux tranche l'herbe des prés ; où les châtaigniers et les grands noyers croissent si près des hautes neiges du TitUs et du Suréna. La chaîne qui court du Titlis à la Bloumalp ^ a mis entre rObwalden et le Nidwalden une séparation naturelle ; les cœurs des populations s'étaient aussi divises. Après bien des querelles , il s'était fait un accord , Fan 1 548 , le jour de Saint-Antoine. « Vous êtes d'un tiers plus nombreux que nous , avaient dit ceux d'audessus de la forêt; vous enverrez donc deux fois un bailli dans les pays sujets , et nous une ; dans les arbitrages, vous nommerez deux arbitres, et noua un; m«s dans les diètes, et lorsqu il s'agira de la patrie et de la foi, nous aurons chacun un député. » Cette proposition avait été acceptée par les Obwaldiens. Bientôt toutefois
^ Pïït exemple, en février 1612» qu'ils jurent de s'enlre-secooiir et repoussent et les reproches des Français et les demandes de troupes que faisait Gasati pour la Franche-Cîomté.
' £t la forêt de Kern. Quatre vallées, celles des deux Aa, celle de Bielch et celle d'Engelberg forment rUnterwsld. Go y comptait dix mille pièces de bétail.
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^e avait donné fi^u à dçs interprétations diverses , (^, quarante ans après qu'ette-eut éùi oondue, les den partis se trouvèrent plus irrités l'un contre Tautre qu jamais ^. Des aiintres des quatre Cantons firent agréa une paix nouvelle. La première oonnrention n'avritpn été écrite; celle-ci le fût, et les Confédérés la prÎMt sous leur garantie. Mais les quereiles entre frères «nt difficiles à apaiser. Une nouvelle sentence dos qaatn Cantons n'arrêta pas Texplosion d'un nouveau méooDtentement. Jamais Taillmosité n*avait éHé pins TÎie, ^and Dieu mit au cœur d'un pauvre {randscaia , h frère Martin d'Égelshofen ^ d essayer ce que tani è diètes n'avaient pu faire. A sa voix , des délégoés i» deux parties du pays se rencontrèrent à ÉnefmooSi k première paroisse de TUnterwald, la seule en des teB|S recnlés. Il y distribua la messe dans une antique A^ pelle. II parla : la paix coula de ses lèvres. Il entosBi un chant bien connu , qui invoquait l'esprit d'amo* et de vérité ; cet esprit^ cdui de Nicolas de ïlue^ s » para des cœurs. Peu d'heures suffirent ensuite anxii^ pûtes pour sceller une union , qui dès lors n'a plustf que rarement troublée ^.
Ainsi s'apaisa la vieille querdle à une époque ^ peu de débats se terminaient , où diaqne anaie o voyait naiire de nouveaux. Toujoure les deux eaispi- Le nonce Scapi, et Casati , rqirésealant de TEsp^' gouvernaient les trois Cantons primitib. Us résiibi^^ volontiers à Altorf *. Les trois Cantons maintcnaicot
< En 1589.
^ Le 15 février 1618. Buêingtr.
> « Allorf est émule de Lvceroe et tire après lui SchwjK ei Unlo**'; den. Lucerne tire Zoug, Soleure et Friboui^. » LV»^f«« ^ f^*^'
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ZoQg dms leur parti y en assurant aux communes de la campagne la domination sur celle de la TÎUe^ A Glaris^ c'était par le moyen de la minorité catholique qu'ils tenaient en échec le nombre beaucoup plus grand des Réformés. Schvyzne cessait d'y réYeîUerVinimitîé des partis. Depuis que les deux religions s'étaient séparées dans l'Appenzell^ les catholiques deGlaris nourrissaient le ?œtt Mcret de suivre leur exemple , impatiens qu'ils étaient de prendre part aux avantages du service espagnol. Ils étaient encouragésulans leur dessein par ceux des Cantons qui eussent vu sans peine le suffrage de Glaris annulé dans les diètes. A la fin ^ , ik demandèrent une part égale à celle des évangéliqnes dans le gouvernement, bien qu'ils formassent à peine le quart de la population. L'affaire occupa longtemps les Confédérés. Maints arbitrages furent lenlés sans succès. Les villes s'opposèrent fortement aux prétenlions des catholiques de Glaris. Elles finiront cep^idant par céder , Berne excei^tée , que retiendra la crainte de se voir entraînée au partage de ses bailliages mixtes. Un accord^ donnera la chaîne de landammann deux ans aux catholiques, trois ans .aux Réformés. Chacune des deux sections sera représentée en diète. Chacune d'elles pourra contracter librement des alliances. Les catho^ liques se hâteront d'en profiter pour entrer dans la Ligue d'or.
Au nord , la cause romaine avait pour soutiens les
eêUU de FoUgtio , âon êuêeiêêmtr. Béroldingea eC Pnnteoer leur étaient dévoués.
> Plus (Tone fois te différend fot près de m décider par les armes. Rseéê deê diitu* — StadUn,
> En 1623.
* En 10}$. Sehuler.
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princes ecclésiastiques : Févéque de Baie d'une part, de l'autre l'évèque de Constance et Tabbé de Saint- Gall. Tantôt appuyés sur les Cantims, tantôt sur TAl* lemagne^ ces princes s'étaient tournés vers TEmper^ir après sa yictonre. Leur lutte avec les villes protestantes ne cessait que pour recommencer bientôt. Elle se i^ nouvela en Thurgovie, en 1 61 1 ^ à la suite d'une peste, qui avait dépeuplé la province ^ Après une sucoession de saisons tour à tour brûlantes et glacées, la mort noire ^ c'est le nom que, dans leur effroi, les peuples donnèrent à la contagion, moissonna des Alpes an Rhin jusqu'à des paroisses entières. Zurich perdit 5,000 âmes, Schwyz 2,200. L'eau sortie de la poor^ riture des cadavres se répandit, en un ruisseau, da cimetière dans le bourg. Sur le Haken , un seul homme survécut. Il s'était enfermé, et ne se montra qu'après h peste. Dans la Thurgovie, 34,000 personnes, la moitié de la population , furent enlevées en huit mois. Le char de la mort parcourait les campagnes comme, en temps orcfinaire , celui des meuniers porte moudre le blé. Les corps morts étaient jetés dans de grandes fo»^ ses, que l'on recouvrait de gyps. Point de cloches; pomt d'adieux; point d'accompagnement. Les malheureux qui fuirent dans les bois devinrent la proie des bêtes sauvages , auxquelles ils communiquèrent la mafaulie. Les oiseaux tombaient par terre, d'un ciel empoisouiié. L'affliction, selon le Christ, est la messagère diargée de tourner vers Dieu les pensées des hommes. Elle ne fit en cette occasion qu'ouvrir de nouveaux champs aux
* Poppîkofrer, il, 159. — Lauffier XII, 275.— Schnorrer, Gescfa. dcr Seuchen , II , 455. — Des personnes qui se réfugièrent dans les gorges de Pfeffers, aucune ne fut atteinte par la peste. Ar». — Le pain frais» attirant le poison, devenait blanc en peu d'instants. VûImt.
passions irritées. La peste avait changé des contrées entières en désert; ce fut le terrain dont s'emparèrent les partis. Le sire de Griessenberg le premier remplit de catholiques les maisons, demeurées vides , de ses vassaux y et bannit les protestans de ses fiefs. Les moines de Frischingen y assurait-on , se disposaient à suivre cet exemple à Lommis , ceux de Mouri à Eppishausen. Craignant de voir la Réforme bannie peu' à peu de la province , Zurich acheta Weinfelden ' ^ pour avoir le droit d*y protéger ses coreligionnaires. Les Gantons catholiques courroucés demandèrent le partage de la Thurgovie.
A Luceme, Fribourg, Soleure, et dans la cité de Zoug^ rinfluence de la France balançait celle des puissances du midi. De là deux £Eictions, dont Tune tendait la main aux Cantons démocratiques^ et Tautre, en mainte occasion, aux villes réformées. Les dtés des deux religions avaient un intérêt commun : celui de maintenir leurs sujets dans Tobéissance. La France ouvrait à leurs grandes familles une même carrière de lucre et de gloire. Aussi Lucerne, Fribourg et Soleure se plaçaient^-elles en diète entre la plaine et les monts. Ainsi se trouvaient rapprochés les partis extrêmes. Ainsi se conservait encore le lien fédéral.
Une assistance aussi incertaine était la seule qui restât aux Cantons réformés. Le malheur des temps le» avait laissés sans amis. Les villes d'Allemagne étaient frappées de terreur , Tunion protestante dissoute et Télecteur fugitif. En France la ruine des calvinistes s'avançait rapidement. Berne ne s'était pas contentée de
« 110,000 Oorins.
rappeler ses soldats de ce royaume ' ; pour ne point dépendre d'une cour^ TeDRemie de ses cortiigkiD' naires, elle s*ëtait décidée à acbeter de la LorramecC de la Haute-Bourgogne le sel que les autres Canton recevaient de la France^ Bès lors TambassaidettriMroUy lui portait une arrdente inimitié. U le fit Toiri Toccasion d*ua diflPérend entre les bourgeois intem el externes de Neuchatd'. Ces derniers ^ domidiiô hors des murs, supportaient les charges de la coumnnauté sans en partager les fruits; depuis un siéck c était le sujet de leurs phdntes '• Ils se donnerait u prince et renoncèrent à la bourgeoisie. Le jeune Henri D de Loognevâle et sa mère ^ Catherine de Gonzagne, persuadés avec la cour de France, par les arisdeNi' ron , qu*il était à propos d*humilier Forgneil des 6é snisees, sanctionnèrent la séparation, des boorgems forains. Berne, de son càté , prit le parti de la ville. Ob était à h fin de Tan 1617. Catheriber de Gonzagoed son ûh se rendirent à NeuehâteL lis estîaaaient, seloi les nfaximes de Franoe y avoir seuls qualité de oof
* Bftte et Schaffioase' laiflsèicnt lenrs geoB JHrer de servir • cootie tons. » Siri f^.— GmâcAchoii, JI, 86. — Le Vatêor, L. 16.
' Les fntcnies étaient 500(, les exfemes 1,^00. — Relation et contS' pondanee dé Mîrom-^ Maires laissées indécises par Miron, en W^ msir-i^ DiacooiB de ce qui se ptna en iSid. -^ Wahrhalter fieriiAt, ^ Steck.— Audiences de iSiS, avecreimiqucs. — Boive.— • H faot. ^ Miron , les contraindre à acheter Nench&tel , bien qu'on ait ri de eeUe idée, a
* D^ en isas » sentence dv gsifveraeflt qaî eendiimne les fonûai obéir anx ministraoK» à faire les corvéea et servir soas la bainiife^ Neuch&tel, non da prince. -^ Recours à Léonor d'Orléans, 456S; ^ Marie de Boubon , en 1599. On les nomme « bourgeois sans comffliB* dément » En guerre , ils servent à leurs frais , les bourgeois inlen^ ' ceux de la ville.
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naître des dëmélés de leurs sujets. Ils prirent donc la Toix haute^ firent arrêter le commissaire ^ que Berne avait envoyé conseiller les Neuchâtelois ^, et refusèrent de prêter à la bourgeoisie le serment accoutume K Les Audiences générales n'avaient pas été réunies depuis 40 ana. Des débats entre la nobl^se et le tiers ^ entre les anciens nobles et les and^lis^ et le faste que tons déployaient, rivalisant de magnificence avec les avoyers de Fribonrg et de Berne , avaient fait tomber ces as-semblées* Henri II les convoqua de nouveau pour ks
Jonmer contre la bourgeoise ^. Berne , d'un autre
^ Jonas Steck , originaire de Bile.
* t U affectail de faire dire la messe dans le cbàteaa , coBlrairemeat an traké de Bremgarten. •
* Henri leor demanda de mettre lenrs coutumes par écrit , pour qu'il sût ce qu'il jurait d'observer. David Boive, dédaignant de lui parler français, lot répondît en patois du pays : • Por ce qné di bouta toté nootré contamé par écrit , quand lé ley (lac) serey on poté d'eincbe (encre) et qu'on prisse to les papié qné la papétery de Serrières porrey fére dans cent ans, e gnorai pas prou papiéni einche par lé toté écrire. • L^ troU vojraget it Henri de LonguevilU, dani le Conêerwatewr iuiâêe, 111*
m Et quand on Tonlat faire lecture du Gontnmier , Messieurs sortirent , en protestant, de la chambre des Audiences, ne voulant laisser écrire les cosCUBKS non écrites, lesquelles sont illimitées. » 11 s'agit d'un coutamier qae le doc avait fait rédiger par J. Hory, sa créature. La ville avait le sentiment de sa force. Déjà an demi-siècle auparavant les bouigeob aivaient refusé de communiquer leurs franchises» aUéguanl , en raillant , la faiblesse de leur mémoire.
* I^e 2 février 1618, le gouverneur, Jacob Valier, tenant le sceptre de justice. Les juges étaient trente-trois t Béat Jacob de Mmchâtél, baron de Gorgier, représentant Valangia, dont il était lieuWnant-général; Antoine , son fils, pour Gorgier; J. de Bonaletleu, pour Travers; Ph* d'Estavayer, pour Colombier ; Bern. de Watteville, pour les dépendances de Colombier ; Jost Greder, J. de RoU , pour Kri^gstetten ;. Diesbach de Prangina, avoyer de FnlxiiBg , pour le fief de Rewt ,. dit de Vaumarcua;, Thiébaud d'Ëriaeh , d'Olierhctfen , pour son fi«£ de Goaitelaine dana le Landeron; Nie Walier, pour Diesse; Péterman de Diesbach, pour
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côté, fit dter les parties ^ selon le droite et^ k prisée ne s*étant pas présenté , prononça contre lui par eootumaoe ^ Vainement il invoqua le droit de manhe\ Vainement il courut prêter à Valangin le sermait<|a'l refusait à Neuchàtel , dans le but de se faire des anis dans la montagne. Les Audiences ne répondirent (Ni davantage à ce qu'il en avait attendu. Elles se sé|iirèrent sans avoir fait que formuler quelques lois ' j jup quelques procès et décider qu'à Tavenir elles se réoùraient tous les dix ans. Malgré cette résolution, cette assemblée fut la dernière. Les pouvoirs des Âudienoei passèrent aux Trois-États, qui en étaient l'abr^^el s'assemblèrent tous les ans au mois de mai ^. Ilnerob au prince que de retourner en France , après quinv mois de lutte inutile. Il ne fut pas plus heureux kn-
Vanmarciu ; PeLerman de Glérasse , ponr Bariscooit ; Pét Walier,pov le fief Walier; Rod. da Teneaa; Simon Merveilleux, pour BeUenoi Dietrich d*£nglisberg, pour VoiUaofin en Bourgogne; S. McndleD. ponr Gophrane; P. de Praroman , ponr le fief Baillod ; Ben. Cbunliier. ponr Grajères ; A. de Gonstable , ponr Foi^erens ; Jean et Jonis Ito!* ponr 11 jeconrt ; les 4 châtelains, les 4 maîtres bomgeob et les i 1»' derels. — Essais hbtoriqnes sur les Audiences , rassemblée des coffi ^ communautés et les Trois-États, par M* le maire Hngnenin. — le KM' verain faisait serrir aux juges cinq repas , d^eftner, dtner, noue, soi* per et pnssignon, outre lliypocras*
* t Nous avons condamné et condamnons son Ei. de LongueviUSi ^ février 1618. » Arch. bem.
^ La marche avait lien à Walperschvyl. Ghacone des parties nomniit un arbitre; le snrarbitre était de Solenre, Friboni^ on Bienne.
' Entre antres nne ordonnance contre les banqiders, bateieaDi charlatans et antres attrapenrs de deniers.
* Le Trois-ÉUts fut chargé de juger les causes pour les fonds et biesi allodianx et « tout ensemble d'antres causes. • Ce ne fut qu'en 16S* qu'il fit des lois et prit, comme Montmollin le dit, • renceosoiroi main. • Le Trou-États de Valangin réussît aussi i s'arroger le \m^ législatif.
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^6, shc ans aprés^ voulant $e venger^ il toncéda k des marchands la permission de fonder Henripolis , à l'endroit où la Thielle sort du lac, lente et tranquille»' 11 eut beau faire répandre dans toute l'Europe le plan de son municipe et la charte de ses iicmnmiités ^ • L» beauté du site , la proximité de trois lacs y la liberté d'industrie et de conscience^ le cUlme d'une (erre suisse au milieu de la tempête générale/ ne suffirent pas pour procurer le succès à son entreprise. Tels furent les fruits de la colère de Miron et de rinexpéri^dce de Henri de NeuehàteL Nous verrons un jour de prince , mûri par Tàge^ revenir dans le comté ^ sans sa mère. Italienne altière ^ dont les conseils Tégaraient ; (Aïer^ cher ses appuis dans la bonne condition de son peuple et dans lamifié de la Suisse, au sort de laqueHe Neu* ch&tel ne cessera point d'être uni ; il sera devenu le prince généreux et bienfaisant dont les Neuchàtelois ne parlent encore aujourd'hui qu'avec amour.
L'objet de la cdèrede la IVance, les villes suisses étaienl bien plus encore en butte à la haine des puissances du nddi. Un religieux , le père Tobie, partit de Rome poujp Turin et pour Paris, avec Tordre de fiiire connaître aux deux cours ce que le Saint-Esprit avait mis au ccrar de Grégoire XY. Le saint homme fit souvenir Louis XIII que , si Genève n'eût pas été le foyer de ses sujets rebelles, il les eût dès longtemps ramenés sous son obéissance. Il montra cette ville comme étant à la tète de ces républiques, qui avaient partout, peut-être dans la chambre du prince,ieurs citoyens et lenrs sectateurs. Il appartenait au vicah^du Christ, tout d'abord, puis au roi
* Du 14 octobre iSSS. De tost ce projet il ne reste qu'aie brodrare, oûMertée dans qaék|geB bibUothèqnes.— Les habitans de U chMellainie de Tbielle réinsèrent de vendre l<mie terres.
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trâs-chrëtien ^ d arrêter cette hydre dans sa marche ea lui retrancha&t le chef ^ Le Saint«-Siége cônjuiaitle monarque de donner ce f ujet d'allégement au moode du^étien. Docile à ces avertissemens, Louis XIII alkût se prononcer contre Genèye; mais quelques hoinmes, dans son conseil ^ en appelèrent de la voix de Rome i une religion plus haute. Ils persuadèrent le roi que le Saint - Si^ ne pouvait dispenser de lohsenralion des traités^ sur la £6i desquels Genève reposait tranquille. Rome ne réussit pas à faire goûter son dessein ; mais elle se garda bien d'y renoncer ^.
Attaquées dans leurs alliés et menacées de Couln parts ^ les villes confédérées eussent pu néanmoim se livrer à la confiance ^ si elles eussent possédé Tâffection de leurs peuples. Mais les relations de la seigneurie avec les sujets n'étaient plus celles de ces jouis glorieux , où tous se connaissaient y s'estimaient, et hasardaient gaiment leur vie lun pour l'autre. Les &h entendant leurs pères raconter la gloire de ces temps, contemplaient le présent avec tristesse et s'abandop* naient à la plainte. Les pays de langue romane se moûtraient particulièrement jaloux de recouvrer leon anciennes franchises '. Une assemblée des villes do
A • Genève ijoaterail pea à la palssanoe du dac. Les GaDloni, sorbxtf les bons et belliqueux Mboorgeois, sendenl heureux d'airifor délO^ mak dans une ville catholique. • — Fnuçoii de Salea était là-d«dani>
> Instr. al padre Don Tobia Gorona, mandata del papa GrqponoXV, per nmpresa délia cita di GInevra, iS2S. -« H commence ùaA .* • ^'^ talia che dal eterna providenaa e stata elelta a regere bora fimpo* temporale , hora k> spîrituale del mondob » -^ Inalr. a Gampw'i ^ covo di Gesenna, nundo al S. Sr. dl Savoia, 1624*
* Pour 6tre payée de la lïanoe, Berne avait accepté de J'^ ^ '^ maiin,qn'dleoherchaitàvendredanalePajs-de-Vand. teiN^^^' chier, un Vuillcrmin , ayant pria le marché, vives repiémiatîodf ^^^
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Pays-de-Vaud^ tenue à Lausanne le 4 janvier 1613, sous la présidence de Jean-Baptiste Loys de Cheseaux, avait arrêté le mode de révision du ooutumier. Les bonnes villes continuèrent cette œuvre d'une part S Lausanne de l'autre* Le 15 septembre 1618, les Lau-sannois donnèrent, la main levée, leur adhésion au nouveau code ^. Les prévarications des baillis étaient relevées et portées à Berne ^. A Genève le peuple , voyant ses magistrats trafiquer des places dans le bruit des festins , persévérait à demander le scrutin secret. Il troublait par ses murmures le charme d^une paix, dou-* blement chère après tant d'crages. Les villes suisses trouvaient donc des sujets d'inquiétude de quelque côté qu'elles tournassent les regards. Aussi lorsque Antoine de Graflenried fut appelé à succéder à Rodolphe Saguer dans la charge d'avoyer de Berne , ne Taccepta-t-il qu'à grand'peine ^. Il eût fallu l'héroïsme des anciens âges avec une prudence nouvelle. A défaut
le gouvernement et contre lui. — Constantes réclamation» pour les libertés. •— Berne, en iSiS, croit devoir demander de tons ses snjels un serment de fidélité. (Untertbanen Eid; MandatenbaGh,lV, pw 76). Les Vandois n'en continuent pas moins leurs représentstlons. 6reii«. Jreh. été villes,
* A Morges , en 1616; Dans ce qui touche la procédure oii se rapproche des formes brèves de la loi bernoise; dans le reste, dà droit ro« main.
^ Manuel. — ^Walteville, mém. mss. sur l'ancienne et moderne 1^1. de Lausanne. — Payemes*en tint It son code, t approdiant de celui de Berne. » Avenche, Aigle, Rougemont, les baillia^ mixtes conservèrent leurs lois parlicnlières.
* Des députés furent envoyés mettre ordre « aux assemblées illicites , qui, secrètement , recueillaient des témoignages sur la conduite des bailKs« • Manne/, 21 JuUlei 1633. Berne défend les discussions des villes sans sa permission, 37 décembre 1633. Vif mécontentement.
* Avril 1638.
de ces qualités rares le nouveau chef de la répuMique avait un esprit cultivé et Texpérience des a£Eûres ^.
Telle était la Suisse Undis que Tilly battait en Allemagne les armées de Mansfeld et que TEmpereur étouffait la réforme dans le Palattnat. Des bandes yictorieuses, sans frein, dont la solde était le pillage^ remontèrent le Rhin. Bâle se hâta de s'environner de remparts ' et de lever, dans ses campagnes et dans le Pays-de-Vaud, 800 hommes, sous un officier habile, Bertrand dé Montdésit. Bientôt courut le bruit que les Impériaux prenaient le chemin des (Prisons. Le saccés de ses armes permettait à Tarchiduc Léopold de faire avancer vers les Alpes des forces considérables* Le peuple infortuné^ des Ligues respirait à peine , qu'un nouvel orage, plus violent que les pt*emiers , vint fondre sur lui. Tous les regards se portèrent du côté de la Rhétie.
Le 1 4 juillet 4622, Baldéron pénétra dans TEngadine, battit à Chianflor les quelques cents hommes commis à la garde du pays, et marcha, portant devant lui la flamme et le fer* Robustelli, avec ses Yaltelins, était dans les rangs. Tandis que Salis accourait les combattre avec quelques enseignes, le comte Âlwig de Soulz s'avança^ avec 10,000 hommes, du Montafun par le Val Samnaum et par les sentiers du Sampvoir ^.
* On a de loi on poème snr l'alliance de Berne avec les Ligoei^ iset, > Selon les directions de d'Anhigné et de Maurice d'Onuige, qià faisait nn emploi très-habile de fortifications en tene poor co(i?iir lea soldats de nouvelle levée.
* Les régîmens Alwig et Walteville, et quatre rumens tir^ du Tjnrf, de Salzbourg et de la Forét-Noire« Spreeher, 495. Une première affldre eut lieu près de Canova. Les prisonnien étaient décapités comme rebelles. Des Glaronnais combattirent avec les Grisous.
Les bandes autrichiennes se jetèrent de vallée en vallée, immolant ju^m'à Tenfant à la mamelle , et Uvr^nt au feu les habitations, a L*archiduc, disaient en plaisantant les soldats , nous a promis une maison à ^acun; escargots, nous remporterions; guerriers, Bous^la mettons en cendres. » La vallée de llnn ne fut bientôt qu'une ruine. Salis, hors d'état de résister, se retira par le Scaletta. On se battit sur les neiges des Alpes et dans les solitudes du Dischma, prés de Saint- Vcdfgang. Puis les colonnes autrichiennes envaliirent Davos, laissant derrière elles toutes les cabanes fumantes. Davos fut pillé; les archives dispersées'. Les vainqueurs se firait des jarretières du drapeau que Jules II avait mis aux mains des Grisons, en mémoire éternelle de leur valeur.
Salis s'était reployé sur le Prétigau. Sur le plateau de Rascbnals, près de Saas, il fut rejoint par 500 paysans. On tint conseil. Le général eût voulu descendre à Grusch et prendre positioa près des- ruines de Solavers; mais les paysans^ ne le comprirent pas. « Laissez-nous, lui dirent-ils, combattre et mourir ici. » lis se retranchèrent derrière un abattis d'arbre^ et attendirent l'ennemi* Alwiget Baldéron ne tardèrent pas à se montrer avec leurs forces réunies K II était midi. Les dragons d'Alwig furent repousses. Son infanterie recula. Les PrétigovieBS, s'élançant de rochor en rocher, semblables aux chamois de leurs montagnes, firent tomber sur plus d'yne tète leurs massues sanglantes. Ni la voix de Batdèron, ni- son épée, ne purent arrêter la ftûte de ses lansquenets. Déjà croyant la ba-
* Davo6 était encore le cbeMiea de la Ligne, qni j avait ses archives. ? Le$ sept. 1622.
taille perdue, il ordonnait d'immoler les prisonniers^ quand Alwîg, sommant ses gtts de ne point courriF d^ignominie la gloire de la valeur all^nande y rëosfit ^ les ramener au combat. Les deux généraux montrèrent à leurs soldats les hauteurs et firent envelopper les paysans. Chaque buisscm cacha des Autrichiens. "Foudroyés de toutes parts ^ les Prétigoviens se retirèrent sur la prairie d'Aquâ-Sana; mais la grêle de balles les y suivit. Leur sang inoqda le sol. Ils allaient céder. A ce moment trente héros s*entendirent pour ne point survivre à la liberté de leur patrie. La massue haute , la tète baissée^ ils se précipitèrent sur la multitude des ennemis^ enfoncèrent leurs rangs et allèrent tomb«' sur des monceaux de cadavres. Vingt-^nq de leurs compagnons d'armes, résolus comme eux à mourir, mais plus heureux, firent fuir une fois encore les dragons d' Alwig et leur arrachèrent trois drapeaux , enlevés par surprise avant la bataille. Que les fils de ceux de ces hommes intrépides dont nous savons les noms gardent la mémoire du combat de Raschnals; c*é^ talent : Thyss, surnommé le Fort, Marti, Jean de 3alis, Casut, Campsurner et Enderli.
Salis descendit à Meyenfeld avec les faibles restes échappés à ce carnage. Trop tard les hommes de Coire et du Schalfick se inontrârent sur les Hautefr-Alpes ; voyant la flamme s'élevcar de tous les villages et les Autrichiens répandus dans la vallée^ ils se retirèrent , la mort ^ins le cœur. Alwig franchit la Cluse, passa sur les cendres de l'inoendie qui venait de dévorer Malans, et courut livrer aussi Mevenfeld aux flammes '. Les femmes furent outragées ou massacrées. Le fer
^ Le 31 octobre.
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priva plus d'ua vieillard d'un reste de vie. Les Tyroliens du Montafun , altérés de gain et de vengeance , vinrent en foule acheter à vil prix le butin et les troupeaux. Ils emportèrent jusqu'aux cloches des temples. Le reste des villageois errèrent sans toit et sans pain. Arriva Thiver; la peste se joignit à la faim. La maladie hongroise^ ainsi le peuple la nomma > se manifestait par des douleurs mortelles au cerveau. Elle emporta des malheureux par centaines. On nomme encore cet hiver l'hiver de la grande famine ^
Au bruit de ces malheurs, les Villes suisses furent consternées* Pour les endormir, Tarchiduc avait, au moment d'envahir les Grisons, invité les Confédérés à une conférence à Lindàu. Malgré les faits survenus ^ vingtHfuatre députés des Cantons s'y rencontrèrent. LéopoM leur 'fit connattre dès l'abord ses droits sur les vallées que ses armes venaient de conquérir. Des envoyés des Ligues qui, sous le manteau des Confédérés , étaient parvenus jusqu'à Lindau, s'adressèrent aux ambassadeurs suisses en supplians. Un catholique leur répondit : « Assez souvent nous vous avons avertis d'éviter toute sédition. Quand nous avons envoyé des hommes d'armes pacifier votre pays, vous les avez chassés. Qu'osez- vous nous demander encore? » Le Zuricois Holzhalb s'exprima avec plus de bienveillance et non moins de franchise : (c Chers amis, ne comptez pas sur nous ; nous avons assez à faire dans nos foyers. Nous gémissons sur vos malheurs. Veillez à ne pas les aggraver encore. Viendra le jour où le Seigneur Dieu nous permettra de vous secourir. » La Ligue grise
* Hongerwinter. Ce nom «si ua tablesa.— Sprechen — A Porta, 487^ ^Tschokke.
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et la Maison^Dieu signèrent , sous Tëpée dtt vaioqwiiri |a cession de la Basse^Engadine et de huit JnridictioDa^ Elles s'ejQgagérent à ne contraeter aiieune alUanei contre le gré de la maison d* Autriche* Elles piomifart le passage et Teurplanent. Les hoaunes des valléa abandonnées à rarchiduc furent rassemblés par Itf dragons d'Alwig. Debout mr les cendre de kws villages incendiés, les ]Heds dans le sang despères, da fils, qu'ils avaient perdus^ ils jurèrent fidélité à Tap» chiduc. Alwig fit élever deux bastilles à Coire et oont* tniire une forteresse sur le Rbin, pour fermer rentrée des Grisons aux armes étrangères. Féria , de son étéf fit servir les Brégalliens à entourer d^ nouveaux re? tranchemens le château de Chiavenna. .'
L'he^ire était venue de subir le s(»t des vaineni* ii*évéque fit entendre un langage dès loi^;tenips oa-* blié ; à peine osait^oa \e contredire : car on voyvt derrière lui les piques autrichieniies. lies commuM catholiques , daps Teffrc», rendirent les premières ks causes matrimoniales. Coire s'engagea à payer la dtsM et k restituer aux couvens de Saintjjuce et de Samt-Ni* çehs leurs revenus. Le nonce commandait.^. Les eecié- «iasliques, à son gré , se montraient trop
j ji
* Le SO sept Cpiie etlfejBnfèid devaient conserver garnison •airi' chieoi^e. 4 Porta , A88. — Poidneriscbe pandlnnssdedacUon* ^ itvalu, 169. — Sprecber, 519.— Stettler, 549;— Corresp. de Goeffier.- Recès de la diète. Zurich demande que , tous dtssentimens religîeai > part, on se prépare à combattre fidèlement pour la' commune pitri^ l^ catholiques ne ynientpas: de motif d'agv avec prédpitatta 18 êept, Moiina, secrétaire interprète de l'amiM^sade française, proteste, à Lindau , -au nom du roi de France.
* Il dépouilla, de sa propre autorité, les abbés de Pfeffers et de Dissentis de leur charge. — Jovaite» 176. — PorU, 500.— Salis Uarscbiios* Ansf uhrung der Rechtsamen, etc. ~ Eicchom, 19&.
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LeDoinleaehg venaitdesigltierr^gageioqptidie payer au chapitre une triple dime p^bclant cioq aumm ^ « Cinq années I s^écria dcapi ^ rii|^et s'irritafi^à la fois de la simplicité des chanoines;^s paieront^ toujours, s Dans le.Prétigau , dans la. Bré^Ue , )es capucins , ca-* chant sous la bure un mélange de vertus , d'inlrlguea et de passions cruelles f se répandir^t de vallée en val*» lée. Dès. lors plus de mariage mixte , plus de baptèniq commun.. I^es plus «impies relations a^ec Thérésie doNp; vinrent bq crime. Robustelli envoya Tordre à Poschiavo de if y plus souffrir les ValtelAs exilés* Le nom d^ la Rhétife était tombé si bas , qa*nn magistrat des payt sqets. osait dicter impérieusement ses ordres aux com-l munes souveraines. C'était peiî encore. Il fallait exter* mider l'hérésie dans cette vallée de langue italienne.' Une nuit donc^^ une horde sanguinaire partit de la Val-r teUne^ conduite par un prêtre, dans Tespoir de sur-' prendre les protestans et de les égorger dans leurs lits.; Mais un avis secret leur avaiC donné le temps de fuir sur les glaces du Bemina. Ils étaient 300 , des deux sexes et de tout âge. Vingt^^^ix d'entre eux^ dont les infirmités ou le poids des ans retenaient les pas ^ furent atjkeints et immolés.
Cependant les succès de la maison d'Autriche avaient réveillé la France. Le soin de réduire les Huguenotc| commençait^ à la cqur de Louis XIII^. à paraître mointf pnessant que celui d arrêter racBroissement de la puia^ sauce impériale. Un homme arrivait aux affaires ' qui
« Le s déembre iStf •
* Le 35 anil 16S3. Spreekêr, Qwâdrio.
* Il n'entra dans le Consâl qae le 26 avril 1624. Mais il était écoat| bien auparavant
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avait rin8l|pG| Âe la puisttQce et qui, le but tracé ^ n'était arrSë par aucun scrupule sur les moyens d*j parvenir. Déti^ire au ded%i^ les filetions pour reprendre au dehors Ta politique de Henri IV, tel était le pbn de Richelieu. Sa pensée ^levint celle du roi , son .lise celle de la France. Les alliés naturels du royanme étaient les Etats protestans. La pourpre romaine^ qœ portait Richdieu, ne Tempécha point d'en faire ks amis de son maître. Madame Henriette de France <ie- Tint réponse de Chartes I*' d'Angleterre. Les Hollandais te chaqg;érent d'attaquerl'Espagne sur les mers. jAnsr Md , en Allemagne , fut pris à la solde de Loui^^XID. Christian de Dannemark contracta rengagement 4e ramener au combat les [Mrinçes de TEmpire. Les Toits, les Hongrois furent travaiÙés. Mille bras furent sûàfe* rés contre les iftille bras de la puissance autric^iemK. Mais Tattention de Richelieu se porta tout particulièrement sur le point par lequel se touchaient les denx couronnes^ rivales de la France. Venise et le duc de Si* voie ne cessaient de remontrer à quel point la subrersion des républiques de Rhétie menaçait la Suisse et compromettait y avec l'indépendance de ritalie , ¥h(^ neur et la sûreté du roi très-chrétien. A la fin les trotf puissances signèrent à Paris, le 7 février 1 623, un W^ par lequel elles s^engageaient à contraindre VEsp^ff^ à lobsopvation de celui de Madrid ^ Il fut cmyeau qn^tttie armée de' 50,000 hommes» serait employée 1 t
* « Josqa'à PenUère restitation de la Valteline et autres Ueox 6tâ vu Grisons. . Traitée de Paix, III, 189. — Dunumi, V, 2, 417.— W»* monte, IV, 65. — Flassan, U, S5S. — Bas8om(ttene, lU, 153. — I^' Vassor, L. 16. — Goichenon ,11. 56, -- Sri , V. — Spwcber, SS** ^ PorU , 511.-r StetUer, 55ii. — Nani, 355.
celle fin. Les Cantons suisses étaient invités à accéder à Talliance ^ •
L*<inqmétude fut vive à Vimne et à Madrid, Gié-^ goire XY offrit aux ^UÈ c^urs de les en tirer et de rébevoir en dépôt la ^^IJHine ^ jusqu^à un aocommo* dément. «Il voulait i'disâit-41, préserver Htalied'èLre encore une fois le théàtr^Sbl^ lotte étrangère et empêcher que la désunion ^ft les fils de l'ÊgUse ne per^ mit à l'hiérésie de réparer ^ brèches. » Jj'Espagne et la France acceptèrent son offre sous l'apparence d'<mour pour la paix; en réaUté> dans le but de gagner du temps et de f assembler leufs forces^ Quelques troupes pontificales 9 sous les ordres du duc de Fiano^ frère du pape^ occupèrent la Yalteline ^.
Peu après mourut Grégoire. Urbuin YIII p qui lui succéda , crut ^ par une sentence équitable , pouvoir pacifier les deux puissances, U leur proposa la restitu«« tion de la Yalteline sous la condition qu'elle fût une qualrième Ligue de la Rhélie ', ou que, sieUe redevenait sujette des Grisons y la religion catholique y fût la Stao^e tolérée. Les baillis devaient tous appartenir à la foiVomaine. L'Espagne conservait le passage. Mais cette communication ouverte entre Mflan et Yienne était ce que la France ne pouvait permettre ; die per-
* Mtron prene la oour de relever l'âffecUoo monrante des Soûles; « Sagaer, WaHer, tons les pln« affectionnés meurent Do sang est chen di^ cieL On annonce une comète. » Miron â Puiêuuix, S août 1625 (MéL dû Mémoireê, iHreê et Uttre$i BibL de Cjirâenal),-^ Comparez Sîri, F, kàB.
— Le roi envoie 500,000 écos poor les acquiesçans. Reeéê de Baden, mai, 1625. Relaiwi de Reiui $ur Ui afiùreê di$ GritMM.
> Il y laissa Vico , comte de Bagnes. Grégoiie eût volontiers fait de la Valtciine un fief de famille. Tkeàir, europ,, I, ftG8. — Qaa</n>, 996.
— Merc. français, X,
' Avec le Poschiavo. ta février.
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sévéra à demander la simple exécution du trafté de Madrid. L'Espagne non plus n'approuvait pas la proportion du pape. Abandonner la Yalteline était^om de sa pensée* Elle allégua «on aerm^it aux habitans de cette vallée, de ne point les repl|cer sous la dominln tlon des Ligues. Rien n*égalait la 'Crainte des Yaltelint de retomber sous ce joug aJw|orré. Le vœu des nobkt et des prêtres de la proviiw^était de voir leur patie demeurer au Saint-Siège; us espéraient la liberté sou la protection éloignée de saint Pierre.
Tandis que se" poursuivaient ces négociations, h Rhétie gémissait dans la servitude. Une j^onvention' venait de rendre^ à l'évéque presque tous les droits qu'il possédait avant la Réforme. Encore les deux Ligues s'étafent-elles estimées heureuses d'avoir, par cet accord , arrêté le cours d*em{Métemens arbitraires et toujours nouveaux* Mais il ne fut pas plus tôt sigsé que rÊglise, mesurant ses exigences à la pnsillammité d'un peuple abatfti ^ manifesta des préteimOD$ nouvelles. Alors les Réformés commencèrent à fraiip dre que la ruine de leur relig^oti ne f&t résolue.Jtt' n^ cachèrent à Alwig ni leur^ inquiétudes^ ni jusquoùle désespoir pouvait les porter* Les maladies et le départ de plusieurs divisions avaient affaibli Tannée autrichienne; Alwig, à son tour^ éprouva quelque crainte. Il avoua que , bien qu'il conseillât de s'arranger arec rÊglise , il n'avait pas d'ordre concernant la religion* Ce mot ne fut pas plus tôt sorti de ses lèvres, que tes
* Décembre iSf S. Geotes, (ttmes , rétabli«ement dei ooavens à K«t' lis, à Coire, nominatioii par le prâlat, on promit tout L'évéque demanda la clé de la eathédnle.— Porta. — MemorahHia Ddvoùma ««• commencé par H, Sprechtr^ continué dam sa famille, — ' Bvrgli^^^ pauim.
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chefs des Ligues se regardèrent; ils venaient de voir
tomber la peau de lion dont s'était couverte la faiblesse
du clergé ; ils rougirent. La frayeur fit place an mépris^ ^ 4
et tout ice que les menaces avaient arraché retomba
dans'.ronbli.
Délivrés de cette crainte^ les Grisons nen'^soupirëre&t que plus ardemment après le départ des Autrichiens^ qui achevaient de ruiner Tantique fleur de leurs vallées. Alors courut quelque bruit des préparatifs de la France '» « Une armée ^ assurait-on^ se rassemblait en Bourgogne* » L^Empereur , qui n'était pas prêt à soutenir de combat^ crut devoir ôter le prétexte à une rup»» turc et retirer ses troupes de Rhétie. Alwig , sitôt qu*il connut l'intention de son maître , parla de la possibilité de son départ^ si les Ligues voulaient l'acheter , et s'engager à se maintenir l'une l'autre dans le dévoue-ment à l'Autriche» Les Grisons promirent tout^ donnèrent des otages et payèrent 24^000 florins '. Les Impériaux partirent au printemps de Tan 1 624. Le sceptre de l'archiduc ne pesa plus que sur huit juridic* lions et sur la Basse-Engadine. Il fut donné six mois aux habitans de ces vallées pour embrasser la foi vo^ maine ou vider le pays '.
Cependant les projets de Richelieu parvenaient à leur maturité. Les Autrichiens n'étaient pas partis qu'un envoyé du roi fit connaître secrètement aux
^ Le sire da MesoU • gendre de Miron » airif e seerètemeDl en Ehétie.
* 4,000 floriiis contre reDgagement qae ramiée » en s'éloignant « ob» lerveraît nne bonne discipline.
* Le 94 août Une taxe annuelle de 700 florins fat impoeée à cbacnne des juridictions pour Fentretien des capadns. Des articles, signés à Milan , accordèrent aux évangéliques propriétaires en Valteline à*y venir vaquer à leurs affaires.
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chefs des Ligues le plan de son maître* Bientôt se présenta devant la diète de Soleure François Annifaat d'EstréeSy' marquis de Cœuvres S ambassadeur extraordinaire du roi Louis XIII. Une somme de 600^400 livres le suivait. Il promit aux Cantons le paiement de leurs peiiuons arriérées^ du sel à bas prix; puisâtes invita à se réunir aux puissances qui voulaient ThJiy^ pendanoe des Grisons. Les catholiques hésitèrent. Les protestans ne s'en montrèrent que plus prompts à se lever. La crainte qu'inspiraient les bandes formidables de Tilly, répandues sur les bords du Rhin^ et la néœisite d'entretenir des garnisons à Bâle et dans T Argovie, n'arrêtèrent point Télan. Mille Bernois^ sous Nicolas de Diessbach , i ^000 Zuricois^ sous Gaspard Sdimidt, 200 Neuchàtelois y sous Guy^ 1^000 Valaisans^ so» Angelin Preux \ et 700 Glaronnais se rangèrent so» les drapeaux. Ils prirent avec 1 ,200 fantassins et 4M
* Frère de la bdle Gabrielle. «^ • n aimait à boire et avala bra avec eax , qui lai rendirent Taleureasement. Mais après s'être à porter la santé dn roi , ils se trouvaient froids dsns leurs délibéralioM, préférant la liberté*pnbltqae à la soif de dominer. » Bartbâemi de Gnmmont. — Sprecher, 57S. — Javalta, ISA. «— Stettler, 559. — ThéaL bkU I , S54. — Mercure , X, 170. --> Unage , 55. — Anbéry, Mém. poor tt cbdiea ,11, 114. — Expeditio Valtelinaea, aactore Abelio Samartbiiu^ — Négoc de Cœuvres, 5 vol. cotés Miu. étr,^ 9,204» B. rojale.— Bétbune alla à Rome chercher* plus de prétextes à rexpédition *• « H n^ a guère d'attente à avoir aux Gantons qu'on ne se fasse voir en campagne pour les préparer à se ranger à leur devoir.» — Inst. secrètes i « Qm tout se règle selon la mesure des négociations que Bétfaune fera à Kone, S. M. n'ajFant intention d'en venir à une rupture. Que tout ae fmm à secrètement que l'on paisse croire que le marquis ait fait la chou lui-même. » Puis i • Si les garnisons sont espagnoles, vous exécoteres k traité de Madrid i si romaines , nous sollicitons depuis aases longtempi la lestitution , fàt-oe aux Espagnols, sur qui nops saurons bien les ft* prendre* •
* D'une famille vevaisane , réfugiée à Sierre lors de la Réfonne.
c^Taliers français les chemins de la Rhétie ^ Les Grisons eiilésy Salis à leur tête, marchèrent à ravanigarde. Le lac de Walenstadt fut tra versé^le Jjjidn fran-^ chi , le Luciensteig occupé» Un polygone fut élevé ea hâte entre Malans et le pont du Rhin. Salis s'empara, de l'entrée du Fréligau^ Alors un 'cri de joie retentit dans la Rhétie. Gœuvres^ d'ambassadeur devenu géné« rai , et qu'accompagnaient des représenfiins de Venise et de Charles-Emmanuel , proclama les huit juridicr tions libres du joùg de l'Autriche. Il invita les trois Ligues à renouveler leur antique union y et leur alliance avec le roi. Il leur promit la restitution de leurs provinces. A ce langage, tout s'émut. Les tambours bat-, tirent, appelant à une expédition en Valteline. Les officiers de l'archiduc* s'enfuirent, et, d'un pas plus rapide encore^ les révérends pères capucins. Les pauvres paysans supportèrent avec patience l'indiscrétion des Français. Us virent sans trop de douleur l'armée alliée dévorer en peu de jours ce qu'ils avaient amassé pour tout l'hiver. Lorsque le blé manqua , ils se résignèrent à faire leur nourriture du fruit des buissons. Les bataillons traversèrent, les derniers jours de novembre, le Domleschg et le Prétigau , et, sans se laisser arrêter par les neiges qui couvraient les Alpes, ils
^ Richdiea, L. XV« p. 4i0, dit i S,000 fantaasiiis, 500 chevaux. --: SS octobre leu* Botta, IV, 397.— Nani, VI, S7S.— Le Va«or, L. XXI, 663. Landes et De Vanlx marchèrent en tête avec les Grisons. Sons prétexte d'un pèlerinage à Lorette , ils avaient tons va el pris ane carte de la Valteline. On marcha tout d'abord sans armes. Près de Wesen , les peoples ayant fait quelque résistance , les tamboun battirent On cmt la Valldîne livrée , tant die coftta pen ; et • comme les Barberins penchaient pour la France, Pasqoin, interrogé èi il papa é fané ctUhoikOf répondit i • Tom^ iacis ck'êgU i ckrUiianiuimo. — La oorre^ de Gcea* vres avec Béthone fait comialtre les vrais rapports des deux conrs.
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descendirent dans la Yalteline. Les troii{ies poMifiâ^ ks, ramassis de brigands y prq>res à piller el non py à combattre^ flfrent peu de rësistanoe. QodqiM phtti seules ne se rendirent qu'après un kmg siège, eatic autreale château qm, du haut d*une colline romantique domine le paradb de ChiaTenna* 11 manquait^or Fattaquer de la srosse artillerie. Les Rhétiens ralièrart diô^cher en Vllteline^ traînèrent Icis pièces sar les noges du Bemina , sur les lacs glacés de la Haut^-Eogidine, et| de précipice en précipice , à travers la Brégaille, à la surprise et à la col^ des officiers firancai!» qui n'apprirent qu'après en être sortis les périls q«% avaient courus. Le château capitula le 10 mars 1G2$. Gceuvres avait laissé les Espagnols se finctifier dinsk poste de Riva i qui unit ou sépare la Valleline et Cha* venna« Il perdit à l'assiéger beaucoup de monde, moiBi par le fer que par les maladies ^
Ce réveil de la France frappa l'Europe d'ébmoe ment. Le pape choisit son neveu, le cardinal Barberai pour l'envoyer à Paris, se plaipdre de l'injure faite lo Saint-Siège et en demander réparation. Le jennel^ fut reçu avec des honneurs extraordinaires. Tout Riris fut illuminé les trois jours que durèrent les céié* monies de sa réception ^« Mais l'heure des omfëreocei venue : « Le roi > dit Richelieu, qui s'est toujours montré le premier fils de l'Église, veut, comme sa Sainteté
' Qaiitiga comoiuidait les Bipagiiolfl. Pappeidieim Tint ptendie ^ eommandemeQt de ce poète importaDt , doot la prise eût oofcrt le bc et le Mflanais.
* Le dac d'AaJoa lai fini les rênes t le toi le reçat snr le pied de fégalité. Bickêlieu, L. S2. — Négac. de iota ce tfui g^éit pauéf par U* ^ eani Barbtrin. La même question ooeopait les Confédérés ta la "^ tation de Grég. Meyer. Ils ne surent que se diviser.
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la Valteliae catholique ; mais il ne peut , sous quelque prétexte que ce soit, favoriser la révolte de sujets contre leur souverain. Que l'hérésie ne puisse s'établir dans la province. Que les catholiques des Ligues la gouvernent. Qu'ils ne procèdent en justice qu'assistés de lieutenans, les élus du pays. Quant aux passages, il appartient à la France , qui a sacrifié des millions pour s'assurer l'amitié de la Rhétie^ de les fermer et de les ouvrir. » Le légat, à ce langage, fit paraître une grande surprise* Le pape ne pouvait signer un traité qui rendait la Yalteline aux Grisons, a Eh bien, reprit Richelieu, que les Valtelins s'administrent eux-mêmes, au civil comme au pénal. Les Ligues ne conserveront que le droit de grâce. Elles prendront l'engagement de ne descendre jamais en armes dans la province. Elles recevront , comme indemnité , un tribut annuel de 25,000 couronnes. » — « Le saint Père, repartit le légat, ne peut consentir à restituer en aucune façon la Yalteline aux hérétiques. Il demande d'être remis en possession des forts dont il a été outrageusement expulsé. » N'ayant pu rien obtenir, Barberin partit inopinément, sans attendre les présens du roi , ni vouloir écouter de nouvelles propositions. Le pape remplit TEurope de ses griefs. Il écrivit en Suisse ^ : « L'Église reprocherait sévèrement à son chef son incurie, s'il laissait impunément avilir l'honneur du pontificat. Quand la religion se trouve attaquée, maudit est l'homme qui ne plonge son glaive dans le sang ! n Déjà l'Espagne avait obtenu des Gantons catholiques la levée de 7,000 hommes ^. Déjà elle avait acheté de l'abbé de Saint-
* Pièces diverses, entM autres le Bref dn 17 férrier 1636. s Nani.
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Gall et des Cantons de Schwyz et d*Urî le passage pour 30|000 y qui y descendus du Saint - Gotfaard , avaient attaqué les alliés en Piémont, et, dans le comté de Chiavenna , leur avaient repris quelques forts ^
Richelieu^ apprenant ces mouvemens, et se voyant pressé par les attaques des zélés catholiques^, crut devoir s*étayer sur les grands du royaume. Il convoqua ces appuis de la couronne. Ses créatures démontrerait que le roi ne pouvait abandonner ses alliés , et accepter les conditions du légat^ sans perdre rhonneur, le premier bien de ces têtes appelées au gouvernement d» monde. Ce fut à qui louerait le ministre de ee qui avait fait et l'encouragerait à persévérer. Des sommo furent votées. Alors Richetieu jeta les yeux snr Bas* sompierre pour poursuivre ses desseins. Les mabdici et la guerre avaient affaibli les armées dltalie; il s'agissait de leur procurer du renfort; le chef aîoiédes Suisses fut envoyé leur demander de nouveaux soldats '. Déjà les agens français dans les Gantons avaient reçu l'impulsion nouvelle. A leur voix les catholiques
' Entre autres de Godera. Sprediêr, 64i* — Pm-ia , 5S2. — SkU^t 5a8« — Bapporti de Cmmfrêê {BibU royiiU, Mi$$. itr. 9904-»;. Us,BUiar dies araieDl emporté la moitié des soldats saisies. TilUer, IV, 67.— «^li proposé mie fondation de jésuites françab. — Venise bat froid, dods voyant à ses portes. — Je ne sais comment sorUr d*ici, dâxlenr f^ je suis dos Suîsbcs et des Orisons; je ne sougtt qu'à ia*édbif|xr«' Cmwfrm,
^ Hospiniani Hbt. jesuitica, 421, 465. £dît Basile».
* Âmbass. de Bassompierre , U , 214. — Ses Mémoires, — BibfioL royale. Min* étr., 907. tLeroS, pour mes pécbés, m'a oiroyéeR Suisse , où je ne me promets pas que ma oégodutioa oMîge le ptp^^^ m'envoyer des indulgences , ni que ceux avec qui j'aurai à faire m'/ laissent boire de l'eau bénite. Vous croirex sans peine j^ae f eosie mieux aimé représenter ma propre personne à la cour que ceUedo n>i dans ces montagnes. » 2 tpU 1625.— U apportait 250,000 écoik
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96 détachaient peu à peu de TEspagoe. Un beau régiment de 1 ,800 hommes , levé par le landammann Zoum^Brounn , d'Uri , était allé rejoindre les drapeaux français en Valteline^ La Laodsguemeiode de Schwyz, assemblée le jour de Saint-Martin, s'était prononcée pour la restitution des pays sujets des Ligues. L'hérésie devait être à jamais bannie de la province, les passages fermés à tous. Une diète catholique , assemblée à Lucerne ^ avait résolu de demander aux rois Téloignement de leurs soldats et l'occupation de la Valteline par les régimens que le rm de France levait dans les Alpes. Ce fut sur ces entrefaites que Bassompierre mit le pied à Baie. Il y fut reçu comme le représentant d*un grand monarque et le meilleur ami des Confédérés. Quelques mille hommes en bel équipage vinrent à sa rencontre. Le colonel Hessy et douze capitaines se joignirent à lui pour ne le plus quitter. Même réception à Soleure , ■où les oonipagnies que le colonel Am Rhyn^, avoyer de Luceme, levait pour le roi, firent cortège à l'ambassadeur K Bientôt arrivèrent les premiers magistrats des
^ Zam Bninii de ipMecifi devenp l|i|idi|ipi99iinn , et de landammann soldat, enrôla dans tonte U Snisse, «t joigne dans les bailliages romains de Fribourg. Reeét de la diète. Il avait l'adroite bonhomie des gens d^ri.
' Am Rhyn , d'nne famille ae Strasbonig, qoi s'était fixée à Luceroo eo il^iS. Moyer et ooWqel d'un régîmept de 9»SO0 hommes que Bassompierre levait pour la Valteline (pressé d'engager les Gantons catholiques dans cette gnerre), mais qui servit en Piémont et fat licencié en Picardie, mars 4627. — Conrad Znrlaoben, landammann de Zong» levait nn second régiment , soos le nom de • la Tonr de Jérusalem* • Biogr. iniiv.
• La dièle dora da 15 an 90 janvier 1696. On lit : « Ayant pin à hant et puissant seigneur nous convoquer, etc. » Cent cinquante mille écoa fuient distribués. Bsêe, à CwmuL^ 9S janvier. Basaompîenre courut à Berne réconcilier la république avec le roi. Le Manuel du Conseil est
Canlons : le bourgmestre Rhan> l'avoyer de Graffenried ; Diessbach et d'Afiri , dévoués à la France ; les landammanns Réding et Zurlaubeu , auxquels Bassoinpierre apportait l'ordre de Saint-Michel ; le gouverneur de Neuchâtel Montigny ; les députés de Tévèque de Baie, de l'abbé de Saint-Gall et du Valais. Les Grisoiis seuls n'avaient pas été convoqués; Ton craignait de leur part quelque indiscrétion ; le bourgmestre Meyer n'en était pas moins accouru plein de confiance en Bassompierre. A toute heure arrivaient encore des amis de la France. Les conférences s'ouvrirent entre les bais et les festins. Lorsqu'il vit les hommes qui gouvernaient la Suisse rangés à sa table , au nombre de plus de cent vingt, Bassompierre loua la générosîlé de la France envers ses amis. Si les Suisses Tavaieet rarement éprouvée, c'est que leur valeur avait foitplos souvent trembler leurs voisins que permis de songer i les attaquer. Il leur fit voir le danger dont les menaçait le bouleversement de la Rhétie. Il avait^ à Madrid, cherché à y porter remède. On avait rendu vain soo bon vouloir. Mais la diète de Luceme avait remis les choses en bon chemin. Le roi pensait, oonune les dé* pûtes des Gantons , que la Valteline était un membre du corps helvétique qu'il fallait lui rendre. Il restait à concerter les moyens d'y réussir. En même temps qu'il tenait aux députés ce langage, Bassompierre leur faisait
plein des détails de st réception. Les plos nobles dunes de la lépnbli' que forent chargées de tenir compagnie à rambafisadrioe. — « Sire, jtmais Tantorilé de S. M. en Suisse ne fut en si éminent degré. La défi!* renée est telle que les États de Languedoc ou de Bretagne ne feruenl pas davantage. » Il sait ne s^appujer jamais sar l'on des deux partis de manière à mécontenter l'autre. VFakes, ambass. anglais à Venise, amn^ de son côté les villes suisses par ses leitoes.
payer quelques sommes sur les intérêts ^e la dette et surtout leurs pensiomi^rticulières. Bi«ntôt les Ca^* tons démocratiques vinrent , l'un après l'autre^ déposer en sa main la résolution de leurs landsguemeindes , de fermer le passage aux Espagnols sHls ne restituaient la Valteline. De nouvelles compagnies bernoises et zuricoises coururent renforcer Gœuvres au-delà des monts* Deux mille hommes partirent pour la Savoie. Bassompiierre inyita les Confédérés à tenir 12^000 braves prêts à s'unir aux drapeaux du roi. Il montrait aux officiers ces plaines du Milanais, d'où leurs pères étaient si souvent revenus couverts de dépouilles. Il assurait les villes de la ferme intention du roi de faire obsei^er le traité de Madrid ^ •
Cependant plusieurs mois s'étaient écoulés depuis la conquête de la province, et Cœuvres différait encore d'accomplir cette promesse. Vainement toute la Rhétie avait pris les armes ^ ivre d'espoir. Vainement ses milices avaient occupé tous les passages des monts, tandis que 4,000 de ses fils combattaient en Valteline, sous Salis, Brougger^ Schauenstein \ Gouler, Jénatsch, comme s'ils euraent été seuls intéressés à la. guerre; i|s
^ L'altianoe esfMignole allait finir ; Bassompierre vciHait à ne pas la laisser renouYèler. — tl accabkit le nonce de prévenances. « Son amitié lui est de plus de prix que tons les succès de sa négociation. • Les amis du roi, dans les Gantons cathoïiqnes, se réunissent en conférences régulières. « Je laisse ces peuples bien intentionnés de garder les passages ( Fribourg seul ne le refuse pas aux Espagnols) , et de prendre . part avec nous an gftteau, si nous allons à la fête en Italie. • À d^AUgre, amb, à FenUe, « L'extrême foule des créanciers du roi me force à céder ïfL place. > A (THerbaaU, — « Vous leur fîtes faire tant de promesses , ' qu'ils ont eu honte peu après de les tenir. > DufargU à Bassompierre.
' Schauenstein, Bmgger, De Mont, les meilleurs officiers, avaient été tir^ des régime|i3 en Fnmce,
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ne pouvaient obtenir le prix de lews eflferts. Des plénipotentiaires des ligues finirent par se rendre 4 Sèftdrio^ comptant sur l'exéeutien dû traité de Madrid*. Us crurent rêver lorsque Cœuvres leur demanda dV bandonner aux Valtelin8> en tiehange d'an tribut annuel de 25,000 couronnes^ Téiection de leurs magistrats » et de s'engager à ne jamais deseendre en sriMfi dans la province. ^ Quelle souveraineié, dirênt-ih, que celle qui laisserait aux eujets le chôiic d'obéir oii non! Quel prix meitf« an tribut qni nous 'est offert ^lorsqtie la Valteline pourrait faire peser sur les vins, qtie nous achetons d'dle, des droits qui nous Rendraient rédlè^ ment ses tributaires ! L'Espagne , en vérité, nous ÎA des propositions plus équitables, n Les oiRciers fntufi^ se regardèrent, le rire sur les lèvres^ « TbUl^éfela s'a^ rangera , » dit le général , en tournant le pied. « Ld Valtelins , disait-K)n à voix haute , sont pltte dignes de régir les gens des montagnes que ceux-ci de gonverofff la peuplade italienne de la vallée de TAddà. >»
C'était ainsi qu'à Sondrio, comme à Sdfeul^^ le M« de la Valteline tenait tous les esprits da«rs ratteate- Quelle ne fut pas la surprise d'apprendre tMt-à^'OOiip que les rois de France et d'Espagne s'étaient réconciliés, et que, par une convention signée le 5 mars à MoDZOse, en Ârragon, ils avaient, sans se mettre en peine de leurs alliés , réglé les rapports de la Rhétie avec ses provinces *. Voici ce qui avait amené cet événement
* Notembre iS25. Les Grisons sTafent eo nmpradeiice d'envoyer, » nombre des dépotés, Bo61> de Maladers, si bal des Valtelins, tia*!! "^ I^ sans péril se montrer en publie , Unt qu'il fot dtas la^rtnrlbce. Spr^ cher. A Porta. Tiekokkt. Banke, II, 509.
s Damont V, 2. — Spredhet, 67». Roban, Il , i|l. BéMkrd. IV* Flassan, 01, 8S6* StetUer, 570. Linagv , DL llerenre, X)n, t^-
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Quelque yaste que fui l'esprit de Richelieu , il n avait pas tout embrassé dans ses calculs. Il ne jurévoyait pas que les calvinistes reprendraient les armes' • Mais Rohan avait saisi cette heure, comme la dernière , pour tenter, s'il se pouvait^ d'empêcher la ruine de la religion réformée en France ^. Il s'était rendu de ville en ville , la Bible devant lai , essayant de relever les débris de tant d'églises ni^uére florissantes. Au moment où les troupes pontificales se joignaient aux Espagnols pour reprendre la Yalteline, les calvinistes s'étaient souleva. Attaqué des deux points extrêmes , Richelieu avait appelé sa colère et sa perfide adresse à son aide. Il avait persuadé le roi de la nécessité 4e s'arranger avec Rooie et TE^gne, pour pouvoir écraser les huguenots. Viendrait le jour d'attaqudr la maison d'Autriche. Telle était la comlnnaison qui avait amené le traité de Mon*- 2one^. Les sujets des Grisons leur étaient rendus^ nais 4Vec le droit d'élire leurs magistrals ^. VingtHÙnq miHe ^couronnes de tribut deyaient dédommager la Rhétie <le œ ^'elle cédait. Le refus d'accepter ces conditions entraînait pour ^Ue la perte de ses droits* Les forts
* « Cette inf&me rébeUîoa de nos hérétiqoes. • RicheiUu, L, XVI,
* «ÏMDàîft }e n'ai pri» lés aimes qtiê ptt* nécessité. Je cherdie mon mpos an ciel , et Dveo «oe fera la grâce <ie trdater too^oan oelai de ma conacieBce ea la terre. > Rohfim,
* Richelieu feignit d'être fort irrité contre Dafargis, qaî avait signé. « Il avait , dit-il , dépassé ses pouvoirs. • Le traité n'en fut pas moins ratifié, ayecpeo de modifications. Le père Joseph l'avait dicté. Areh. cur,, //• iirU, III.
* Les Ugnes avaient la «onfirmatioiit nais si elles neladonnafenc pas, les provinces pouvaient s'en paaser. Les deux poissances se chargeaient de faire respeeter leur volonté par les armes. — Torquato Gonli reçut les forts , an nom en pape , et les rasa. — Sk Monsone eût été accepté, la Valteline serait suisse encore.
élevés par les deux partis devaient être remis aux soldats du pape et rasés par eux.
La publication du traité de Monzone causa un sour lévement universel contre la France. Charles-Emmanuel , aussi fier qu'il avait pu Tétre à la fleur de ses ans^ appela l'Angleterre à le venger. Venise ^ Berne et Zurich eurent honte de s*étre fiés à la France €t repoussèrent avec mépris les explications de ses âivoyés ^ Les Rhétiens^ lorsque Ghàteauneuf ^^ ambassadeur extraordinaire du roi^ leur vanta, dans m discours composé avec adresse , le traité de Monzone, et qu'il leur représenta son maître comme le restaurateur de leur patrie, firent éclater leurs murmures. Leurs milices se débandèrent. Les Bernois, les Zuricois, les soldats de Zoum-Brounn regagnèrent leurs foyers. Vainement les Gantons envoyèrent à Paris ^ Vainement Couler, Schauenstein et Molina, députés des Ligues, y passèrent dix-huit mois à solliciter, ft revinrent apprendre à leur patrie qu'il ne lui restait que de se résigner à son destin. La Rhétie s'y soumit^ silencieuse, mais fière, et dans l'espoir que Tinstabilil^ des choses humaines amènerait tôt ou tard Theoie réparatrice de grands torts.
Richelieu ne s'occupa plus qu'à mettre les huguenots hors d'état de troubler à Favenir les plans de sa poK* tique. Sur un de ces rochers que baigne l'Océan, aux côtes de France, s'élève La Rochelle, la Genève de
* Recès de Baden, 1626. — StetUer.
' JnvalU , soi. — Pièces divenes dans Damont — Reoës de Soleore. diète dn 50 déc. 16S6 au 6 janner 1627. — Brochures diverses.
* « Ils ne vont que qnéter ; il faut les renvoyer. Les aocueiliir ne bit . qne les rendre pins fiers. > Miron, Sa correspondance de cette époque est en chiffres presque tout entière.
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l'ouest. Sa position forte , ses richesses y acquises par le commerce^ ses vaisseaux de guerre^ sa foi surtout, la mettaient à la tète de la réforme française. Richelieu mena Louis XIII l'assiéger avec toute la puissance du royaume. Les grands s'y laissèrent conduire ^ Les Suisses y coururent, sans songer qu'ils combattaient contre eux-mêmes en ruinant ce qui restait d'opposition et de vie républicaine en France. La ville se rendit après que les rats même eurent été mangés, que le prix d'un* peu de paille pilée se fut élevé à dix livres , à mille celui d'un peu de blé. Le 30 octobre 1628, Richelieu, vêtu de la pourpre, célébra la messe dans La Rochelle. Rome chanta sa victoire.Genève n'osa montrer son deuil \ Berne venait de solenniser le jubilé de sa réformation ; tout le peuple avait renouvelé le serment de vivre et de mourir pour la seigneurie, la patrie et la sainte foi ; la douleur fut profonde ^. L'Angleterre avait prêté quelques secours aux réformés de France. L'Espagne, l'alliée de Richelieu, leur avait promis secrètement 600,000 ducats ^. Inutiles appuis. Tout ce que le dévouement religieux et les qualités qui font le grand capitaine purent faire, Rohan le montra; mais sans succès. Ce ne furent bientôt plus que murs croulans, que libertés municipales foulées aux pieds. Les châteaux de ces gentilshommes qui avaient, avec les
' « Je crois qae nous serons assez fous pour prendre La Rochelle. » B€u$ompierr4m
* Genève chargea ses ministres d'exhorter les Rochellois à l'obéissance. 6 juin 1627.
* Le Man. do ch&teau de Rongemont dit l'impression reçue. — Le jubilé fut célébré huit jours. La Bible de Piscator fut réimprimée et vendue à très-bas prix. Grunet {BibL hem. IX, 258).
* Mém. de Rohan : 500,000 ducats. «Voulant les cantonner. *
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Suisses , porté Henri IV sur le trôae , tonibërait les uns après les autres. La monarchie s'avança triomphante sur ces débris. Rohan , voyant que Diet m Toulaît pas sauver les Églises par son bras, céda dos* cernent à sa destinée et se retira à Venise ^. De ce !»► ment il y eut bien encore des calvinistes en Fiance, mais il n*y eut plus de parti de la religion* RididicB put loumer c(»itre la maison d'Autriche toutes la forces du royaume.
Il se montra d'autant plus pressé d'attaquer quels armes de l'Empereur n'avaient pas été moins henreM que les siennes. Elles avaient vaincu lous les ennenB qu'il leur avait opposés. Wallenstein , oe fou de géoi^ Achevait dans le nord de l'Allemagne de disperser xm derni^e résistance et distribuait orgueiUeusemeot à » soldats les dépouilles du vainqueur. En même tmfi venait de s'éteindre en Italie^ <ktts la personne <k Vincent, dernier des Gonzague, l'antique fanilk^i^ dttcsde Mantoue et de Mooiferrat^. Son héritier^ le duc de Nevers , d une maison française. Mais ïbpagne et Charles-Emmannel s'opposaient à ses préi^ tiioDS. Aicbeiieu jugea digne de la ^ire de son m^ de soutenir le prince son sujet. L'ambassade enSiite reçut Tordre de regagner les €onfédérés ^ de les disposer à servir la France ^ et de travailler à tenir les ^ sages des Alpes ouverts au roi , fermés à l'ennemi*
Parmi ces passages , le Valais était devenu des plt» importans. Longtemps la France y avait combattu le* Espagnols en protégeant la Réforme. Richelieu, voulant complaire au pape et ne plus donner occasion de
* Le 37 juin 1629.
' Mars 1628.
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suspecter sott catholicisme^ prit une Toie nouvelle. Il écrivit : « Il est temps de remettre le Valais en goût de dévotion. » Les^gensduroi s'adressèrent aux Vataisans. et Vous avez , leur dirent-ils , deux écueils à éviter : celui de k diversité de religion et celui de la multi^ plicité des alliances. Si vx>us en croyez cette piété, le bon Qêûie d'un pays jadis arrosé en sang des martyrs , elle ne Vous permettra pas d'amoindrir le pouvoir de l'évéque^ Le prélat vient , dites«-vous, de faire pu«blier Tintroduction du calendrier grégorien sans vous avoir consuttés^ Et pourquoi ne vous rendriez- voud pas semblables en ^e point k fous les états catholiques? Pburquot ne donneriez- vous pas cette joie au pa)pe ^ et au roi frëSM^hrélien , qui vous a voué tant d*aitection ^ ? Vous avez rejeté les pères jésuites* Vous avez, en le fai* sant , attife Mr vcms les yeux de l'Europe et vous êtes exposés au danger qu'il y a à contester avec les inté*^ ressés en cette matière ^« Quant aux alliances , on vous propose i^lie du puissant monarque de l'Espagne. On vous promet le vin, le sel, le riz à bon marché. On ajoute que> du jour où le traité sera conclu , personne n'osera è'attaquer à une république Famie d'un si
* Seul encore en possession de son siège , de tons les évêques dn midi de la Snisse. 11 réègne, janvier 1627. BrevU narratio dietœ sedunensU, — Vévéque MU roi, l^ Janvier, • Quant à cette résignation, je la tiens de grandes conséquences. Bélhune a mes ordres pour que S. S. ne déroge pas au droit d'élection du chapitre et aux privilèges des dizains , d'approuver. Cependant je ne suis pas marrj de voir les communautés prend/e'€ette affaire si fort à cœur; il fant les conforter. ^ Biehelieêu
^ Il avait suffi pour plusieurs que le calendrier fût présenté par révètfae pour qu'ils le rejetassent Sous le même toit les uns comptaient les lotfrs à la vieille manièi^ , les antres en bien plus grand nombre avaient commencé à compter différemment
' C'étaient tes agmis Trançvs qui avaient fait expulser les jésuites.
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grand roi. Mais les princes ne veulent pas de nnm %n amitié* Tite-Live^ de son temps ^ Ta fait voir^ etks Écritures en donnent de nombreux exemples. Or, sO en est ainsi , pourquoi rompriez-vous avec le roi de France, qui vous donne de grosses pensions, vous envoie un sel meilleur que celui d'Italie, et nourrit àss frais huit ëtudians de votre pays * ? Pourquoi romprievous avec Berne, dont Tamitié garde vos frontières et a mis fin à de longues guerres ? Y a-^t-il quelque ressemblance d'humeur entre vous et ces Espagnols^s vantés? Mais il y a bien plus à dire. Vous est-il iw mis de violer vos sermens, lorsque vous savez qnek peuple de Dieu observa religieusement celui qui avait fait à Rahab , bien qu'elle ne fût qu'une ^ larde ^? »
De tout te<nps les argumens de la France avaieit paru tour à tour forts ou faibles selon que les mé^ chargés de l'or du roi , prenaient ou non le cbeioBi trop peu fi^quenté, de la vallée du Rhône. Cnjo* que les pensions s'étaient trouvées en retard^ ks dizains de Brieg et de Conches avaient fait avecl%pagne un traité qui excluait la France des passagesoD Simplon. L'or étant arrivé, les deux dizains avai<9' témoigné leur repentir. A cette heure, la France él»^ en arriére de quelques mille livres. Cette somme W payée. On écouta volontiers toutes les demandes «s Valaisans. La plus pressante concernait la personne*
* n fallait empêcher les jennes clercs d'aller étudier à Hiiao- 1^^** laisans solUcitaient les moyens de fonder un séminaire chei eax.
> Brief discours d*Dn simple Valésien. — Miron, Relatioa deti* ambassade. — Instructions données à l'interprète Valier. — Propoab^ de Basso , envoyé milanais. Il offre le sel à bas prix. Les salines de™' guay et du Poniin , en France , étaient au pouvoir des cAlÎToi^
l'évèque. Il leur était odieux, u Intéressez-vous à Rome en notre faveur , disaient-ils^ et faites sortir un tel homme du milieu de nous ; sinon , nous devrons songer aux ifioyens de sauver notre patrie d*un schisme , dont le Seigneur Dieu tout-puissant^ par l'intercession de la Sainte-Vierge , veuille la préserver ! » Ayant appris qu'ils tenaient ce langage y Richelieu n'hésita pas à abandonner le prélat à la haine du peuple ^ Les jésuites ne furent pas rappelés : ils étaient Espagnols. Mais les pères capucins rentrèrent en Valais avec des prêtres français. Ils persuadèrent le peuple d'envoyer faire au nonce sa soumission. Dès lors les patriotes séparèrent leur cause de celle de la Réforme. Les lois contre l'hérésie furent exécutées. Gomme les Locarnais^ comme les ValtelinSi les évangéliques du Valais, la Bible en main^ quittèrent en grand nombre la terre de leurs pères. Ils se retirèrent dans le gouvernement d'Aigle y où plusieurs familles descendent de ces réfugiés; d'autres dans l'Oberland. Un bien plus grand nombre^ surtout à Brieg et à Louêche, les yeux fixés sur leurs foyers , n'eurent pas le courage de les abandonner. La conviction qu'ils crurent pouvoir renfermer en leur cœur ne passa point en héritage à leurs fils. Ainsi s'éteignit, après un demi-siècle, une flamme
' On lui offrit une pension de S, 000 livres, s'il résignait sob évèché, qui lui en donnait 6,000. Vainement Scapi conseilla l'acception àTéféqae, 85 février 1627 ; jirek. de FaUre, Le pape n'accepta pas la résignation d*Hildebrand , et le renvoya , Ini conseillant le sacrifice d'une partie de ses droits temporels à ta conservation des spirituels. Pendant 2 ans qne Tévéque fut à Rome, son chàtean de Majorie fat occupé par les patriotes Schiner, Kalbermatler, Magheran. Ils battirent monnaie au type des sept étoiles. L'évéijoe offrait à Louis XIU son alliance , à l'insa des patriotes ; cenx-d s^alliaient avec les Grisons à l'insu de Tévéque.
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qui eût pu changer la face de la vallée du Rb6ne ^ • Les Yalaisaos renouvelèrent en grande pompe leur al-* liance avec les sept Cantons catholiquest I^e roî de France les félicita sur leur réconciliation avec TÊ* glise^. Une conjuration du capitaine Antoine Stolkalper , dans les intéi*éu de l'Espagn/e,, fut d^ouverte, et Stolkalper condamné à mort '. L'évèque vécut dix ans encore, plutôt le captif de ses diocésains que leur conducteur spirituel et leur prince ^.
Mais c'était peu d'avoir reconquis le Valais , si les Confédérés n'étaient regagnés à la France et entraînés à la défense des Grisons.^ Le mécontentement était général chez eux; la méfiance çxtréme. Le langage des envoyés de Richelieu n'en fut pas moins ^ c<Hnilie ^elui du ministre lui-même, sec, pressant, impérieux. Il est vrai que depuis le jour où les Confédérés avaient totssé les étrangers fouler impunément le sol de la Rhétiei
* A peine sait-oa eDcore en Valais qn'il a été un jour oii la moiUé da pays avait embrassé la Réforme.
> Uttreda 15jnini6S7.
* Les têtes des patriotes devaient tomber , savoir : celles des bannes rets Scbiner à Lovèche, Im Eich I Viè^, 6a grand-beillî de Holen, du colonel Preux à Sières , d'Ambubl à Sion. Ainsi SU l'avoua dans la torture. On s*était assuré 800 italiens. Theiler, curé de Sion, était oompromis; sa grâce fut accordée au nonce. Bérodi, — f/évéque, de retour de Rome , ne fut admis à reprendre son siège qu'après avoir reconna les Valaisans francs patriotes et la Caroline mensongère. 80 déc 1630. Les seigneurs de FÉtat le ramenèrent alors en triomphe à Siea. Som propre récii danê (m Arok. épiée. Il publia en 16S5 des constitutions, qui témoi> gnent de son aèle pour l'instmctioD des cleics et pour lean iniB&iiniSéi, Aome ne consentit à confaner son sucoesseor, Supevsai , qn'iaprès lè* vocation de la reeonnaisaanoe faite aux patriotes. ScottL
^ Broch. nombreuses. — Factum contre les Garolines, ele. Le Mémoire contenant les 85 griefs contre l'évèque. — Lettre d'Aile!, bttniieset de Lonèche, au colonel Vfyfkr. ~* Recseil de UA. de Roten, relatif ^ Hild. Jost '
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FegtinM de l'Europe , la haute considération dont ils jouissaient; 9 la gloire même de leur courage avaient baissé. L'on ne se rendait pas compte des causes qui tenaient leur valeur énchainëe : leurs discordes y Taltëration du principe républicain, la désafifeetien des sujets^ la vénalité des chefs qui paralysait le bon vouloir des amis de la pMrie. 11 suffisait que les alliés des Cantons eussent été abandonnés et qu'un des remparts de la Suisse eût été franchi , pour qu'on jugeât les Confédérés déshérités de la vertu de leurs pères ' • Les envoyés français le leur firent soitir. En mémp temp» ils promirent de Tor^ de lappui. Ils énumérèrent fous les sujets de plainte que la Suisse pouvait avoir reçus de la maison d'Autriche. Ils ne tardèrent pas à pouvoir emprunta des motifs nouveaux au succès des armes françaises en Italie. Louis XIU en personne avait passé les Alpes. Les barricades que le duc de Savoie lui avait opposées à Suze avaient été emportées en courant. Charles-Emmanuel était entraîné par te flot. Les agens de Richelieu semaient ces nouvelles avec le bruit que les Français savent (aire des moindres exploits. A les en croire , les victoire» d'Anuibal aavalent pas été si glorieuses. Le roi , devenu l'alUé du papC; et libre d'inquiétude du côté des hugunnots, s'avançait à la délivrance de la péninsule.
Mais tandis que les Français tenaient ce fier langage, la nouvelle arrivait d'autre part que 16>000i cavaUers
* « Laxata fœderb Invkti vfmnk negtig«nUâ feîpvbKeiB. > ^«^ « Leor verta s'est ensevelie dans l'oisiveté an point qu'ils sont tombés dans le mépris de tout le o^onde^ > « On va voir la France laisser 4 ans se passer sans leur envojer d'ambassadeur , L'Espagne 6 an;^ sans renouveler son alliance. > Linage,II, 252. — L'Espagne était puisée. Gustave- Adolphe coûtait moins qne les Suisses.
et de Dombreux régimens d'infanterie y détachés des armées de Wallenstein^ s'approchaient du Rhin. L'Empereur y en même temps qu'il faisait marcher ses esca-* drons, offrait aux Confédérés de se charger de la garde de leurs passages. Cette proposition étrange opéra ce que les instances de Richelieu n'avaient pu (aire. Les Confédérés se rallièrent. Ils se^^mirent^ catholiques et protestans^ de combattre pour la patrie commune, quel que fût Tennemi^ Six mille hommes allèrent camper entre Bàle et Schaffhouse. Mais ces mesures n'étaient pas prises^ que cinquante-et-une cohortes et onze escadrons , sous Mérode , pénétraient en Rhétie par le Luciensteig, et que y le 28 mai 1 629, ils faisaient leur entrée à Coire. De nouvelles divisions les suirirent, sous Âldringer et Gallas. Le comte de TorojuUano commandait l'armée , forte de 40,000 hommes. Cette multitude inonda l'Italie, laissant quelques mille soldats à la garde des défilés des Alpes. Les vallées de la Rhétie commençaient à renaître. Le paysan relevait son toit^ la commune ses droitures* Le nouvel évéque , Joseph Mohr, de Cerne tz, avait rendu quelques ordonnances qui respiraient l'amour de la justice et de ht bonne discipline ^. Les pasteurs, instruits par le passé, avaient pris entre eux l'engagement de ne plus s'immiscer à l'avenir dans les affaires du monde. La Valteline, de son côté, cherchait à sortir de l'anarchie et a se donner un gouvernement. Mais le torrent couvrit tout et rejeta le peuple sous le poids des charges dont il relevait à peine. Le soldat, sans discipline , vida l'éi»-
^ Baden , 12 mars 1628. Ib répondirent à l'Empereur « qu'ils ne lasseraient à personne qu'à eux-mêmes le soin de garder les chemins des Alpes. > Berne ordonna un jeûne.
> Le 22 juin 1627.
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He et le cellier. 11 meoa paître ses chevaux sur les champs conune sor les prairies ^ Les villageois furent contraints de voiturer le bois ^ la pierre^ la chaux ^ pour les redoutes qui Vélev&rent au Luciensteig > devant les ponts de la Landquart, à Reichenau , à Tiefenkasten^ à Camogask^ en d'autres lieux encore. Rodolphe de Planta rentra dans l'Engadine, le cœur aigri ^ pareil à ces tyrans qm, dans des âges de terreur> ont régné sur la solitude et le silence^. Il désarma le peuple^ chassa les pasteurs et ne laissa plus se reposer les instrumens de la torture. Les Rhétiens avaient, peu avant Finvasion, envoyé des ambassadeurs à Insjwuck ', traiter du re«nouvdlement de l'alliance héréditaire. Les envoyés re^ vinrent , parés de chainea d'or ^ faire connaître à leurs concitoyens ce que l'Empereur voulait bien encore appeler du nom d'alliance. L'Autriche se considérait ccMBme souveraine des huit droitures et de la Basse- Engadine. Les passages de la Rhétie devaient lui être ouverts en tout temps. Elle daignait payer ces privilèges par une pension annuelle de 600 florins à chacune des Ligues. L'alliance conclue avec l'empereur Maximilien avait cessé.
'* Celaient ces bandes dont Schiller dit qu'elles pillèrent toliante millions d'éeiis en peo d'années sur le sol de la Germanie. La colère da ciel fondit sur les bords de l'Adda. Les mnses fuirent et jnsqn'aax oiseaux. Cantiu Promêui $poêi. « Nalla santo, nuUa sicnrô. • Bçldoni a $moi aoUei. La peste réduisit la population de la Valtdine de lAO à 40,000 ftmes. La mort sous toutes les formes on une fie («re que la morL Au mflien de ces scènes, sB^ipUce de sorcières et de malheureux accusés de propager la peste. Brigands multipliés*
* Lui-même ne marchait qu'entouré de gardes.
* Le il nov. Mathias Wertemann, de Pleurs, chatgé«d'affaires impérial à la cour de France , les avait assurés que Ferdinand était bien disposé pour eux.
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Celte brusque violation du dbroit des gens jeta les Confédérés dans la stupeur* Un siècle aupartTant diacun eût saisi sa bonne épée , et ne l'eût remise dans le fourreau qu'après avoir vu le dernier Autrichien repasser la frontière. En 4629, les Cantons se bornèrent à prendre les mesures que cofiimandait leur sûreté ^ Zurich fit tailler 2,000 massues dans les forêts de h Sihl. Berne nomma général de ses milices son nouTcl avoyer, Jean Louis d'Erlach , baron de Spietz , versé dans la guerre et dans les affaires. Guillaume de Diesahach fut chargé de lever 2,000 volontaires , poor que les familles ne fussent pas privées de leurs soutiens. Les officiers ne furent pas tous choisis dans la capitale. Mais ces mesures populaires n'empêchèrent pas que Berne ne dût entretenir une garnison de 400 hommes, moins contre l'ennemi du dehors que par les craûiles que lui inspiraient ses sujets ^. La disette et la peste se joignirent encore aux causes de malaise et de découragement des peuples. Les contrées voiûaes de la Goa* fédération , ravagées par la guerre , ne donnaient pins comme autrefois le vin ni le blé. Une foule de malho^
* Des négociations forent entamées avec les villes d'Ulm et de Nuremberg , avec Garlisle, ambass. anglais à Turin. Viliars, à Paxîa. ne reçut que de belles paroles. Mém^ d^Erlack,
> Des assemblées de gentilslicNnmes de k Gdte , leaaea à Njon, aous ta présidence du sire de Goôdrée, avaient vivement inquiété Berne. To«tes les villes réclamaient. Grenu. — MûmiÊêU éà Btfma. — On dœma k : boargeoisie de Berne \ nobles Gamaliel de Xavel et Fr. de Jolfrey , de Vevey. Manuel, 57. — Ce fat en ce temps qn'Émilie, scmir deMavriee de Hassan, épouse d*Emmanael de Portn|[al , chercha son refqge dans le ch&teau de Prangins. Ses filles portèrent leurs- droits à la oonrona^ de Portugal en dot à leurs époux , le colonel 6roU et les gentfhkommee vandols, Damon, Desvignes, Du Martberay, Rodimondet Ce dernier voulut les faire valoir et se nifaïa. ManmeU dé Bam*. NotUê de M. D. JE. Chavannti dam la Feuille du canton de Faud, année I8S8»
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reuXy dépouillés d'abris et du reste , passaient et repassaient la frontière. Le désespoir les portait au crime. Dans le seul UnterwaM, au cœur de la Suisse ^ 120 malfaiteurs périrent , par la corde ou Fépée, dans le cours de deux ans* La grande quantité de mau* ▼aise monnaie émise par l'Allemagne avait augmenté d'un tiers la valeur des grosses pièces d'argent. Les Juifs y se glissant en tous lieux malgré les ordonnances^ avaient encore accru par leurs spéculations le prix des espèces d'argent et d'or. Un grand trouble dans les re** lations ordinaires de la vie en avait été la conséquence. Puis la peste avait recommencé. Dans la malheureuse Rhétie 12,000 personnes furent enlevées en peu de se* maines. Neuf cents trouvèrent daiis le cimetière de Glaris le repos que la société ne donnait plus. Le pasteur de Kemzen , après avoir écrit sur le registre mortuaire les noms de presque tous ses paroissiens , y écrivit le sien aussi , se sentant atteint par la maladie. On compta dans le canton de SchafiFhouse 1 ,400 couronnes déposées sur les tombes déjeunes vierges ^ Telle était la misère que le nombre des personnes qui , dans ces années , quittèrent la bonne patrie suisse pour aller chercher en Hongrie une terre épargnée, s'éleva à soixante-dix mille ^.
* Le berger de Mérisbansen n'entrait pt os dans le viitage. Le iftatin, sa comemose appelait depais la colline le troupeaa que« le soir, il accompagnait jusqu'à ta vue des maisons. La peste ne t'atteignît pas moins en plein diamp. Sekalk, Erinerimgen au$ Sektiffhatuen's Ge$ehicht€,
^ Meyer's Schw. Gescbicbte, I, 508. — Basinger^s , Gescb. von Unterw. 28&. — Scbaler, G. von Glaris, S60. — Vaterl. Slg.— Les soldats étrangers avaient apporté la peste. Notu im Kirchenbueh von ThtuU, — Les babitans et la vallée dn lac de Jonx se réfugièrent dans des cabanes semblables à celles des charbonniers. Tycècorbeaux (inflrmîers) et des nutrroHê (guéris de la peste) venaient les soigner. Ils dépouillaient les
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£a ces circonstances arriva en Suisse LéonBralarl ', chargé par Richelieu d'entrahier les Cantons à la défense de la Rhétie. Il les réunit à Soleure, et leur apprit la tIvc douleur qu'avait ressentie le roi de France, de rinjure faite à la Ccmfédération par l'enyahiasement da pays des Ligues. « C'est une partie de votre corps qui a été toucha. Si vous n'y>portez remède , votre propre ruine approche. Le roi veut s'unir à vous dans une noble entreprise. Il contracte^ à cette heure même, à Fontainebleau , une alliance avec Venise» Hâte^vous, de votre côté , de lever une armée volante \ p^ir re* conquérir les passages des Alpes. » Il dit , distribua quelques sommes , mais ne ramena pas la confiance. Les vflles eussent traité bien plus volontiers avec OUvier Flemming ^, que l'Angleterre venait de leur envoyer, les Cantons démocratiques avec Gasati , le nou* vel ambassadeur de Milan , qu'avec le représentant de la France. La promesse d'un secours de 4,000 hommes, et l'assurance que le roi se mettrait en personne à leur tète, toucha peu les Confédérés. Ils se bornèrent à répondre : (( Nous saurons^ si nous sommes attaqués, défendre notre patrie. »
Richelieu jeta de nouveau les yeux sur Bassompienre.
morte. Les Boai^îgDons pillèrent maisons et cabanes. Recueil htMt, par Dapid Nicole f dan» le tome II ds» Minu fmbUés par la êoCm de la Smiaaa r»mande. Ancan de ceux qui avaient des cautères ans bras et anx junlici ne mooraL Centuriee de Kilden, médecin de Pq/eme» La peste enleTa, à Berne» 2,492 personnes. Elle priva le Deux-Cents de 40 membfes, Favoyer d'Ërlach de neuf enfans. Mes, d'Erlack,
^ Apportant 800,000 livres. —* Diète le 26 août, aux frais dn rot. Stettler, 58d. — Linage, II, 220.
' Le premier il plaisante sur cette expression, appliquée à une suisse.
' Manuel bernois, 58, p. 278.
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Il venait^ il est vrai^ de le charger d'un commandement en Italie; mais compr^iant Fimportance de ne pas laisser les Impériaux recruter en Suisse et d'y pou-^ voir faire des levées^ il preserività l'habile nëgocialeur un voyage dans les Cantons. L'arrivée de Bassompierre mettait toujours les villes suisses en émoi. A Berne ^ à Soleure^ plusieurs séances des ConseUs furent employées à ordonner sa réception. Aussi le vin , le poisson furent-ils exquis ^ Les jours se passèrent à table. Les affîiires se cachèrent sous les divertissemens. Cependant on annonce l'arrivée à Soleure du dianceher d'Alsace ^^ envoyé de la maison d'Autriche. Bassompierre ne l'a pas plus tôt appris que^ se confiant dans son adresse ^ il jure de lui faire reftiser audience. Il commence par son grand ami ^ l'avoyer de RoU^ président de la diète. — ^ « Vous aurez la voix de mon Canton ^ lui répond en riant l'avoyer de Soleure ; mais aucun des autres ne s'y prêtera. » Les députés de Claris trouvent l'entreprise hardie ; ils la dissuadent; ils promettent néanmoins leurs voix. Autant en font Uri^ Schwyz y Zoug , les villes réformées. Bassompierre comptait sur d'Affry^ député de Fribourg. S&r dès lors de la pluralité des suffrages ^ il fait expliquer à l'assemblée par MoUbndin , son secrétaire interprète , que l'ayant convoquée dans l'intérêt particulier du roi, il la prie de ne point permettre que le chancelier d'Alsace
' Manuel 59. — Dîèle le 9 mars. Jmb. et Mém, de Boêumpierre, — StetUer, 8u{)p1. — ^linage, n, S9A.^Haffaer, 11,-283. — Mercaie, XVI, Si. ^ Th. enrpp. U, i64. — >FlaaMD, U, â27. — Léonard, IV.^, Hém. d'Erlach, p. il.
* Volmar, qui représenta, avec Trantmansdorf, FEmpereor dans le congrès de Westpbalie. Ses plaintes éclatèrent à Baden, dans la diète ordinaire.
soit admis ; s'il l'était, la France lui atMindonnerait cette diète et se réserTerait d'en convoquer uae nouvelle. Ni ce qu'avait ce langage d'inoui, ni la crainte d'offen» ser l'Autriche » dont les armées environnaient les Cantons, ni la convenance de garder entre les grandes puissances la balance égale, ne l'emportèrent sur Thabikté de Bassompierre à manier les esprits des Confédérés. Les députés furent les premiers surpris du résultat de leur vote. L'Autrichien s'éloigpoa furieux, en déclarant les Suisses tombés dans l'indignation de son maître.
Alors Bassompierre, au milieu des bals, des festins et du bruit ^ loua les services rendus par les Suisses à la cour de France. U parla de la reconnaissance du mo« narque, de sa grandeur , de son dévouement à la cause de la liberté des peuples* Tous les États confédérés avaient leurs députés en diète , excepté les Grisons, tf Quoi donc, s'À^ria l'ambassadeur , telle est leur es* tréme misère, qu'ils sont réduits à n'avoir plus de voix. La plainte même , permise aux plus misérables , leur est défendue. Non, rien ne vou^ doit tant éinou^ voir à leur courir ej(i aide que l'impuissance où ils sont d'implorer votre secours. Que si vous souffriez le toit qui leur est fait , où serait ce ^ax fait désirer si ardemiment votre alliance par les princes , qui n'épargnent aucun soin pour se la procurer? Quelle crainte auraient vos ennemis de voir se renouveler en vous cette ancienne impétuosité , cette vaillance et cette grandeur de courage, qui vous doit être héréditaire? Qui rechercherait pour la défense de seâ États cenx qui laisse-
* • Maidi it, ie me tronvai mai des dâbsoehes f ak« durtnl la diète,
et me ûs saigner. • BauQmpiêrre.
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raient occuper les leurs sans résistauce et sans voulo» les reconquérir ? Quel besoin aurait-on de vos passages^ a|Hrès que les principaux auraient été soustraits à votre puissance ? Mais c'est trop parler pour un homme de* ma profession ^ et à ceux de la vôtre , spécialement sur un sujet qui parle de soi-même. Je finis en vous offrant de la part du roi mon maître les vivres , le canon, 4^000 honunes de pied et 500 chevaux. Ces troupes se. joindront 9 pour marcher en fthétie^ avec 6,000 hommes que je suis chargé de vous demander. Mais si Dieu,, pour le malheur des Grisons et le vôtre , ne vous inspirait pas d'accepter ces offres, sa majesté se servirait des troupes qu'elle requiert aux occurrens de ses affiiires. Il lui resterait la consolation d'avoir, au-delà même du terme des alliances , voulu vous rendre les services d'un sincère ami ; à moi , de laisser à la postérité ce monument de sa royale vigilance et de sa sioguliére affection au bien de votre patrie. »
Les Confédérés donnèrent au roi 6,000 hommes ^, sous François d'Afiry , de Fribourg, gouverneur de Neuchâtel, et sous Jean-Louis d'Erlach. Ce jeune officier voulait essaya du service de France , après avoir combattu successivement sous d'Orange , sous Charles- Emmanuel , pour les protestans d'Allemagne et pour le. roi Charles de Suéde. Les deux régimens partirent au printemps , mais non pour les Grisons ^. D'Affry se rendit en Lorraine , d'Erlach en Italie. Il y eut
* Lei dnq Gantoof s'eicasèrent sur la nécessité de défendre leurs bailliages olmmontains. Rome prêchait la paix. • U nous est agréable que TOUS» pour qnila guerre continue d'être nne moisson de triomphes, cherchiex, avec tant de soin » la paix de l'Italie. » Brtf du 9 man 1650.
* Les Zorieois faisaient observer qae le Rbii^ n'était plus gaéable jusqu'en septembre.
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beaucoup à soufirir. Point de paie; nul aoin^ nul égard. Les officiers français assignaient le plus souvent am Suisses leurs quartiers aux lieux les plus malsains. Le régiment se fondit presque entier^ autour de Casai, par la faim S le fer et les maladies. Quand le oolonel réclama le remboursement des sommes avancées à ses soldats I des propos injurieux furent la réponse K CcinuDe, à la fin du siècle le prince Eugène , le noble Bernois tourna le dos à la France et mit au service des prinoet allemands un bras qu'elle eut à regretter. Ses sernces n avaient pas mérité cette récompense ; car ils avaient contribué pour quelque part à conquérir h double paix, qui fut signée cette année à Ghérasque et à Ratisbonne.
Les deux traités furent pour la France deux grandes victoires. Par celui de Chérasque, l'Empereur iovesiitNevers du duché de Mantoue. Il s'engagea à laisser libres les passages de Rhétle , à raser les ouvrages qu'il y avait élevés et à retirer ses garnisons. La France évacua les États de la maison de Savoie, ne conserraM que Pignerol. Charles -Emmanuel n'était plus. Ce^ prince, qui avait suecessivement aspiré aux trônes <!*& pagne 9 de France, et de Bohême; aux yeux de qui Henri IV avait fait briller le sceptre de Lombardie; qui avait envoyé disputer à Ferdinand la couronne impériale et avait songé à solliciter la pourpre romaine pour parvenir au pontificat ; motunit , après avoir
< Les Soisses payèrent le TÎn Jusqu'à 60 sols la pinte Je pain t4>olfc Brtack, » Oehs, Guck. von BaseL
^ « Vous êtes des guenx, qui n'anriex à manger qne le pain sec sans le service du roi. • — Noblement il refnsa la somme rédaite qnî loi fui offerte. BasBompierre, II, 5ÎÎ. — Exiraiii pourêenirà t'hUtoire de h L fErlaeh, liréi de $e$ papien originaux par HalUr, m»i.
échoué vingt fois contre Genève, aussi dépouillé, ausn malheureux que son aïeul Charles IIL Le traité de Ra* tisbonne donna plus encore à la France que celui de Chérasque. Elle obtint la disgrâce de Wallenstein, dont ks armées se débandèrent ^ Richelieu prenait, de son c6té, rengagement de ne prêter aucun secours aux ennemis de l'Empereur. Mais de la main qui donnait cette promesse, il signait a?ec Gustave- Adolphe , roi de Suède, une convention par laquelle il devait lui payer annuellement 300,000 rixdallers ^, pour qu'il fît bonne guerre à la maison d'Autriche. Ainsi Louis XI, un siècle et demi auparavant, armait le bras des Suisses contre Gharles-le-Hardi.
Le 20 juin 1 630 , le héros suédois descendit sur le rivage d'Allemagne. Il était à la tète d'une armée petite, mais éprouvée. L'esprit qui l'animait était celui des premiers réformateurs. Son langage , comme le leur, était simple ; sa persuasion, d'avoir une mission à remplir ^. Le vêtement de ses soldats était grossier comme celui des vainqueurs de Morat et de Grandson. Lui-même portait une veste grise et un chapeau rond sans ornemens. L'armée contrastait par le nombre, l'ordre et la reUgion avec la multitude, le faste et la
^ 6irL — Hénanlt , 617. — Mercure, XVII. — Archives eorSeoMs, S« série, m. — Le roi s'engage à procurer la vente projetée de Neochàtel ( Linage, II, 2S9 )• On destine à cet achat l'argent de la vente de Pi* gnerol. Jreh. Tturin. Saluées, III, 848.
* Toat ne fot pas livré. Qa'avait-on besoin des Suisses, que l'on payait chèrement? Le traité de subside est de Yan 1680, l'alliance du 38 janvier 1681.
* « En partant, il pleura et dit , levant les yeux au ciel : J'obéis au roi des rois. Si c'est sa volonté que Je succombe en combattant pour la liberté, mon pays et l'univers , je lui rendrai , à l'instant où il la rcdc< mandera, une vie qa'il m'a donnée pour accomplir ses desseins. •
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cruelle impiété des légions impériales. Gintate connaissait la tactique de son siècle^ mais il s'était fait b sienne. Il divisait ses bataiUons en pelotons moUieSi qu'il entremêlait à ses cavaliers. Ce fut avec ces divisions légères , et gouyemées avec art , qu'il vainquit Tilly^ vainqueur dans quarante batailles. Les Suiuei ne connaissaient encore les Suédois que par la tradition, qui donnait à des peuplades des Alpes une origine commune avec la leur. Ils apprirent avec une grande surprise que cr ce roi des neiges », comme on le nommait à la cour de Ferdinand, s^avançait, recueitlant les hommages de TAllemagne, relevant les princes et les villes, reconnu de la Baltique au Danube par h loi de la victoire. Il n'y avait pas un an que les troupes impériales avaient quitté le voisinage des Cantons pour se porter vers le nord ; quelques semaines seulement s'étaient écoulées depuis que les garnisons autricbieik nés avaient abandonné la Rhétie, aux termes du traili! de Chérasque, lorsqu'un envoyé de Gustave-Adolpbt se présenta en Suisse^, réclamant l'amitié des Cùotéié' rés. Déjà les chevaux des escadrons suédois s'abreovaient des eaux du Rhin.
* Sadler.
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CHAPITRE V
GDBRRB DE TRBffTB ANS. TROISIÈME PERIODE.
L'Édit de restitution. -— Ses effets en Suisse. — L'abbé de Saint- Gall. — Les évéques de Bâle, de Constance et de Coire. — - Fruit des victoires de Gustave-Adolphe. — Prononcé de Baden, 1632. Résolution des Grisons. — Rohan à Coire. — Rohan auprès des Confédérés. — Le chevalier Rasche. — - Rapprochemens et haines.— La Cluse de BallsUdfc. — Mort de Gustave- Adolphe. — Marche d'Altringer^ de Féria* — Politique de Richelieu» — Horn devant Constance.— » Les quatre Cantons. — Kesselring.— Alliance des Cantons catholiques avec l'Espagne, la Savoie et le Valais. — - Détermination de la France. *- Conquête de la Valteline , 1635. •*— Combats de Luvin , de Mazzo , de Fréele et de Morbégno. — Articles de Chiavenna, 1636. — Le Rettenbund* •** Rohan quitte la Rhétie.
Tandis que les armes de Wallenstein et de Tilly subjuguaient rAUemagne, l'Empereur avait publié VÉdit de restitution^. Ferdinand investissait les princes de son parti de tous les biens ecclésiastiques sécularisés depuis le traité de Passau. Il excluait les calvinistes de la paix de religion et donnait aux luthériens, sujets de princes catholiques , un terme pour choisir entre l'exil et l'obéissance. Cet édit frappa comme la foudre. Il parut moins terrible encore par ce qu'il ar-
rachait que par ce qu'il faisait craindre ; car on ne douta point que la ruine de la religion réformée ne fut résolue, et que celle des libertés ne dût suivre celle de la religion. L'ébranlement ne tarda pas à se répandre au-delà du Rhin. Les princes évéques de Coire, de Constance, de Baie, assis aux limites de l'Empire et des Gantons, ne crurent pas avoir moins de droits en Suisse qu'ils n'en avaient en Allemagne. Le premier, TévAque de Baie réclama sa cathédrale et Mo&tier. Il avait, à la vérité, perdu ce qu'il redemandait avant l'époque i laquelle remontait TÉdit. Mais TEmpereur n'en donna pas moins l'ordre aux archiducs Maximilien et Léopold d'appuyer ses prétentions. En même temps les armées autrichiennes passèrent le Rhin et s'arrêtèrent dans le Frikthal. La France elle-même, qui offrait aux villes suisses son appui contre l'envahissement de leurs libertés, mit sous le séquestre, dans le pays de Gex , les biens que Genève y possédait, parce qu'ils avaient appartenu à rÊglise avant la Réformation.
Sur un autre rivage, l'évêque de Constance et Tabbé de Saint-Gall relevaient d'anciens pouvoirs. Il y avait trente ans que l'abbé Joachim était mort, en héros comme il avait vécu. La peste s'étant manifestée, il avait envoyé la moitié de ses chanoines dans le Toggenbourg, demeurant, avec le reste, pour porter ses soins aux pestiférés. Atteint par l^ contagion, il était monté en chaire et avait, une fois encore avant de mourir, publié les consolations de la foi* Sous Bernard Muller, son successeur, l'abbaye conserva son renom de science, de discipline et de magnificence dans le culte. Les légats voulaient-ils relever une maison religieusie > ils demandaient au chapitre de Saint-Gall quelquHm de ses chanoines pour l'administrer. C'est ainsi que furent
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réformés Engelberg , Rheinau et beaucoup de oouvens en Allemagne. Les pères^ au nombre de vingt- quatrei ne pouvaient répondre à tous les appeU ^* Les subsides des princes^ qui naguère se distribuaient au peuple , et les sommes reçues pour prix du passage \ accordé diverses fois aux Impériaux^ furent employés à ajouter plusieurs terres au domaine. Ce n'était phis comme autrefois le sabre en main ^ à la tête de ses gentUs^ bommes , mais suivi de jurisconsultes , que s'avançait l'abbé. Il avait à cœur de fermer la bouche à qui niait la compatibilité des fonctions du preuve avec celles de rbomme d'État. Il tenait les Toggenb^urgeois liés à la lettre du traité de 1531^ qui ne portait point qu'ils pussent chanter des psaumes^ avoir leurs jours dis prières^ leurs catécl^siues et leurs ji^stices matrimoniales. Encore ses canonistes lui prouvai^t-4ls qu'à la teneur du traité^ il n'était plus obligé de tolérer les h^ rétiques^ rengagement de le faire n'ayant été pris que jusqu'au jour, d'un concile^ qui avait eu lieu. Il ne donnait les charges^ et ne permettait l'établissement qu'à des catholiques ^. Le fait suivant montre Tirritation des Toggenbourgeois. Lédergew^ bailli du prince^
* Lorsque Clément VIII réunit , au commencement du siècle, les bénédictins de la Suisse en une congrégatioil , ses l^gards se portèrent sur St.-Gall » dont . il espérait Tbîr rexemple suivi. TtcltmU, Hist. eongreg^ keheio-bened. Il eût voulu des écoles religieuses et littéraires , s'enoourageant les unes les autres. « Mais l'expérience le convainquit de ce que démontrent les naturalistes i c'est que les animaux qui portent l'oreille droitaont plus difficiles à. goi^vemer que ceux aux oreilles pendantes. • ^ra;«
> En 1606 , 1625 , 1628. Il acheta Neu-Rabensbuig, Hombonrg, Slaiin.
* Schwyx et Glaris avaiei^t ordonné le partage des biens d'égUse selon le nombre des têtes, penaîs le chant des psaumes. WyUrvertrag. Défense de tenir landsgemeinde. L'abbé s'appropria la traite foraine, les droits militaires , etc. .
et, comme tel^ l'exécuteur de ses ordonnances, se rendait au marché de Wildhaus^ lorsque quatre hommes du parti réformé, cachés dans une cabane , le couché^ rent en joue et le firent tomber, percé de balles empoisonnées. Les auteurs de ce crime élaient connus de plus de quatre-vingts personnes ; néanmoins le magbtrat ne fut conduit sur leurs traces que huit ans plus tard par des paroles échappées à deux femmes en que» relief Plus d*une fois Schwyz et Glaris interrinrent pour arrêter une collision imminente.
Les choses étaient dans cet état lorsque fut pubfié en Allemagne l'édit de restitution. Alors dans le Toggenbourg, le Rheinthal ' et la Tburgovie, les évangéliques forent contraints à ployer les genoux lorsque sonnaiem les cloches saintes, à placer des croix sur les cimetières et à subir Tune après l'autre toutes les coutumes romaines. L'évéque et Tabbé, divisés sur bien des points ^ s'accordèrent entre eux pour enlever à Zurich tontf juridiction ecclésiastique , et avec les cinq Gantons , par combattre l'esprit de liberté, qui se montrait dans les plaines du Rhin ^ et de la Thur. Cette ardeur d'indépendance s'était accrue depuis que les campemens toujours renouvelés d'armées étrangères sur le Rhm avaient obligé les Cantons à armer le peuple de la Thurgovie et à lui confier la garde de ses frontières ^•
* En i6f9* Samlong der Aclen nebor der Iford des Rofammans Ledergew's.
* L'éTéqne» par exempte, réclamait les droits de TÎsite et de Justioe sar les monastères,
* Les Rheinthalois profitaient de lenr droit de retrait pour ne pas laisser acquérir leurs Tîgnes par des étrangers. Les commonea aimaîenl & faire des ordonnances, à faâre office de Juges , à se condnire comme répabliqnes indépendantes.
* La première ordonnance militaîce est de 1619; Des nobles fàreni
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Autant d*officier8| autant de voix qui plaidaient pour la province* Zurich avait fait nommer au commandement de la milice Kilian Kesselring, homme de sens et de piétéi versé dans la science, la guerre et Tadminis- 4rati(m. Maintes fois déjà la plainte des pauvres sujets s'était fait entendre par la houche du chef qu'ils aimaient ' • Les baillis vendaient l'impunité. Ils ne faisaient pas même arrêter Tautèur d'un délit, s'il était pauvre, pour éviter les frais d'emprisonnement. Des présens étaient arrachés par la torture. Les valets de la justice parcouraient le pays , s'asseyant aux tables d'hôte et faisant de la délation leur métier. Les accusés n'avaient pas même le courage de se défendre. A ces griefs s'en joignirent de nouveaux après l'Ëdit de restitution. Les pasteurs évangéliques étaient interrompus dans leurs prêches. Leur salaire ne leur était plus payé. Les officiers de l'abbé , sans se soucier des jus*tioes du pays, jugeaient au souverain. D'autres seigneurs, abusant du droit de patronage, contraignaieqt les époux de religion évangélique à faire bénir leui« mariages par des prêtres. .Les veuves, les orphelins recevaient des catholiques pour tuteurs. Les bâtards étaient élevés dans la foi romaine. Les juges avaient deux mesures pour les deux religions'.
nommés officiers; Béroldingen de Gacboang, capiUine-gënéraL Eo 1628 , les officiers furent pris dans la bonigeoisie. Les Cantons ne se confiaient aiixgentilsbommes4e Thaigovie n<m plus que Berne )i ceaxdn Pays-de-Vaad.
* Valeri. Slg.
* Frantx, Kirchlidie NacMchten oto 4ie Evang. Oemeinden in Togg. — Weggelin, II, 180-212. — Ifercore suisse. — Tborgaoer Neu- Jabrsblatt, 1S26. — Poppikofler. -~ Ara. — Les jogcs, aubergistes ponr la plupart , imitaient les baiUis. Sngei s'excusa • snr le grand nombre de ses beaux enfaas. • Le paysan a beau s'être racheté du droit
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On donna peu d'attention à ces plaintes tant que lél armes impériales furent victorieuses. Toiis les efforts de Zurich pour les faire écouter échouèrent par la résolution des États catholiques^ co- seigneurs de la Thurgovie^ de ne laisser trancher les questions relF* gieusesy comme les civiles, qu'à la majorité des saflfrages. Mais le jour vint que Zurich osa prodaBEier un principe différent, et demanda pour ces matières des arbitres des deux rehgions en nombre égal. Gustave- Adolphe venait de gagner la bataille de Leipsic, et ki villes suisses faisaient de sa victoire la leur. Elles ne voulurent plus permettre que les évangéliques de la Thurgovie et du Rheinthal fussent soumis à l'officiabé de Constance ou aux tribunaux de Tabbé* Zurich me* naça de prendre les armes pour obtenir justice. Tk étranger^ Tabbé Pie S venait de succéder sur le si^ de Saint- Gall à Tabbé Bernard. Il rejetait hautement les moyens de conciliation offerts par Zurich. Berne, Bale^ Soleure et Fribourg n'en interposèrent pas moisi leur médiation^. Us se prononcèrent à Baden^ le 3& août 1 632^ pour le principe d'arbitres pairs en matière religieuse. Ils voulurent que les sujets fussent libres de .s'adresser à Zurich ou à Saint-Gall dans les causes matrimoniales. L'abbé s'était emparé dans le Rheinthal du droit de collaturej ils ne lui laissèrent que celm
do meillear catel ; oe qb'il ne doit plas «a seignâur de la torre, le l'exige. Plas d'espoir d'affranchissement
* Un Reher, de Bleyrieden en Sonabe. A peine sur son siège, U fit calever le baptistaire de Wildhans. Une fille se vitemptehée d'épouser » homme dont elle était la commère. Le ministre d'Altsletten fat i^nvofé pour avoir appnyé la demande de ses paroissiens à Zurich , de poavor se marier sans dispense an qaatdtaie degré de parenlé.
^ L. d'Eriach, Rod. Faesch, J. Montenach , J.J. de Staal.
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d'élire entre deux candidats présentés par la paroisse. Pie ne se soumit à cette sentence qu'après cinq ans d'hésitation ^
L'évéque de Goire n'avait pas été le dernier à porter la faux dans la moisson ouverte par l'édit de l'Empereur. Il avait sommé les communes de la Maison-Dieu de lui rendre l'hommage et le tribut^ comme à leur prince. Il nommait TEmpereur l'avoué du siège de Goire^ non les Ligues. Il réclamait la restitution des communes qui avaient appartenu à la maison de Sax : Lugnetz, Groub^ Rheinwald^ Sayien; puis de la Valte- Une; venaient bien d'autres exigences encore* Quelque insensées que ces prétentions parussent à la Rhétie, il ne lui était pas permis de les mépriser; car Léopold avait été chargé par l'Empereur d'appuyer le prélat. Le peuple gémissait dans le découragement ^ lorsque les victoires des Suédois lui firent relever les yeux vers le ciel avec espérance^ vers la patrie avec amour. Tour à tour persécuté par l'Espagne, trahi par la France, i*efoulé par l'Autriche, il avait appris à connaître la faiblesse des Alpes comme rempart, quand elles n'ont plus la vertu d'hommes libres pour les défendre. Les communes se promirent de se souvenir mieux des principes éternels sur lesquels les républiques reposent ^. Les vieilles alliances avec les Suisses furent renouvelées. Trois cents hommes furent placés en garnison au Luciensteig et au passage du Rhin. Les Ligues s'engagèrent à tenir chacune mille hommes prêts à se mettre en marche.
* A Wyl en 15S7. Zarich avait ^bquestré ses rentes. Vateri, Slg, Nan ist die San gemetilet. •
* A Ems, 18 sept 1680. Spreeker, 110.
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Les périls^ en efiFet, n'étaient point tous passés. Mérode se trouvait encore en Lombardie. Des troupes, dont l'Autriche eût eu grand bescnn ^ur d'antres points y séjournaient à peu de distance des frontières. Landes, chai^gé d'affaires de France, encourageait, de son côté, les Grisons à songer à eux-mêmes et a compter sur le secours du roi. Lies deux puissances, sachant bien que la paix qu elles avaient faite n'étut qu'un repos , continuaient d'avoir les yeux fixés sur les Ligues : toutes deux bien résolues à ne pas s'y laisser prévenir. La France eût voulu porter Venise a épouser sa cause ; mais la république avait , depuis Monzone, conçu de la politique française une défiance profonde, et résolu de ne plus se mêler des affisires de Rhétie» Richelieu chercha d'autres voies. Il lui fallait un homme adroit à manier les peuples , qui sût nûmener en leurs cœurs la confiance perdue; d'asaez de poids pour qu'il pût servir de garant à son maitrs; versé dans les grandes afi&ires et surtout général expérimenté. Richelieu jeta les yeux sur Rohan^ Sans s'arrêter à d'anciennes injures, il ne vit que les services qu'il pouvait attendre* Rohan , de son côté , ne songea qu'à l'occasion de rentrer dans la faveur du roi. IQ^mis la fin malheureuse des guerres de religion ^ il vivait i
^ Il était ennemi des plainrs qni détonrnent des aibires, prévoyant , omi de la goerre. Son éloge par Tronehin. On assurait qB*!! pouvait travailler 40 heures sans s'interrompre. Sa doncear et sa grSœ étaient eitrémes. « Qnant à M. de Rohan , assnrei-vons 'de l'avoir tonjonrs contraire an service du roi tant qne la faction snbosl^v; mais si jamais Dien permet qu'elle sdt éteinte, ce sera un sujet capable de servir dignement le roi. > Bauompierre d étHerbauU, 12 déc 1626. — litvassor etGriffet -^ Année littéraife, Vfll , 1757. — Sa vie, par Perav* du Toc, dans la Biogi'. nniv. Qu'est devenue sa Vie, éeiîte par Prîolo, son secrétaire?
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Venise. Il obéit et se rendit à Goire ^ Personne comme lui n'était propre à inspirer TalSFection à ceux auxquels on renvoyait 5 la terreur aux ennemis ^. Pleins de Tes* poir qu'il les mènerait à la conquête de la Valteline , les Grisons portèrent de 1^000 à 2^000 hommes le • contingent de chaque Ligue , et ils lui en donnèrent le commandement. A ces 6,000 soldats ' , Rohan joignit mille braves qu'il leva^ , et quelques compagnies françaises y que lui amena le maréchal Landes. La France prit tous ces corps à sa solde. Comme il importait encore que Rohan pût au besoin accroître ses forces de celles des Suisses ^ la cour le nomma son ambassadeur extraordinaire auprès des Cantons.
Les Confédérés y à l'arrivée de Rohan , étaient vive-« ment occupés d'une proposition d'alliance que Gustav^e-Adolphe leur avait faite par la bouche du chevalier Rasche ^ son ambassadeur. L'envoyé suédois avait l'ordre de s'adresser particulièrement aux Cantons
« Le & déc. i68i.
* Jayalta.
' Sons les coloodi Salis , Schaaenstein et Broogger.
* Eotre aalres deax corps francs sons Jénaisch et Stoppa. Voyes dans les Ârch/ de FVance Tétat des dépenses faites par M. Martin Lyonne, en verta des ordres de Rohan. Grands frais en espions , qa*il appelait êf yeux. Il solde les capncins dans FEngadine, l'abbé de Saint-Urbain , révAqne de Sion (900 1. ) • le gardien des cordeliers et le prédicateur de Soleore. Plnsieors dépotés en diète reçoivent onviatiqoe, ceox de Sehaffhoose par exemple, • qoi viennent de loin. » Au reste, « il est ainsi accootumé. • Michel Roset , chargé des dépêches de S. BL à Genève , reçoit 400 L Les Grisons reçoivent 10,000 L penaionB, 9,470 L à « plosieors affectionnés au roi , » etc. ; Berne ii,500 L, Zorich aotant, Bftie 9,000, Schwyz 8,800, etc. En 1689, il fot vené en Soisse 609,000 L — « La première chose que j'aie entreprise avec affection a été le rétablis* sèment des pères capncins. N009 avons aussi gagné on acconunodement des calholicpies et des prolestans do Val Monastère. Je n'ai antre désif qne de complaire an roi. > Hohan au père Joteph, Die,
éyangëliques et de leur reprocher leur indifférence pour la cause sainte de la religion et de la liberté. Breitinger, à Zurich ^ > lui répondit en montrant la Suisse divisée, la guerre prés d'éclater entre des frères, le crime de les y entraîner; la ruine de la Confédération , sans que Gustave pût s*en promettre un avantage certain. Zurich avait, à cette époque, trois hommes qui , simples particuliers , et soigneux d'éviter les sentiers de la gloire , exerçaient sur l'opinion publique une grande influence. L'amour de la religion et de la patrie les avait liés d'un nœud qui, durant seize ans , ne fit que se resserrer tous les jours» Ce qu'ils pensaient sur la chose publique , ils l'exposaient ouvertement, sans orgueil comme sans crainte, et sans jamais y mettre un esprit de satire. Le magistrat et les pasteurs, croyant l'ambition leur mobile, leur avaient ouvert le chemin des honneurs publics; mais les trois amis avaient tout refusé, déclarant n'attendre aucune récompense, pas même la reconnaissance de leurs concitoyens. Wolf , Schwarzenbach et Rohrdorf se prononcèrent comme Breitinger en cette occasion ^. A Berne, même langage^. Rasche n'en porta pas moins devant la diète le message de son mattre. ^on discours latin fut éloquent. Il rappela l'origine commune des Suisses et des Suédois, montra le danger qui menaçait tous les États libres et dit quelle était la belle mission
* Oa plutôt à Kamgtfelden , dans tme conférence.
* Vaterl. Slg.
* Berne se fût plus facilement jetée dans les bras de Gustave. Clle commanda à ses dépotés, Friscbheri et Willadlng de tenter « si les évaogâiques seraient disposés à s'allier à lui. > Itutruaiona du 21 Jatwimr. Elle a câébré la victoire de Leipsic par des actions de grftces poUiqaesL ManueL Voyei 6. Ad, à Btmt, il <^. 81. — VûterL Slg.
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de Gustave'^-Adolphe et sa gloire. Les officiers suisses qui servaient sous Gustave^ entre autres François de Treyiorrens^ d'Yverdun^ le meilleur ingénieur du siiècle, ne parlaient non plus qu'avec enthousiasme du hë.ros ^ Quand Rasche eut achevé^ les députés des deiîx religions se regardèrent ; un mot , et c'en était fait des alliances; il n'y avait plus de Confédération. Il était des hommes , on le savait » qui pressaient les Gantons ré-* formés de renoncer à des amitiés charnelles pour s'unir au Gédéon de l'Étemel. Berne , Zurich prirent la parole. Quels que fussent leurs griefs contre leurs co* Etats ^ quelque gloire que. leur promit l'amitié de Gustave, ils n'hésitèrent pas à repousser l'alliance suédoise comme contraire aux sermens qui , de génération en génération ^ unissent les fils de la Suisse. Les catholiques leur répondirent par l'expression de leur joie. Tous se jurèrent iftae amitié nouvelle et résolu-r rent de garder fidèlement la neutralité , qui^ jusqu'à ce jour y avait préservé leur patrie. Tous aussi se promirent de veiller à la sûreté du pays des Ligues ^.
Ce fut en ces circonstances que Rohan mit le pied en Suisse. Il loua la conduite de la diète ^. $on interveo-i
' D'abord grand maître de l'artillerie da Danemarck. Il dirigeaU cette arme àLutseo. En i6i9, il entra an service de France. Son frère Albert fut pleuré de Weimar, son nevea Isaac suivit leurs traces. Girard,
* Diète du 9/19 déc. 1651. — Les Gantons au roi de Suède. IS février. — Rohan, 9B9. — Mercure suisse (de Spanheim ), 10. — Plantin, 898. — Mercure français, XIX, 518. — Watteville, contin. mss. — Gespraecb zweier Evangelischer, 1651. — Meyer Schw. Gescb. 512.
' Il Ipi était recommandé d'éviter tout ce qui , en donnant les évangéliques à la Suède, eût livré les catholiques à l'Empereur. Rohan leur dit : « Si vous ne consentez à ne reconnaître d'alliances que celles de tout le corps helvétique et à former une diète qui veille à la sûreté conjmupe , vous êtes condamnés à une faiblesse éternelle et à ne devoir votre
don aervit à pacifier les différends de Zurich avec l'abbé de Saint-Gall. Son nom , sa grâce, son éloquence y lui gagnèrent les villes réformées. Mais sa présence , son amitié pour les premiers magistrats de Zurich et de Berne , et leurs rapports à tous avec les Suédois.^ ne tardèrent pas à réveiller toutes les méfiances de la Suisse catholique. Les villes avaient rejeté l'alliance de Gustave-Adolphe; mais elles avaient laissé de nombreux volontaires courir auprès de lui. Il en avait formé deux régimens sous les colonels Escher, de Zurich , et Weiss ^, d'une famille valaisane réfugiée à Berne pour cause de religion. L'Autriche rendit les Cantons catholiques attentifs à ces faits. Une vive irritation en fut le firuit. Les Confédérés se promirent encore , il est vrai, de sacrifier tout ce qu'ils avaient de cher au monde pour le maintien des alliances et de la neutralité ' ; néanmoins , des deux parts, on dérouilla les épées et l'on se tint prêt à dégainer '. Les dispositions des catholiques se manifestèrent par le fait suivant.
Des deux villes alliées de Rottweil et de Mulhouse, la première y s'étant mise sous la protection de FAuttiche ^y fut à diverses fois prise et reprise dans le cours de la guerre ; la seconde venait de demander aux Gan-
salnt qu'aux drcoostances. Quoi de plos facile que de vous occnper an dedans, tandis qu'on tous menace au dehors et de tous Taire mécoonailie l'intérêt commun par des démêlés passagers!» Mém. itEriaek^il. — Bohan , eorresp,
* De Albo, à Berne, 1589 ; président du conseil de guerre , 1650. > Lel6mail6S3.
' Mercure, 77. — Le commissaire impérial Ossa^ s'étant montré k Zurich , le gouvernement eut peine à le sauver de la fureur populaire.
* « Leurs tambours ne battent plus à la Suisse. • Mercure, p. 49. Plos tard les Confédérés recommandèrent Rotweil à la cour de France. En 1689 on voit reparaître ses envoyés à Baden.
tùM de la couvrir. Zurich et Berne y envoyèrent cha-* cun soixante-quinze hommes , selon les alliances ^ Mais la division hemoise , traversant ie territoire de Soleure, se vit tout*à-coup enveloppée au passage de la Cluse et harcelée sans miséricorde par les paysans de la contrée. Les baïUis de Bechbourg et de Fatkenstein , Brounner et Roll, s'étaient mis à la tète des villageois ^. Quinze hommes furent tués y d'autres jetés dans les eaux de la Dunneren. Armes , bagages et la solde d'mi mois , que la troupe avait reçue à son départ » tout fut enlevé. La colère de Berne serait dffî^ cUe à dÀsrire. Des députés de Soleure feillirent être les victimes de la vengeance du peuple. Ils rejetèrent te crime sur quelques hommes et proposèrent de soumettre le cas aux Confédérés. Berne rejeta la proposiûom^ Elle exigea de justes dédommagemens et la punition de quiconque avait trempé ses mains dans le sang bernois. Des influences de famille paralysaient à Sdeure l'action de la justice. Des dieux parts on courut aux armes. Trois diètes intervinrent sans succès '. Des députés des Gantons essayèrent encore un projet d'accommodement , aux termes duquel , des deux baillis , RoU devait être condamné à 1 00 ans , Brounner à 6 ans d'exil ; tous deux à la confiscation de leurs biens. Leurs complices devaient être châtiés d'une
* En sept 16SS. — Rohan avait obtenu de Léopold le passa^ — Mercure suisse, 47. — Merc. français^ 5 5 S. — Recès des trob diètes. — Meyer, 51i. — Waldkirch. — Manuel bernois, 6&. — Deutsche Missiv.
> PhiL de Roll , fils de l'avoyer.
' La peine légère à laquelle les accusés furent condamnés n'était pas faîte pour apaiser les Justes ressentlmens de Berne, qui mit le séquestre sur les biens soleurois et menaça sa vieille alliée du renvoi de la lettre de combourgeoisie.
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manière exemplaire. Rohan inierposa sa médittktt auprès de Soleure^ qui hésitait encore^ et lui fitaecepter cette sentence ^
Ce fut à travers ces querelles que Rohan poursaivil son but d'armer les Confédérés en faveur des Grimif. Richelieu voulant s'assurer les passages des Alpes sans se jeter dans la guerre^ les ordres ^ les contre-ordres le succédaient alternativement» Un jour arrivait l'ordre d'accroître l'armée^ le lendemain celui de la réduire. Au milieu de ces hésitations se répandit un grand deuil. Gustave-Adolphe avait trouvé, daos les champs de LutzeUit la mort au sein de la victoire K Frappée par ce coup, la cour de France redoubla de drconspediaD; celle d'Autriche montra une nouvelle hardiesse. Use armée Espagnole s'assembla dans la Lombardie, eoos Altringer, traversa la Valteline, longea le Rhin', et paitt sous les murs de Baie pour se rendre en Alsace ^. Bieutôt cependant des combats heureux et l'arrivée è nombreuses divisions suédoises sur le bord du Rhin apprirent à la Suisse que Gustave-Adolphe n'était pis mort tout entier ; que sa grande âme respirait dans sod ministre Oxenstiem, dans ses généraux Wrangeli Banier, Horn et Tortenson. Les deux partis cooti*
« Eo 1658.
> Le i6 DOT. 16S0.
* Les premiers Jonn de l'an 1658.
* Terreur à Scbaffhouse. La peste venait à peine de cesser. Déjà pi^ 4out les pillards. Rien n'est préparé pour la défense. On crie anx armes! Soixante hommes, soos Tobias OEcbslin et Georges Spleiss, marcbeot à Bcggingen. Déjà les Impériaux pillaient le village et livraient les maisons aux flammes. OEchslin , nne partie de ses gens, beauooap de villageois forent massacrés. Tbaingen fat protégé par ks capitaines Im Thnm et Ziegler. Des compagnies soricoises s'avancèrent à Fenertbi-
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Duérent de plaider leur cause dans les diètes des Gan-:tODS. C'étaient toujours de nouveaux efforts de la part des Suédois pour entraîner les villes Suisses dans la ligue de l'empire ; de la part de l'Empereur pour les amener, au nom de l'alliance héréditaire ^ à la défense de TAutriche antérieure. Les Cantons demandèrent , mais inutilement^ que les villes frontières et le Frikthal fiissent déclarés neutres jusqu'à la paix. L'Allemagne n'était plus qu'un diamp de bataille et de brigandage. Tous les jours de nouveaux fugitifs cherdiaient en Suisse un asile. Pauvres j, riches arrivaient^ emportant ce qu'ils avaient pu sauver; des Juifs sur leurs pas ^ Bàle renfermait 5>000 de ces réfugiés^. Plus de commerce. Aucune route n'était sûre, Menacés de se voir entraîner dans la ruine de la Germanie, les Confédérés serapprochèrent^Beme et Zurich s'unirent étroitement. Cependant Rohan ne perdait pas la Valteline de vue. Il étudiait k faible et le fort des passages des Alpes,
len. Les paysans de Schleitheim n'échappèrent à la mort qa*en se réfn* giant dans les gorges du Randen. Waldkirch, Merkw. Begebenheiten der Sladt Schaffh. nui. — Seka, Ma$eum, i794. — B&Ie dnt livrer 25,000 paSns. — Lorsqu'ils apprirent qn'Altrlnger, tombé da pont de Landshool , pétait noyé , et, quelque temps après, qae Féria avait été emporté par la fièvre , les Schafihonsois se souvinrent du proverbe allemand : Gwfê Gwali wird êelten ait.
* Bravant la mort, leur peine assurée lorsqu'ib étaient saisis, ils se glissaient partout, achetant, vendant le butin. Plusieurs , Eyron , p. ex. furent immolés. Russinger achète i,000 écus le butin fait par des Suédois : ils l'avaient pris sur d'autres Suédois. RecéM de» Diètes, — FalirL %•
' 4>756 à la fin de l'année 1638. La peste, l'année suivante, enleva S,45i bourgeois et mille réfugiés. Toute la noblesse des environs s'était réfugiée à Bàle. Oeht, — Mm. de WtiMein, Un Fœscb était à la tête du parti français , Wettsiçin du parti impérial.
dam rei^MHbr de les yoir devenir le théâtre de sa ^mk. Mais Rididieu^ content de nourrir la goerre par «es subsides 5 évitait d*y laisser entraîner la France. Cependant une niHiTelle armée s'étant rassemblée à MilaB, poor prendre^ sous Fteia y le ^jiemin de TAUemagae, Rohan reçut de la cour Tordre de se condoire seiôn ki occurrences. S'il se voyait contraint à marcher sur k Yaiteline, le général suédob le plus prochain vA ordre de le seconder ^ Bientôt ^ la première divisk» (k Farmée espagnole trav^arsa la longue gorge de TAddâtt d'autres se pr^r^ent à la suiyre* Le moment éùût venu d'agir. Rohan fit inviter le général Hom à sipprocher du lac de Constance : il allait lui-même entnr en campagne. L'incertitude dans laquelle les Grisott avaient vécu n'avait pas été pour eux sans de vifS souffirances. Le séjour prolongé des troupes fipaaçaiiei dans leurs vallées les avait épuisés; la galanterie (ks étrangers avait ofiSensé la pudeur du peuple des ma^ tagnes; toutes ces imprc^ssions se changèrent en espérance. Mais la joie dura peu. L'ordre arriva de Fin> de ne rien entreprendre si les Espagnols n'élevaient des forts dans la Valteline ^.
Cependant Hom et ses Suédois s'étaient avancés, selon l'avis qu'ils avaient reçu. La Suisse se reposait
* Mém. de Rohan sur !a Valteline. ^ Sa oorreq». Arcfa. de Fnoceet Bibl. royale, Baluze 9,25S.— L*ordre était de s'avancer par Feldkircbet de ne point pénétrer dans les Grisons sans nécessité. « Si lecanoode Hom l*eût suivi , il prenait Constance dans les 24 heures; telle était F^ pouvante. Mais les pièces ayant été menées à V^illinghen, il fot 5 joon avant de les avoir, pendant lesquels 4,000 hommes entrèrent dans b ville, et elle eut le temps de se rassurer. La moitié du temps Bon a ^ sans avoir de boulets de quoy battre la [dace. » Dépéehei en cour,
' Le 32 août 1688.
* Rohan, 54 Schw. Muséum , 1796. —Merc suisse, 209.
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sur les milices qm veillaient à ses frontières lorsque y comme pour acherer de dire à l'Europe sa faiblesse, les Suédois filèrant sur Stein, viHè zuricmse, et l'emportèrent ^ Trois cents hommes ^ sous Joseph Auf dermauer, de Schwyz, étaient à la garde du pont du Rhin. Surpris, étourdis par des bruits de trahison et d'alliance entre Zurich et les Suédois, ils se reployérent en hâte. Le capitaine général de la Thurgovie , Kesselring, célébrait dans la joie la fête qui termine la moisson des avoines. U s'adressa au bailli ; celui-ci crut lie pouvoir agir sans ordre. Aucune résistance n'empêcha donc le général suédois de metti*e, le 28 août, le siège devant Constance. Il croyait l'emporter sans peine; mais il rencontra des difficultés imprévues. En quelque lieu qu'il fit creuser ses mines , le fossé se remplissait d'eau. Il se vit par là contraint de diriger toutes ses attaques du côté de Kreutxlingen , où le sol était plus élevé. Mais les assiégés y portèrent aussi toutes leurs forces. Peu de jours se passèrent sans un nouvel assaut. Quelques mille boulets furent lancés sur Constance.
Au premier bruit de cette violation du territoire suisse, les cinq Cantons avaient envoyé dire à Zurich : (f Aidez*nous d'un prompt et généreux e£Fort. Chassons ensemble les étrangers, et châtions leur hardiesse de manière à faire perdre à d'autres l'envie de les imiter. »
* Le se août Rohan, 58. — Pnppikoffer, 180. — An, III, 16&. — M erc. snisse. — Constantia sacra et profana , 967. — Merc. français , XIX. — Waldkirch , II, 500. Les Znricoîs Tenaient de retirer leur garnison deStein. Meyer, 515. Les hommes qui gouvernaient Berne étaient en intelligence avec Rohan comme avec les chefs allemands et suédois. Voyes les Mém. d'Erlaeh, 19, sur leurs rapports avec le rhingrave Othon Louis, les princes de Baden, de Wurtemberg et le général Hom.
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« Cette affaire, répondit Zurich^ demande moins de zèle que de prudence. Les protestations d'amitië.da général suédois ne sotit pas à mépriser. Me soyom pas si prompts à les changer en colère par des mani*festations hostiles. » La diète se réunit le 4 septrâibre. Dans Tinter valle, Kesselring avait rassemblé les milices de la ThurgoTÎe et pris les dispositions propres à couvrir la province. Toutefois on racontait qee les imag» des saints, dans les villages catholiques, avaient été dépouillées de leurs vétemens et couvertes d'armo pesantes^ au grand rire des soldats hérétiques; que les châteaux de l'abbé de Saint-Gall avaient été pillés et Tabbé lui-même sommé de se déclarer pour ou contre la Suéde ^ . Les paysans thurgoviens se laissaient employer à la tranchée. Ces faits et le langage irritant d'envoyés autrichiens avaient enflammé de colère les Cantons catholiques, a Battons au champ, dirent-ib) appelons le ban et Tarrière-ban sous les armes et rembarrons une violation sans exemple du droit des gens. » Les villes exposèrent froidement le danger de se jeter à la légère dans la guerre générale. Elles s'exprimërat comme leurs Confédérés l'avaient fait lors de TinvasioD de la Rhétie. De ce moment les catholiques ne dontèrent plus que les lenteurs des protestans n'eussent pour but de donner à Horn le temps d'emporter Constance. Les trois Cantons primitifs et Zoug firent flotter leurs drapeaux ^.
Trois mille hommes se mirent en marche en proférant des menaces contre Zurich et montrant un grand
* Déjà le cardinal Barberio envoyait à Milan l'ordre d'accacilHr Iw moines de St.-Gall. Scotti, 81.
* Lnccrnc, Fribourg et Soleurc se préparèrent à assaillir Berne Std^^
LIVRE XI. GUAP. y
de n avoir pas pris les armes en vain ^ L*ordre de la diète ^ de rentrer dans leurs fa^ers, ne les arrêta pas. Ils jnrirent position à Wyl et publièrent leur intention de protéger Fabbé de Saint-Gall. Zurich^ de son côté ^ fit avancer quelques mille hommes. Alors Rohan crut dev<Nr intervenir. Les deux partis s'étant adressés à Tamitié du roi, son ambassadeur se rendit en hâte sous les murs de Constance et proposa les termes d'un accommodement qui eût déclaré la place neutre , avec garnison suisse, jusqu'à la paix. Mais les assiégés, auxquels le gouverneur de Lîndau, le Fribourgeois Kunig, baron de Billens^, venait d'amener du secours, repoussèrent toute proposition. Féria s'avançait avec 20,000 hommes» Il ne resta bientôt à Horn que de lever le siège, après y avoir perdu quelques mille braves, et de repasser le Rhin^. La France, attribuant sa retraite au crédit de son ambassadeur, ne manqua pas de réclamer la gloire d'avoir sauvé la Confédération *.
* Les mains leur démangeaient de se mettre en .campagne el leors bracquemarts en besogne. Mercure. Une minorité de gens sages ne put se faire écouter. VaU Sig. Le brait coumt que les Espagnols marchaient avec eux sur Znrich. heeéê dee àUteu
^ Âvojcr de Fribourg en 1645. Il y combattit la faction française. Scotti, 41. -- Vat SIg.
* Le i"' octobre. Dans sa Joie , la garnison pilla les villages thurgo- YÎeDS les plus prochains.
* Riri^n s'en vanta. Tons nos historiens l'ont cm sur parole. — « Birkenfeld et Weimar se sont Joints à Horn , et font les trois années 12,000 chevaux et 13,000 fantassins. Sur quoi jugeant le siège douteux et qui pouvait dissiper ces armées-là. Je me suis servi d'une lettre que les XIII m'écrivirent pour me convier à fdre un dernier effort vers Horn. Gè qu'ayant remontré aux trob chefs. Ils ont été bien aises de l'occasion... Pour la défense de la Valteline, il n'y a plus à espérer le secours des Suédois et leur passage par la Suisse, et ont tant de bagage que 200 chevaux de leur part minent plus un pays que 500 de vos compagnies de chevau-légers. • Dépêches du 4 »épi. envoyées par U sieur de la Boque,
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L'étranger avait quitté la Suisse; maia non la db« corde. Le camp de Wyl retentissait de cris de vea* geance contre Zurich* Â ce moment y arriva Kessdring, pour prendre les ordres de ses seigneurs. Biais Uneot pas été plus tôt nommé y cpi^un peuple furieux Feih toura^ le saisit^ le livra à la lortuiie..On voulut n* voir de lui qui avait ouvert le pays aux Suédois. AuGue faiblesse ne trahit son innocence. Vainement, iroyaot l'état cruel où la souffiance l'avait mis^ ses gardios k supplièrent d'acheter sa liberté par quelque afc». Vainement de nombreux Thurgoviens offirireut leur personne pour sa caution et 20^000 flcnrins pour «a rachat. Il fut jeté sur un cheval, le corps meurtri^b Inras en lambeaux, et, entouré de soldats qui Taectbkdent d'injures^ il fut traîné jusqu'à Sdiwyz, où «a supplice recommença. Zurich menaçant de prendre ks armes pour le délivrer, Berne se hâta de conyoqiMr une- diéle. Le jugement dé Kesselring fut remii an dix cantons propriétaires de la Thurgovie ^ L'bfortoâ n'en demeura pas moins dans les prisons de Schw;L Un psautier latin, sa consolation^ lui fut enlevé, poff rendre aux pères capucins sa conversion plus MkM prière resta son unique secours. Sur ces entrefiutes une grande bataille fut perdue à Nordliogen, parte Suédois, et plusieurs de leurs généraux tombèrent M mains du roi de Hongrie ^. Aussitôt les quatre Canloos envoyèrent des députés en Allemagne, dans Tespoir d'acquérir des preuves contre Zurich ou contre leur victime ; mais les députés revinrent sans en rafipxUt
* Le 15/28 octobre. Un et Uoterwald p'ayant pas. envoyé de (Mpnléi. îl n'j ent pas lieo à jugement
* Le 6 septembre.
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aucune. Alors on ne songea plus qu'à se &ire payer les frais de la campagne* Deux Inliets tombés de la fenêtre de Kesselring parvinrent à Zurich. L'un portait : « Il ne faut que de l'argent; » l'autre : x< Aucune guerre pour l'amour de moi; j'ai &it à IMeu le sacrifiée de ma ▼ie. » Un conseil militaire condamna le prisonnier a l'exil, à la perte de l'honneur et à 1 6,000 florins pour frais de guerre et de justice ^ . Kesselring gagna Zurich^ les os brisés parla torture. Un coup l'y attendait, (dus sensible qne tous ceux qu'il avait épvouyés. Zuridi et Berne, ayant livré la somme à laquelle il avait été condamné, se saisirent de ses biens. Zurich crut faire assez en lui donnant une place chétive de secrétaire de consistoire et en déclarant nulle la sentence qui le privait de l'honneur. Le martyr se consola en Dieu K
Tandis que ces choses se passaient, les Espagnols Songeaient à faire repentir la France, et les villes suisses avec elle, du coup dont elle les avait mena** ces. Féria s'avança le long du Rhin, sans respecter toujours la frontière des Gantons. Il tua quelques hommes au colonel Ulrich, qui gardait les frontières de Schaffhouse avec des troupes zurieoises ^, passa le fleuve, eroporU Rheinfelden^ qoe des Suédois venaient de conquérir; puis prenant, pour entrer en Alsaœ, le
« 8,000 de gaerre, 8,356 de frais de justice.
» Vateri. Slg« — Pnppikoffer, 188. — Ara. — Eidgen. Abscbcide. — Fosî, Gesch. wn Tbnrgaa. — Thuig. NeojahrblaU 1806. — Arche Zor. — Laaffer, XIV, XV. — Les Znrîcois se rirent de la campagne des quatre Gantons* • Un gagne-denier eût soiB à porter lears manidons. De peor de violer la neutralité, ils se sont gardés d'approcher de l'ennemi. La faim seule les a atUqués dans leur retraite. » JnciM thwHi.
* Le fer, la faim, les maladies fauchèrent cette armée en peu de mois.
chemin le plus court, il traversa brusquement , etk menace à la bouche, les terres de^ Bàle. Dans le même temps , à rinstigation des agens milanais , les Gantons catholiques envoyèrent à Paris un ambassadeur demander le rappel de Rohan/En leur dictant cette dé* marche , l'Espagne avait un double but. Voulant renouveler alliance avec les Gantons, il lui importait d'éloigner pour quelque temps des conseils les amisde la France. Ceux-ci ne furent pas plus tôt partis qn*elle fit sa proposition. Non - seulement elle fut agréée par les sept Cantons, mais par l'Âppenzell catholique et Tabbé de Saint-Gall , que le langage de la France et la crainte de donner les évangéliques à la Suéde avaient retenus jusqu'à cette heure. Le 30 mars 1634, ils signèrent, dans leur ressentiment, un traité qui, pour défendre la foi catholique, accordait à TEspagoe le passage et lui promettait de couvrir avec elle h Franche^omté. En retour, le roi s'engageait à t^ixt passer par la Suisse seule le transit pour la Lorrainei le Rhin et les Pays-Bas ^ Trois mois plus tard, rxB» ambassade nombreuse, l'avoyer de Luceme en téte^ alla renouveler aussi l'alliance des six Gantons avec h cour de Turin. Jamais plus d'honneurs, même en France, aux jours de Henri IV. Les nombreux députés suisses furent servis, dans de briilans festins, par les seigneurs de la cour. La sollicitude de Madame royale était descendue jusqu'à commander aux officiers de bouehe ^ un soin extraordinaire. La naissance, au oi"
*lSi le roi laisse denx ans se passer sans payer les penSîoDS, lesSui^ sont libres de l'alliance. Les condamnés lai sont promis pour ses fftW^ — Dnmont IV, I, 62. i— Mercnre, 455.
> Scndieridi cnsdn». Les députés, avec leur suite, fonnsieiitofi toUl de i 00 personnes. Ils firent lenr révérence à Madame royale, • 9^^
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lieu de ces fêles ^ d'un petit-fils de. Charles Emmanuel^ du même nom que lui , fut considérée comme un té-' moignage de la bienveillance naturelle de la maison de Savoie et de la perpétuité du Ken qui l'unissait aux Confédérés. Tout fut digne de l'illustre maison et ré*** pondit à l'avantage qu'elle se promettait de l'amitié des Suisses. Vaine espérance, que l'étoile de Richelieu de-* vait bientôt faire évanouir! Les Cantons catholiques renouvelèrent aussi leur alliance avec le Valais*
Telles furent les suites d'une échauffburée dont la France s'était promis d'autres fruits. Richelieu témoigna son déplaisir ^ Il eût rappelé Rohan si, plus que jamais, il n'eût eu besoin de lui. Les Suédois le près* saient « de combler ce fossé, d'où leur venait lout le malr » On les écoutait à peine, il est vrai, lorsque leurs armes étaient heureuses. Mais leurs afifaires déclinaientelles^ les regards se portaient de nouveau sur la Valteline. Dix fois l'ordre fut envoyé, dix fois il fut révoqué, de s'emparer de cette province ^. Il finit par êCre donné sérieusement après la bataille de Nordlingen, le Leipsic des Suédois. Lorsqu'il vit tous les versans de l'Allemagne balayés par les Impériaux, Richelieu jugea l'heure venue de descendre dans l'arène.
Vers les premiers jours de l'an 1635, Rohan reçut
pourtant loi toacber la maio, • se cou^nrent Chacun des dépotés reçat iOO ducats. Les mottets ne manquèrent pas. Arch. Turin. Negou. cù Sniued , M auo, IV. — RelaL délia solenità nellà rinov, délia tr^ga ddle se! Canton!, 1654. — Siri.
* • La cour fut mécontente de cette entreprise, laquelle réossîssant, Taffair^ n'eût pas déplo au roi. » Jamais une plainte contre Richelieu.
> Le 9 avril 165 A, Rohan prend le régiment d'Erlach à sa solde, « cst^nant la présence de son chef plus que 1000 soldats • . Contre-ordre. Rohai^ envoie à d'Erlacb 16,000 Hv^ de dédommagement sur ses propres deniers.-
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deux injonctions contradictoires en apparence. L'une ^ de se préparer à envahir la Valteline; l'autre, de partir pour l'Alsace où l'attendait une armée : le but du ministre était de cacher son dessein. Le printemps ne se montra pas plus tôt^ qu'arriva l'ordre de traverser la Suisse à quelque prix que ce fût. L'exécution n'en était pas facile. Demander le passage eût été révéler son plan; le prendre devait soulever les Cantons. Faire filer les troupes en corps était chose sans exemple ; par divi^ sions, c'était s'exposer à en perdre la moitié. L'affection que portaient les villes suisses à Rohan leva ces difficultés. Bâle la première permit le passage, qu'elle venait de refuser au duc de Lorraine. La campagne bâloise fut franchie d'un pas si rapide qu'à peine, dn haut des remparts, on put suivre les traces des Fran* çais. Deux messagers volèrent, l'un, porter en Rhéde, à Landes, Tordre d'envahir Chiavenna, avant que l'attention des Espagnols fût éveillée; l'autre^ bitt savoir à Berne qu'usant du privilège que lui assuraioC les alliances, une division française allait passer sur son territoire. Obligé de traverser la Suisse inaperça, le chef de ce corps ne pouvait convoquer une diète. Mais il ne doutait pas que Berne ne permit ce que Bàle avait accordé sans hésitation. Les députés des quatre villes réformées écoutaient, réunis à Arau ^, les propositions de Méliand, que la cour venait d'envoyer demander 12,000 hommes. Rohan sut bientôt qu'elles ne lui opposeraient pas de résistance. Pour ne point.piovoquer celle des catholiques, il évita de passer la
* Attendant le retour de Hînel et d'Erlach, eofojés I Paris. Les catholiques avaient envoyé de leur côté Bircher, Rédipg et Zurlaoben. Os plaidèrent au mieux les uns contre les autres. Znrlaul)en, VI, 420. — Gazette de France. — May, V, 427. — Erlach, I et II, 24.
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Reuss à Mellingen. Il est, plus bas en Argovie, un lieu où quatre grandes rivières réunissent leurs eaux, avant de les verser dans le Rhin ^ Le général français y rassembla des bateaux et passa TÂar ; puis il prit la route de Winterthour et de Saint^all. L'abbé le pria vainement de prendre le chemin de Wallenstadt y eomme le plus facile et le plus court. La ville de Saint-Gall, la plus riche de la Suisse, fit Tadmiration des Français par son industrie et sa politesse. Ils fussent venus secourir ses citoyens , qu'ils n'en eussent pas été reçus avec plus de joie. Quelques jours encore, et l'armée de Rohan se trouva tout entière dans la Valteline« La moitié des Confédérés ignoraient encore son passage ^.
Il restait à se maintenir. Huit mille fantassins , 400 cavaliers, se voyaient chargés de défendre un vaste camp, retranché en apparence dans les Alpes, mais ouvert par des cols nombreux. Une étude soigneuse du pays avait appris à Rohan que, dans les monts comme dans la plaine, il est, outre les chemins accoutumés, des sentiers innombrables, connus des paysans, en sorte qu'en sage capitaine, il se garda de disperser sa petite armée pour la défense des passages. Ce fut en rase campagne qu'il résolut d'attendre l'ennemi. Il plaça Landes et les Grisons de Brougger à Bormio; à Chiavenna, Ulysse de Salis, dont il connaissait la vigilance et le courage. Lui-même il prit avec 3,000 fan-
« StUly.
* Rohan, 70. — Herc. français, XX-XXI. — Th. earop., UI , 896. — Rahn, 957. — Hafiier, L 566. — Mem. Tigur. 258. — La campagne de Rohan passe a?ec raison poor nn modèle d'art militaire. Sa connaissance des hommes et des lieux était parfaite. Voyez ses Traités du, gomem, du CanioHa et dû Vïntérit dê$ princes. -~ Jovalta. — Sprecher, 205. — Tschokke.
lassins et quatre cornettes de cavalerie position a Tirano, à une égale distance des deux points extrêmes , de manière à pouvoir s'opposer aux Espagnols lorsquHb déboucheraient par Côme^ aux Allemands ^ lorsquib sortiraient des gorges du TyroL Quelques oarrages furent élevés en hâte. Les colonels Gouler^ Jénatsch et Florin furent pressés d'amener trois régimens, qu*ib s'étaient chargés de lever aux frais du roi. Jénatsch eut le premier formé son corps de braves; il courut i leur tète brûler le Martinsbruk et construire quelques retranchemens pour la défense de la Basse-EDgaidine; puis il descendit à Bormio.
Déjà se montraient Espagnols et Allemands. Lebaroo de Golz pénétrait dans le Val Moutier^ avec la première division d'une armée de 1 ^200 chevaux et de 8,000 fantassins. Ces soldats^ méprisant l'ordre d'épargner li malheureuse vallée^ pillèrent les habitations, enun^ nèrent les jeunes femmes et versèrent dans la gorge if leurs époux de l'eau de fumier, qu'ils nommaient ot boisson suédoise. Des enfans furent torturés^ ^ vieillards livrés aux flammes; on voulait les oootraindre à découvrir de l'argent caché. Vingt annéei de guerre avaient créé ces mœurs. Le baron de Feroamond viut prendre le commandement de ces bandes féroces. A son approche. Landes se reploya. Rohanse trouvait à Chiavenna, ralliant son peu de forces contre les Espagnols , qui s'avançaient le long du lac de Cdme.
Près d'être écrasé entre deux armées, l'une et h^^
plus forte que la sienne ; informé que la Ligue gnse s'était séparée des deux autres et menaçait Coire; entouré d'officiers dont plusieurs répandaient le découragement et la défiance parmi ses soldats, il vit ^ qu'il ne lui restait que de vaincre ou de mourir hono-
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rablement. Il ne le cacha point à ses compagnons d'armes, a Nous avons franchi des monts presque inaccessibles pour descendre en ce pays; de penser à la retraite ^ leur dit*il , vous n'avez qu'à lever les yeux pour en voir l'impossibilité. Pour INeu donc, mes amis, faisons que ces vallées, presque inconnues au monde, deviennent importantes à la postérité et soient le théâtre de notre gloire. >» De tous les ennemis de Rohan le temps était le plus à craindre; aussi ne perdit-il pas un moment. Il savait qu'attaquer, avec des Français, c'était doubler sa force. Il prit le chemin du Maloîa , et courut, par l'Engadine, prendre Fernamond à dos.
De TEngadine à Bormio s'étend une prairie , longue de deux lieues, semée de cabanes éparses : c'est le Val Luvin. On y arrive de Bormio par le Val de Fréele , de Poschiavo par Pisciadella , de l'Engadine par le mont Casanna ; ce fut de ce côté que descendirent les Rhétiens et les Français. Fernamond se retranchait en hâte lorsqu'il se vit assailli de toutes parts ^ Brougger et Jénatsch se montrèrent les premiers. Les Engadins les suivirent, brandissant leurs massues ; puis les communes des Dix-Droitures ; les Davosiens sous Vildner , leur capitaine. Cent vingt hommes descendirent par le Camora , d'autres par la gorge du Val Féna. Tous les défilés des Alpes vomissaient des combattans. Après une heure et demie de résistance les Impériaux furent rompus et se retirèrent sur Bormio.
Rohan n'eut garde de les poursuivre. Prenant le chemin de Pisciadella, il descendit à Tirano, persuadé
« Le 27 join 1685.
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que rennemi viendrait l'y chercher. Il arrivait à peine que les cavaliers de Fernamoud se firent voir. En mèiDe temps se répandit dans Tirano Tordre de préparer h vivres pour une armée espagnole^ qui approchait, commandée par Gerbelloni. Rohan courut aux Impériaux. Deux ponts 9 séparés par une ile, couvraieatk fleuve à Mazzo. Les Allemands occupèrent Tun^ ^ Français l'autre, non sans peine. Les deux avant'-p^ des se prirent corps à corps , frappant de Yéfi») * colletant 9 les plus forts jetant les plus Subies daas TAdda* La nuit sépara les combattans. Le leDdemaii se passa en escarmouches ; le fleuve séparait les <k0 armées. Gerbelloni s'avançait. L'on assure que n'ayint pas vu ses titres sur l'adresse d*une lettre de Fertfmoud, qui l'invitait à se hâter, il l'avait renvoyées»* rouvrir ^ Rohan, près d'être pris entre deux feoi) recula jusque d^riéré un ravin, difficile à fraBcbff' Fernamond fit la faute de lé poursuivre. Les Ao^ chiens ne furent pas plus tôt descendus danslapiÂi^ qui se voit entre Lovéro et Mazzo , qu'ils y furenK^' taqués avec vigueur ^. Sur un signe de RobaO; ^ •natsch prit un détour et courut, avec 600 Rhétietf; tomber sur l'ennemi par un autre pdlnt. Ate^l^ Autrichiens s'embarrassèrent, reculèrent; ilsessaf rent encore de s'appuyer aux ponts de Grosk) ^ ^ Sondalo ; puis ils finirent par se débander, laissiot* sol jonché de morts et miDe prisonniers aux duûds (h vainqueur. Des fugitifs, les uns se sauvèrent sur tt^ de Venise, les autres dans les monts de BomuD.F^ namond se l'epkrya sur Glourenz, dans le Tyrol^ ^
* Priorato, uomini illustri.
' Le 2 jaillet.
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y rallier ses débris. Le général fiançais se tourna contre les Espagnols , qui déjà campaient à Berbenno. A la nouvelle de- la défaite des Allemands , ils vidèrent la Yaltdine. Rdian se vit de nouveau maître de toute la vallée. A ce moment les colonels Gréder et Schmidt lui amenèrent. 3,000 hommes des Gantons protestans. Gréder était le fils d'un (^cier chéri de Henri lY ; Schmidt avait pris part , sous Gœuvres , à la première conquête de la Valteline.
Malgré ces victoires la situation de Rohan n'était pas de nature à lui inspirer la ccmfiance. Les combats et les maladies avaient afl^ibli son armée. La province s'épuisaît. Il ne recevait pas d'argent. Cependant les Allemands Se reformaient dans le Tyrol et les Espagnob recueillaient leurs forces sous les canons de Fnentés. Dix mille hommes venaient de traverser la Suisse catholique et marchaient vers la Valteline ^ • Les généraux qui commandaioit ces armées concertèrent cette fois leurs mouvcaaiAS. Rohan, de soh côté, ooDtinua de prendre Tîrano pour son centre d*opéralloii. Sitôt informé que Fernamond desctedait le Val deFréele, il y vola, et, sans lui laisser le temps de s'avancer davantage, il l'attaqua des trois côtés par lesquels cette vallée est accessible'. Il avait 4,000 hcmutaes, l'ennemi 7,000 fantassins et 800 chevaux. Il Taborde , les piques baissées , pour repousser le choc des eeoadrons; puis Suisses, Grisons , Français se prédpitent snr les Allemands. Jénatsch les prend par le flanc des montagnes. Foint de grâce. Quinze cents
* Le trésorier en tête , achetant le passage de Canton en Canton , en payant les pensions arriérées. Vîngt-hnit caisses renfermaient ses réanx. ^ Le 51 octobre.
hommes sont hachés; le reste s'enfuit. Si Landes (ut accouru du Val Pédénos, Tarmée autl'ichienae eàt été détruite.
Rohan quittait le champ de bataille, lorsqu'il reçut la nouvelle que Cerbelloni était à Morbégno. Il apprit en même temps que le général impérial^ ccmite de Schlick, s'ayançait dans le Tyrol avec une non?dk armée. Il se reploya et courut aux Espagnols. Us étaient postés entre les monts et l'Âdda ; un rnissm les couvrait» Suisses, Français s'avancèrent, les enseignes au vent^ Les corps francs gravirent les moDti< D*autres divisions se glissèrent , à travers les saules, k long de TAdda. Le combat s'engagea à deux heures;! cinq , les Espagnols fuyaient, abandonnant leur trésor et leurs bagages» Luvin , Mazzo, Fréele et Morbégno, quatre victoires , avaient pour quelq&e temps âofsé Tennemi de la Valteline. Les troupes impériales a^ant été rappelées en Allemagne , où leur présence était devenue nécessaire, Rohan eut bon marche des Eqitgnols. Déjà, dans son ardeur, il songeait à donner si duc de Créquy rendez--vous sous les murs de Miboi mais Créquy n'avait pas été heureux. Des arméei du roi de France , toutes à Texception de celle de h Valteline, avaient éprouvé des revers.
La province reconquise, les Rhétiens endemandèrsBi la restitution* Rohan connaissait leurs droits. Usatsit aussi les justes griefs des Valtelins. Selon leur expn^ sion% les bergers envoyés pour garder le troupeau s'étaient trouvés être des loups, qui le dévoraient. Robsn chercha dans l'équité les termes d'une conciliation* I^
' Le 10 nov. Spreeher. — Rohan.
^ Celle dn paysan da Danube.
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articles suivans furent proposés, à ChiavenDa, à des députés de la Rhétie. « La religion dominante est la catholique. Les provinces auront leur justice propre et choisiront les juges parmi les fils du pays^ sur une triple présentation que leur feront les Ligues. Pour prix de cette liberté > elles paieront 25,000 florins annuellement, et 15,000 de plus en temps de guerre. La souveraineté demeure aux Grisons. » Les comices de la Rhétie se réunirent, le 21 avril 1636, à Tuais S poui* délibérer sur ces propositions. Les ministres £aiisaient valoir les droits des consciences. Berne et Zurich avisaient leurs amis de ne point se dessaisir du droit de vie et de mort , et d'éviter de mettre Tépée dans la main des sujets. Les députés ne parlaient que de tout recouvrer ou tout perdre. Cependant un homme porta le plus grand nombre des communes à faire le sacrifice que commandait la paix du pays. Jénatsch n'était plus un pauvre pasteur, couvert d*une bure noire et grossière, mais un brillant cavalier, le plus entraînant des orateurs et Thomme dont Rohan écoutait le plus volontiers les avis. Il déclara que le général ne modifierait point ses propositions; que les rejeter ne ferait qu'irriter la France et prolonger le séjour de ses armées en Rhétie. Il fallait , pour tout reconquérir, savoir attendre des temps plus propices. Les communes, persuadées, acceptèrent les articles de Ghiavenna.- EUes se bornèrent à ajouter : c< Les Grisons , qui don-* neùt à la France tout ce qu'ils refusent à l'Autriche, demandent, pour prix de leurs concessions, 20,000 florins comptant et 20,000 après une année. Us seront libres de leurs engagemens , si la France et les Valte-
* En Bcylag. S prêcher, IZi.
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Uns ne rwiplissent pas les leurs, n Les arlides furent envoyés à Paris.
Mais à la cour de France ne devait pas appartenir rhonneur d*a voir pacifié lesGris(ms. Cette œuvre était réservée à un fils de la Rbétie, et, pour TacoompUry c'était du secours des Impériaux qu*il devait s'ëtayer. Rdian avait fait espérer plus qu'il ne donnait ^. i< N'avons-nous versé notre sang que pour obt^iir un n<^veau Monzone ! h se dirait les Grisons. Dés qu a Mi* lan et à Inspruck on connut cettedîsposkbn des esprits, on conçut l'espoir d'en profiter. Les deux cours prirent le ton liienvdillant. Eltes témoignant une vive douleur des mésintelligences passées et donnèrent les noms les plus odieux à la perfide politique de la France. La veuve de Léopold^ l'archiduchesse Claudia ^y fit exprimer ^ par la bouche de son bailli de Gastels , le vosu de voir se renouer les anciennes relations. Sans croire à ces témoignages , les Grisons s'en firent un appui. Ils exprimèrent l'intention de ;jarder ralliance héréditaire ^ dès que rAutrîahe renoncerait à des traités postrieurs ^. Les officiers des régimaots grisons refusèrent de suivre Rohan dans une expédition en Tyrol. Depuis longtemps sans paie ^ ils ne retenaient l^irs soldats sous les armes qu'en s'endettant. Un million Ichir était dû ^. Jacques de Molina y Tun d'entre eux , revint de Paris, où ils l'avaient envoyé, déclarant que l'on ne s'occupait ^ en cour, de la Khétie que par manière
* Il avait commencé par affinser que le roi n'avah conquis que po«r la gloire d'avoir saavô. • On le crat on feignit de le croire. • Banompierre, 460.
^ Une Médicis.
* A Davos, juin 1686.
* Sprecher, 855.
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d acquit. Sur une somme de 120^000 livres, reçue après une longue attente^ un nouvel ambassadeur, Lanier , n'en voulut livrer que 33^000. Les capitaines se réjouirent de cette conduite de la France, parce qu'elle leur permettait de poursuivre les négociations entamées avec ses ennemis.
Un homme dans leurs rangs avait résolu y tout en servant TAutriche , d'avancer sa fortune et de sauver son pays : c'était Jénatsch ^ Le but tracé, la ruse lui coûta peu. Il nourrit les dégoûts , fomenta les mécontentemens. Au peuple, il parla de transit; aux minis* très, de religion. Puis, la foi réformée, dont il faisait profession, pouvant Tempécher de recevoir la récompense qu'il se promettait , il embrassa le catholicisme. Il se moqua, avec ses compagnons d'armes, de la paie en espérance, la seule qu'ils reçussent de Richelieu. Il leur demanda s'il leur plaisait de demeurer éternellement dans la servitude , la risée de leurs voisins, tandis qu'ils pouvaient reconquérir tout ce qu'ils avaient perdu. Il leur montra l'heure venue d'obtenir des Impériaux ce que les Ligues ne pouvaient se promettre des armes trop éloignées de la France : la réduction de la Valteline. La crainte de jeter de nouveau les Grisons dans les bras des Français devait les préserver à l'avenir des violences de l'Autriche. A ce langage , les réunis à Silvapkna ^ prirent la détermina-
* Uéiià en 1080. Jéntlsdi» an sertioe de Venise, fui sniprii Initam avee rAatriche; après 6 mob de prison , il fui libéré à la demande de Gœnf res.
* Le iO octobre 1086. Cest l'usage, en France, decoorir an i^os pressé. On y croit contre natnre de faire bien deux choses I U fois. On trouvait, à Paris, qne payer des services accomplis, ■ était one vaine dépense. > Il fallait nourrir les Qrisons de promesses jusqu'à la paii.
tion de renoncer au service du roi. Abandonnant aussitôt les positions qu'ils occupaient dans la Basse-fingadine, les uns se rendirent à Goire et à Ghiavenna^ les autres occupèrent les passages du Rhin et des montagnes. Brougger et Salis , qui possédaient des compagnies en France, seuls ne prirent aucune part au souléyement.
A rheure où ces mouvemens s'exécutaient , Rohao se trouvait à Tirano , aux portes de la mort^ Priolo, son secrétaire , courut à Goire. Il promit , flatta. Le duc ofirait aux capitaines 1 8,000 livres de sa propre fortune , s*ils ramenaient leurs gens. Lanier s'y prit d'une manière différente, u Je planterai ma lance i Goire, dit-il , et je poserai mon pied sur la nuque des rebelles. » Une fit qu'ajouter à l'irritation. Gependant sitôt qu'il fut revenu à lui , Rohan se jeta dans une litière et passa les monts ^. II fiit reçu avec tous les témoignages du respect. Mais les portes étaient gardées par ces soldats qui la veille étaient les siens. Sa portion était d'autant plus difficile que les articles de Ghiavenna, acceptés par les Grisons avec tant de peinCi avaient été modifiés à Paris ^. Les Ligues n'obtenaient pas d'envoyer des préfets dans la province ; il devait leur suffire de percevoir un revenu. Encore si les sujets ne s'exécutaient pas , ne pouvaient-^Ues les punir; sans doute pour que la France restât juge du différend.
dfi se figarait Salis, Broagger et Schauenstein dont les intérêts étaient engagés en France, les princes de la Rhétîe.
* D était dans mie léthargie, privé de tont sentiment.
* Par nn temps rigonreax d'antomne.
' Le père Jo6et>h y avait contribué. Le nonce Bolognet avait jeté les articles à ses pieds , en disant : • Voilà Tœuvre de rbéréliquc en faveur de l'hérésie. >
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Désespéré des mépris de la cour ^ Rohan avait caché ces articles ; il espérait les faire adoucir. Il n'avait dévoilé leur teneur qu'à Jénatsch. Celui-ci , faisant servir la confiance du duc à ses desseins^ communiqua ce qu'il venait d'apprendre à quelques-uns de ses compagnons d'armes. Les officiers se pressèrent autour de Rohan. Feignant d'ignorer ce qu'ils savaient , ils ne lui laissèrent aucun repos qu'il ne leur eût fait connaître la détermination de la cour. Cédant enfin à leurs instances^ il lut ^ le 14 novembre, aux députés des communes, les*propositions du roi. Les Grisons se déclarèrent libres des engagemens qu'ils avaient pris à Tusîs^
Alors Geoi^es de Splugen , Buol et Jénatsch se rendirent à Inspruck. Ils s'offrirent à chasser des Alpes les Français, si les Ligues recevaient l'assurance de rentrer dans tous leurs droits sur leurs sujets. Rohan s'était laissé persuader qu'il s'agissait de l'alliance héréditaire. Dans sa loyauté, il voulut que 1 30,000 livres, envoyées de France^ fussent employées sans retard à la solde des capitaines ^. Pour ce qui leur restait dû , il offrit de s'obliger lui-même , avec tout son bien. Il finit par l'éloge de la France^ de ses services et de sa générosité. Il était trop tard. Trente-et-un ' des hommes
* Rohan lear témoigna vivement l'espoir d'obtenir da roi la ratification des articles de Chiavenna, et la Rbétie persévérait à les prendre pour sa règle. Les Grisons eovo)rèrent prier les villes suisses de ne pas pertnettre le passage à de nouvelles troupes françaises.
' Il dut faire enlever l'argent chez Lanier. Bauompierre, II, 460. Roban ( p. 169 ) parle comme ayant tout vn , mais jogé le mal sans remède.
* Leurs noms dans A Porta, 589, leur alliance dans Sprecber, appendice. Les deux bourgmestres Meyer et Bavier, Juvalta, André Sprecber, deux Travers. Buol, Jeucb, P. Gnler en étaient. FortiméSpre-
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les plus considérables des Ligues , naguère de partis divers^ tous à cette heure de celui de la patrie, s^élaient conjurés pour l'affranchir. Le 6 fëvrier 1 637 , ils se réunirent chez le bourgmestre Meyer à Coire. Secret, soumission à la majorité , dévouement jusqu'à la mort, les conjurés se promirent tout. S'il se trouvait un traître parmi eux^ renonçant à la justice ordinaire, ils se donnaient mutuellement le droit de le frapper. Plui d'autre chaîne que celle dont ils venaient de se lier ^ A la patrie , dont ils violaient les lois pour lamoar d'elle ^ à les justifier dans les âges à Venir.
Pendant qu'ils formaient ces liens ^ l'adresse de Jénatsch se jouait de la politique de Richelieu. CoBti* nuant de feindre la fidélité , il écrivait d'Insprud à Rohan : « Les Autrichiens ne feront rien pour nous, si nous ne vous expulsons de nos passages. » A son re* tour , le peuple se pressa autour de lui , voulant savoir quelles conditions il avait obtenues. « De bonnes, cria-t-il en riant, pourvu que vous chassiez les Frafr çais. » Puis il alla rejoindre les conjurés à TomilS; dans la vieille maison des Travers. Mais bientôt arri^ de Paris la ratification des articles de Tusis^ vivement sollicitée par Rohan. Il la présente, le 13 mars, à b diète des Ligues. Il n'y manquait que la garantie des droits des Grisons. Aucun argent n'était arrivé pour payer les pensions et la dette. Sur-le-champ Rohaa envoya Prîolo demander Tun et l'autre et faire connaître à Richelieu l'état désespéré des affaires. Lui* même , ayant eu l'avis de quelque mouvement parmi le
cher n'y prit aocane part Les yeax en pleurs » il prit , le àanSff% congé de Rohan , qui , le seirant dans ses bras, loi recommandi Wv amitié , la vraie Eglise . sa pairie et la France. * De Ut le nom de la conjuration, Knie^wnd,
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peufde^ qai préparait^ assurait-on^ des échelles pour attaquer le fort du Rhin , courut visiter ces retrandie* mens. Mais lorsqu'il voulut reprendre le chemin de Goh*e» il vit six enseignes se déployer sur les bords de la Landquart* Il n*eut que le temps de se rejeter dans ses lignes. Jénatsch avait formé ses bandes et leur montrait que rien ne s'opposait plus au rétablissement. de la paix extérieure et au recouvrement des anciens droits^ que la présence des armées françaises. Leacolonek eux-mêmes qui n'avaient point pris part à la conspiration s'étaient réunis à lui. Tous ila s'avançaient contre la fort du Rhin , u leur maison de servitude, n Sur les frontières, des troupes allemandes et espagnoles se tenaient prêtes à les seconder.
Rohan y condamné à boire jusqu'à la lie la coupe que lui versait Richelieu , jugea sa position^ Il avait avec lui 800 Zuricois ^ et 500 Français. Les ennemis qui l'avaient enveloppé l'entouraient de leur respect. Telle était la reconnaissance de plusieurs pour l'homme qui leur avait rendu la liberté rdigieuse que, dans schdi péril, des communes lui offrirent leurs secours^. Il le refusa. Des députés de Zurich et de Glaris s'étant présentés, il leur déclara, le premier, sa résolutitm d'opérer sa retraite. Aussitôt il envoya l'ordre k Lecques, en Valteline, d'abandcaoner la province. Lecques se voyait à la tête de soldats en petit nombre, il est vrai, mais pleins de fierté, pour avoir été toujours victorieux. Chef et soldats estimèrent la retraite honteuse. H Le duc n'est pias libre, n direntrils; et, loin de se pré*
* }is occii{MdeDl le Laciensteig , mmu Schmidl. La première démarche des deux partis fut de s'adresMr à Zurich. > Fortuné Sprecher y fat-il pour quelque chose ?
parer au départ^ ils travaillèrent aTec ime ardeur française à s'entourer de nouveaux retranchemens. Il fallut , pour les pcurter à obéir , qu'un envoyé de Léo* ques eût vu dans la main de Rohan des pleins pouvoir) qui Tautorisaicait à ramener son armée ^ si sa situatiofi ne s'améliorait pas ^ . Alors les Français firent à des officiers grisons la remise des forts des trois pro^ vinces et repassèrent^ l'csii morne ^ le Septimeretie Bemina.
Arrivé dans Goire, Lecques courut auprès deRoban. Un nouvel ordre venait d'arriver de ne rien négliger pour donner une meilleure tournureaux affiiires.ccNous pouvons, dit Lecques, l'emporter encore et nous îenger. Les traîtres, je le sais, sont ici près réunis. Cinq cents paysans composent toute la garnison de Cm» Cent vingt gentilshommes français que nous sommes ; mon régiment, qui arrive, Montausier, qui n*a pÛB^ encore passé le Rhin, Serres, qui nous suit, que nous £iut-il davantage? Ordonnez ! Mes boulets font velu la porte de la ville. Nous hachons les traîtres. Les Gii* sons sont à nos pieds. » — « Ma parole est donnée, * rendit Rohan. Les conjurés étaient, comme Taffir* mait Lecques , réunis dans une hôtellerie. Des 1^ gnols les presisaient de leur livrer le générai français. La démolition, tant désirée, des murs de Fuentés devait en être le prix. La réponse des Rhé tiens fut sembbU^ à celle du héros. « Fuentés est bâti de pierres ; poussiéie il sera. Mais l'acte que vous voudriez de nous demeu' rerait ineffaçable dans les annales de notre patrie. No9 fils et nos petits-fils nous le reprocheraient. Qu'il soit loin de notre pensée^. »
* Priolo veaait d'apporter ce plein ponvoîr. ^ Les Écoowb liTjrèrent Charles II.
Rohan quitta donc la Rhétie ^ . L'arrivée du comte de Guëbriauty chargé de ramener par des promesses des hommes trop souvent trompés , ne changea pas sa résolution. Une fois encore les premiers magistrats et les capitaines des Ligues se rendirent chez lui* « Nous vous élèverions y lui dirent-ils^ autant de statues qu'il est de rochers dans nos Alpes ^ que ce témoignage ne suffirait pas à notre gratitude. » Le duc leur répondit : (( Le roi de France et moi avons toujours eu à cœur les intérêts de la république des Ligues^ qui m'est si chère. Vous vous êtes confiés aux Espagnols ; aussi vrai que je vis> ils ne laisseroùt pas la Valteline en repos. Veuille le ciel ne pas punir votre inconstance ! » Lecques fit aussi ses adieux aux assistans. Arrivé près de Jénatsch, il saisit un pistolet^ et^ pâle de colère^ il en lâcha la détente en disant : (« C'est ainsi que Von prend congé d'un traître. » Le coup ne partit pas. L'heure de Jénatsch n'était pas venue.
* Avec 5,000 hommes, 5 mai. — La cour eût, à ce moment, donné 900,000 écus pour apaiser la tempête. Peu auparavant Rohan leur de* mandait, pour y réussir, la moitié de cette somme. Rohan , 184., etc. — Rapport de Lecques à la cour. — Sprecher. — Renandot, Hist. univ. de notre temps^ IL — Léonard , IV.
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LA GUERRE DE TRENTE ANS. DERNIERE PMIODE
La Franche-Conilé menacée. — Weimar, Rohan et d'Erlach.- Weîmar dans l'évéché de Bâle. — Bataille de Rheinfelden.- D'Erlach gouverneur de Brissach. — Xes Grisons. — AmbasM<le à Madrid. — Mort de Jénatsch. — Vigîer à Coire. — Paix pe^ pétuelle avec Milan (1639) et renouvellement de ralli^nce héréditaire. — L'Engadine et le Prétigau achètent leur plein aiïraB* chissement. — Fin des troubles de Khétie. — Événeniens «lérieurs. — Nombreux mercenaires «n France. — Transgressions. — Foule des réfugiés. — Malaise intérieur. — Impôts.— Rw»" parts. — Cordon militaire. •— Frischherz. — Insurrecdon ib paysans bernois, 1641. — Insurrection dans le canton de Zurich, 1646. — Brusques approches de la guerre. — Turenw^ les Suédois autour du lac de Constance. — DièteàWyl*" Défensional. — Paix de Westphalie ( Wetlsteîn ), — Les mcwR» les lettres et la religion dans la première moitié du dix-«eptié>v siècle.
Les Gonfédérës avaient les yeux sur la Rhétie, lorsque le cours des éTénemens attira toute leur atteif tion sur une frontière opposée» Douze mille hommes, demandés par la France ^ , Tenaient de se mettre en marche sous les colonels d'Erlacb^ Bircher^ Molondm et d'Afifry *. Tout-à^coup courut le bruit d'une pro-
« Par Méliand d'Egligny. Voyes page 57S.
* Rod. d'Erlach de Ghampvent, Jost Bircher, avoyer de Laceroe, Fr.
chaine invasion de la Lorraine et de la Franche-Comté par les armées du roi. Un ministre^ qui avait Tinstinct de la grandeur ^ ne laissait plus la France perdre ses forces^ comme en d'autres temps ^ à des expéditions aventureuses. Richelieu méditait des conquêtes plus propres à ajouter à la puissance du royaume; il menaçait le pays dont la neutralité couvrait les Gantons à Touest f comme Tamitié de la Rhétie leur servait de rempart au midi. Le cardinal infant et Tarchevéque de Besançon envoyèrent^ solliciter les Suisses d'intervenir pour la Franche-Comté. Les Cantons catholiques s'étaient engagés peu auparavant^ en renouvelant leur alliance avec TEspagne^ à défendre cette province. Les villes y craignant d'être entraînées dans cette voie^ évitèrent de s'expliquer sur le sens de l'alliance héréditaire. Sur ces entrefaites^ Condé ayant mis le siège devant Dôle avec 30^000 hommes^ la diète fit partir Alphonse de Sonnenberg^ pour Paris et Rodolphe de Villading pour la Haute-Bourgogne. Mais c'est à peine si ces ambassadeurs réussirent à se faire écouter. Les Franc-Comtois eux-mêmes leur donnèrent peu d'attention , parce qu'ils comptaient sur le
d'Afiry, gouvernenr de Neoch&tel , et Jacques d'EstavayerMolondin. Les deux premiers servirent en Lorraine, les deas derniers en Flandre. Zmrlamben, FI, — Mereare framçaU, XXI, — Les instructions de d'Ërlacb portaient défense de servir en Lorraine, à moins que les trois autres régimens n'y fussent employés. 21 août 16S5.
^ F. de Pontarlier, baron de Vangrenand. Reeé$, février 1656. — Leffrv aa roi, d» 15 avril 1655.
^ Bailli des huit Cantons à Baden. Il reçut des lettres pour le roi , Richelien , le pare Joseph et Bouthillier. Berne , Fribourg et Soleure furent chargés d'envoyer auprès de Gondé. Fribourg voulait battre aux champs, mais Berne lui ferma le passage. Diète du if H juillet 1656. — Manuel bernois, 72. — 2,000 hommes prirent position à la frontière. Bemhard der gro$$e von Rôee, II, 160.
succès des armées impériales. En effets elles balayèrent la province et poursuivirent les Français jusque sous les murs de Dijon.
Les armes du roi n'avaient été heureuses nulle part. £n Italie , la duchesse de Savoie ^ avait été contrainte d'abandonner son alliance. Au nord, les Espagnols s étaient avancés jusque sous les murs de Paris. En Allemagne , les fils du malheureux prince palatin avaient tenté sans succès de reconquérir Théritage de leur père. Mais un homme , à lui seul ^ avait compensé toui ces rcTers. Bernard , duc de Saxe-Weimar, rappelait Gustave-Adolphe. De simple maître de camp> Dieu IV vait^ disait-il lui-même, élevé très-haut , à travers cent batailles ^. Weimar s'était fait un nom en servant les Suédois^ puis^ se soustrayant à leur dépendance ^ il avait traité avec Louis XUI de couronne à couronoe. Le roi lui avait donné l'Alsace , qui ne lui appartenait pas^ pour l'entretien d'une armée de 6^000 chenvx et de 1 2^000 hommes de. pied. Ainsi s'était formée, snr les frontières des Gantons^ une nouvelle puissance, guerrière et glorieuse. Des Suisses en grand nombre couraient apprendre la guerre sous Weimar^ coaix» autrefois sous Gustave-Adolphe ^.
Telle était cette frontière^ lorsque Rohan vint à Berne, après avoir abandonné la Rhétie^. Le chagrin avait dévoré ses jours ^ sans vaincre son cœur. Ses victoires avaient été des crimes comme l'eussent été
* Marie Christine de Boarbon , régente.
^ Registres de Genève» a sept 1639.
» Wdmar envoya qnérir à Genève de Treytonrens , t pour afoir ses conseils, » et le nomma colonel d'an régiment qu'il lechaifeait de lever danslaCuisse romande.
* Dans les premiers jours de mai 1637.
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des défaites. L'ordre venait de lui parvenir de remettre ses troupes à Guébriant et de se rendre à Paris. Il n'eut garde d'obéir. Alors Berne essaya de le fixer dans ses murs. La Haute-Bourgogne avait été attaquée de nouveau par Weimar^ dans le nord , et par Longueville , du côté de Neuchâtel ^ • Cette irruption avait irrité les Confédérés. Richelieu avait ajouté à leur colère par sa conduite envers leurs soldats. Contre la teneur des capitulations^ les régimens avaient été séparés les uns des autres et contraints à servir contre l'Empire. Point de paie. La désertion avait affaibli les corps. A la lin de la campagne les quatre régimens avaient été réduits à un seul ^ sous le colonel de Molondin ^. Las de recevoir des promesses pour toute solde ^ des mercenaires nombreux couraient servir sous les drapeaux des ennemis du roi. Deux mille s'enrôlèrent pour la Savoie^ 4^000^ sous Melchior Lussy , pour le Milanais. Les Cantons étaient au moment de fermer à la France le passage et de l'ouvrir aux Espa-
* 1,500 villages farent bientôt en cendres. La maltitude des fugitifs . se jeta dans le Jura suisse. Longneville approuva les Nench&telois, qai lear donnèrent asile , reconnaissant les droits d'un peuple helvétique. Reeh. sur l'indigénai. Longtemps sor cette frontière le mot tuédoU fut. employé comme la dernière injure. Duvenuy, Éphémérides de Montbelliard, S 25. — « En cette année 1658^ un dimanche, pendant qu'on, était à réglise , les Suédois descendirent au Chenit, à travers les p&turages de derrière la côte. La femme de Jacq. Migniot, demeurant à la Warral^ seule , ayant vu leurs armes, saisit le tambour, se mit à en battre de toutes ses forces et s'achemina du côté du Sentier pour donner l'alarme. Les Suédois remontèrent le Rison. D'autres détachemens se montrèrent au bas du Ghenit. On cherche encore dans le Risou les trésors que l'on s'imagine y avoir été cachés à cette époque par les Bourguignons. » NieoU, recueil mu» sur la vaUée de Joux,
^ Baden, 29 mars. 5,000 Français traversèrent le canton de Berne allant de Gex à Mulhouse , « presque contre la volonté de L« Exoeli. » Manuel, 74.
gDols pour la défense de la FraDche-Comté. En ces circonstances , Berne exprima , par la bouche de son nouvel avoyer , Nicolas Daxelhofer ^ , le désir que Rohan voulût prendre le commandement de ses milices^ L'illustre exilé n'accepta pas cette proposition : il avait résolu de se retirer à Genève, pour y remettre sa santé. Mais Richelieu , qui suivait ses pas , et déjà le voyait renouer des intelligences avec les protestans de France, ne lui permit pas d'établir sa demeure à Genève. U loi fit signifier Tordre de se rendre à Venise. Rohan se réfugia dans le camp de Weimar.
Cependant Berne avait confié la garde de ses frontières à 2,000 hommes, sous Jean-Louis d'Erlachde Gastelen. Weimar et d'Erlach , qui tous deux ayaiest servi Gustave-Adolphe , s'empressèrent de renouveler des relations commencées sous les yeux du héros. Chaste , religieux , le modèle des chevaliers , t^ d'un âge où la valeur personnelle avait encore do prix, Weimar inspirait à Tofficier bernois une a<i' miration profonde. Peut-être ce sentiment fit-il méconnaître à d'Erlach ce qu'il devait à sa patrie. Il avait Time grande, mais ambitieuse. Il se donna tout à son ami • Les vallons de Tévèché de Baie séparaient la Suisse du théâtre de la guerre. L'é^'éque , Henri d'Ostein, s'ëunt déclaré pour l'Empereur lors des victoires de Wallen»' tein et de Tilly, les Autrichiens avaient^ le dernier hiver , pris leurs quartiers sur ses terres. Le duc de Lorraine , qui les commandait ^ avait même fait savoir
^ Il succéda, en 1686, à Cl. Vdermann. Leu. Manuel, 71.
3 Manuel, 74.
* Première entrevue , à TinviUlion du duc , dans son camp, m^ ' prise de Lnre. Mémoires d'Erlach, II, 28Â. — Bernard à d'firiach , V<^ juillet 1637. --Hôse, U, 151.
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à Berne son intention de s'avancer jusque dans le Yalangin^ pour en chasser le duc de Longue ville '• D'Erlach montra ces vallées à Weimar^ et le rendit attentif au facile passage qu'elles lui ouvraient sur le Rhin. Weimar j courut prendre ses quartiers d'hiver. Il leva des contributions > remonta sa cavalerie^. Auprès des provinces désolées qu'ils venaient de quitter^ la pauvreté du Jura parut richesse à ses soldats. Ils trouvèrent ces montagnes d'autant mieux pourvues que les paysans franc-comtois j avaient caché leurs effets les meilleurs. L'évêque s'enfuit. Ses chanoines se réfugièrent à Moutiers , sous la protection des Cantons. Il avait été convenu que les troupes allemandes ne pénétreraient point dans les vallées de religion réformée , les alliées de Berne. On montre encore aujourd'hui, dans les gorges de Moutiers , deux roches escar-* pées, d'où les soldats suisses se tenaient prêts à faire rouler d'énormes pierres sur qui chercherait à franchir le passage. Cependant un parti de pillards pénétra dans le Val Saint-Imier, força les caisses publiques^
* Et donner le Valangin an comte d*Oglianî , descendant de la fille de René de Chalant. Char les de Lorraine à Berne, S sept. 1655.
* « Il trouva à hiverner et force chevaux , la mortalité ajant mis ia plupart de ses gens à pied. Les Suhses s.e voulurent formaliser, mais on les apaisa par de belles paroles. • Boesampierre , II, &7S. Voilà encore un sol mi-suisse envahi..EeUesley fut pillé. Les Gantons catholiques oifirirent à Tévéqne des soldats; mais il était trop pauvre pour les pouvoir payer. Seotti , ^9. 11 prit pour devise : • Naître , souffrir et mourir. • 11 finit ses jours en 1646 à Délémont. — Menaces des Gantons catholiques. Diète, 9 nov. Lettre à Weimar, 19 nov. Envoi d'une ambassade. Lettre du S 7 nov. Lettre sévère de Weimar au comte de Nassau , dont les soldats avaient fait des ravages dans le Val Saint-Imier. « Gefait peut avoir notre ruine pour conséquence , si les Suisses mettent le séquestre sur no» orgens et deviennent nos ennemis. • 28 octobre, — Mémoire à M. d'Arvanx, ambassadeur du roi en Allemagne, 12 novembre 1637,
brûla les archives^ mit la moitié du village de Renens eo cendres ; il se retira sur les représentations de Berae. Bientôt les ressources du Jura se trouvèrent épuisées. Alors d'Erlach porta les yeux de son ami sur les villes forestières ^ portes de la Souabe et de TÂIsace^ Souvent y durant le cours de la guerre ^ ces villes avaient été prises et reprises. Le 17 janvier, la petite armée du duc partit inopinément de Délérnooti passa sous Baie y franchit le Rhin par une nuit sombre, surprit Seckingen, Waldshout, Lauffenbourg^etse prépara à assiéger Rheinfelden des deux côtés du fleuve. Les villes suisses^ qui eussent avec joie tu cette place importante tomber au pouvoir de Weimar, laissèrent d'Erlach le fournir abondamment de provisions de guerre et de bouche. Les deux partis compre^ naient la neutralité de manière à n'avoir pas de reproches à se faire. Les généraux impériaux refusèrent quelque temps de croire que la campagne eût été ouverte , et le Rhin franchi , dans les rigueurs de Tbiver; mais la nouvelle leur en ayant été confirmée , ils accoururent à marches forcées. Les murs de Rheinfelden chancelaient , la brèche était faite , lorsque se montrèrent les escadrons de Verth, descendant de Kirschau . Dans leur brusque approche^ ils firent prisonnier d'Er« lach^ qui se trouvait dans le camp weimarien. Les deux années se préparèrent au combat. Gomment re-
^ Rdses Bernard der grosse , II , 218. InviUtion de Feidioand U etde Tarchiduchesse Claudia aux Gantons d'être Tîgîlaiis, da 9 et da 29 décembre 1637. Ils craignaient Toccopation du Frickthal et le trajet do Rhin près de Diessenhofen. Leurs généraux n'en étaient pas moins dans la plus entière sécurité. B&le promit à d'Erlach d'accorder le passage mr son territoire; du moins d'Erlach l'assura. Mille hommes franchirentles premiers le Rhin sur deux radeaux préparés; l'armée les suivit le SS.
' Le 38 février 1038.
produire les scènes nombreuses, rapides et changeantes dont se compose une bataille? la part d ordres rarement bien exécutés? celle des émotions subites de terreur ou de courage? celle du hasard ? Weimar voulut déférer à Rohan l'honneur de commander. « Laissez-moi , lui répondit le prince français en riant , connaître aujourd'hui la différence qu'il y a entre jouer de la tête ou de la main. » Il dit, prit place dans le régiment de Nassau et marcha à l'ennemi. Il le faisait reculer lorsqu'il reçut, en combattant, la blessure mortelle que peut-être il cherchait. Homme de douleurs jusqu'à sa dernière heure, il fut r^^levé par un cavalier , qui le tint mourant sur son cheval, et ne se laissa qu'après une vive mêlée arracher son noble butin. Rohan expira peu après , dans le couvent de la reine Agnès, à Kœnigsfelden. L'ouverture de son corps montra les parties nobles flétries par le chagrin ^ . Le héros léguait ses armes à Venise. Ses restes reposent à Genève, sous lé monument destiné à perpétuer le souvenir de sa magnanimité. Weimar , doublement malheureux , fut surpris par la nuit avant d'avoir su fiaer la victoire, trois fois conquise, trois fois perdue par la soif de pillage du soldat; Bien inférieur en forces , il dut lever le siège de Rheinfelden et se retira sur Lauffenbourg. Il était à savoir où tourner ses pas , lorsqu'il apprend que ses ennemis célébraient leur fait d'armes dans le vin et dans la folie. Aussitôt il marchent La confusion régnait dans le
* le cœur de Don Juan d'Antriche fat aussi trouvé brftlé par des combats intérieurs. Le corps de Roban fut déposé dans l'église de Kœnigsfelden , en présence des ambassadeurs d'Angleterre et de Venise , et d'envoyés des villes et de la noblesse d'Argovie. Puis il fui transporté à Genève, en pompe , après avoir reçu , dans sa marche longue et solennelle, les respects du pays qu'il traversa.
* Le'8 mars.
camp des Impériaux. La terreur les gagne. Leurs canoos sont tournés contre eux. Les Weimarieos savancent de toutes parts^ criant : « Emmanuel! Dieu pour nous! » Ils ne déchargent leurs pistolets que dans la bouche des Autrichiens.. Armes ^ drapeaux , bagages et les quatre généraux qui commandaient Varmée sont le prix de la victoire* Les soldats presque tous passent sous les drapeaux du vainqueur ; c'étaient ks coutumes de cette guerre ^.
Rheinfelden se rendit. D'Erlach recouvra sa liberté. Ce fut pour ne plus séparer sa fortune de cdle de Weimar. Berne vit avec peine son meilleur officier abandonner le commandement de ses milices , en des jours qui n'étaient pas sans péril ^. Mais la patrie suisse n'enchaînait plus les cœurs de ses fils. La carrière qni s^ouvrait sur les pas de Weimar était brillante. Les Impériaux découragés le laissèrent s'emparer de Friboorg et attaquer Brissach^ la clef de l'Alsace. Ce fut d'Erlachy comme un autre lui-même^ qu'il chargea de œ siège. Turenne reçut de la cour de France l'ordre de le seconder. Brissach fut pris^ après avoir coûte 30,000 hommes ^ ; et d'Erlach, qui l'avait emporté, foi choisi pour le relever et le défendre^. Déjà Weimtf
* Baasompîerre , Il , 477. — Tbeatr. enrop. , III , 91 4. — Vie de Oébriant. p. 4S. — Mercure français, XXIL — Sîrî, VUI, 6S6.-ic«n* Werlh, par Barthold.
> Berne àd'Erlach de Castelen, le 28 manet le 2S atril i6S8. Vk.ài Diessbach prit le commandement dn cordon chargé de conrrir la b^ tière.
* Et pins d'un million d'écus. D'Erlach fit échouer les tentatif»^ ravitailler la place an moyen de vivres achetés à B&le et à Strasbowg* Durant le siège la frontière suisse ne cessa d'être menacée de Bâle SchaiTbouse. Rates BernanL
* L'hiver fut employé à s'emparer de la plus belle partie de liFr»'
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songeait à attaquer l'Empe^ur dans ses États héréditaires ^f et, plein de cette pensée^ il avait donné rendez-vous aux Suédois sous les murs de Prague ^ lorsqu'une fièvre Tenleva au milieu de sa carrière ^. Le 8 juillet 1639^ mourut l'homme que Turenne appelait son maître. Il avait stipulé que ses conquêtes lui demeureraienty et travaillait, si l'on dit vrai, à se rendre assez puissant pour pouvoir chasser les étrangers de l'Allemagne^. Il légua 20,000 écus à d'Erlach, et lui laissa la principale direction d'une armée, que toutes les puissances belligérantes se disputèrent. D'Erlach , oubliant d'anciennes injures, la vendit à Richelieu^ qui seul pouvait la payer. Il livra ainsi l'Alsace à la France *,
che-Gomté. Pontariier, le chàteaa de Joax furent pris. Les Weimariens balayèrent tout jasqa'anx soarces do Doabs. Sainl-Glaode fat pillé. Weimar offrit à la France de lai vendre sa conquête. Cependant d'Erlach négociait à Paris poor s0n ami, et cherchait à le faire reconnaître souTeraln de l'Autriche antérieure. Le père Joseph, de son côté, s'attachait l l'acheter à la cour de France. Si liCvassor dit vrai, d'Erlach eût pris l'engagement de conserver Brisach au roi , dans le cas où Weimar viendrait à mourir, IX , 119. Grolius écrit : Couvenit aliquid inter regios ministres et Erlachium , qnod quale sit , eu m latere ipsi velint, non indagabo. EpisL 116. — On envoie à d'Erlach 200,000 rixdallers, et on lui laisse prendre les bijoux et 595 marcs d'argent , en lui rappelant ce qu'il a promis. JHémoire$ in-folio, dam les Archive» de fVeymar.
* Gomme le siège fut commencé et achevé par les conseils de d'Erlach et par son aide, on lui confia la garde de la place. Il était de maison à la gloire de laquelle il était difficile d'ajouter. Boêsampierre, 521.
* On crut qu'an Espagnol l'avait empoisonné pendant son séjour à Pontarlier. Souvenin de Caylui, p. 25. — Muller'ê annaUn, 560. — Croiii epistoUe, iU6, 1217, 122/1, 1249. » Puffendorf, S75. —Paul Heuser d Vauditeur général Wdlker, Lacens, 2 juin 1689. De toutes parts venaient des avis de prendre garde au poison.
' Comme Jénatsch , non à sa manière.
* Longueville traversa Neuchitel , allant en prendre le commandement. Les trois voyagea de Henri, dans le Conserv, suisse.
Lui -même y il demeun commandant-général du Brisgau , avec une pension de 30^000 livres et une grande autorité. Sa voix se fit écouter de Constance au confluent du Rhin et de la Meuse. Il prit^ en cour^ place avec les grands du royaume ^ Il eut ses agens à Paris, ses résidens auprès des Gantons. Des Suisses, en grand nombre, allèrent apprendre sous lui le métier des armes ^. Son grand crédit chez les Confédérés fut employé le plus souvent dans les intérêts de la France ^ Les envoyés impériaux avaient vanté, devant une diète, convoquée dans le but d'obtenir l'intervention des Cantons en faveur de la Haute-Bourgogne, la fidélité de la maison d'Autriche à observer Talliance héréditaire. Là-dessus d'Erlach fit parvenir aux Confédérés un plan, tiré des archives de Brissach, pour surprendre les villes de Mulhouse , de Baie, et réduire la Suisse protestante. Son influence apaisa la vivacité des resseor timens qu'avait soulevés Richelieu, en violant les capitulations. Entraînée par lui, Berne déclara, h première, qu'elle ne ferait point difficulté de laisser ses soldats servir hors des frontières du royaume. On alla jusqu'à donner deux nouveaux régimens, sous les oo-
^ Mémoires , I , S9. — Znrlaubcn , m, &20. — Biog. nniv.
' II donna à Sigismond , son consin , le commandement d'on régiment de cavalerie qui porta son nom , et dont il Tonlat qne tons ks officiers fassent nobles de naissance. Mém., 815.
* Le séjour des tronpes weîmariennes dans le Jara irritait les Gaotov catholiques. Soleore finit par déployer ses enseignes et par chaner les étrangers do ch&teau d'Anguenstein. ^ Ne croyei pas, écrivit d*Erlach, que nos soldats se soient retirés devant vos milices, auxquelles ilsprooTeraient au besoin leur supériorité. Vous devei leur retraite à l'interveDtion du roi et de Berne. » Il renonça plus tard à la bouigeoisie de Beioe, et écrivit cavalièrement à leu^s seigneuries : DienitwUiigt (officieoK seigneurs).
lonek Yolfgang Gréder et Albert de Watteville. Plu- * sieurs compagnies partirent sans avoir prêté serment. Lucerne , Schwyz y Unterwalden et Zoug seuls ne prirent aucune part à cette levée. Us obtinrent de leurs confédérés le passage pour 2^000 Espagnols, et laissèrent le colonel Zweier enrôler un régiment pour TEspagne^ Ainsi marchait la Suisse , boitant des deux côtés 9 et cependant inclinant toujours davantage vers la France. La voix de d'Erlach essaya de ramener à cette puissance la Rhétie elle-même.
Les Grisons sollicitaient encore de l'Espagne et de TAutriche la reconnaissance des droits qu'ils avaient reconquis. L'Espagne s^était quelque temps montrée pour eux pleine de bienveillance. Elle avait pris à sa solde les 3^000 Rhétiens qui veillaient sur la Yalteline. Puis ce régiment avait été réduit et emmené en Lombardie '. Elle avait demandé, comme preuve de bon voisinage, que les ouvrages opposés au fort de Fuentés fussent rasés. Les Grisons les avaient fait disparaître^. Cependant point de réponse à leurs vœux. Quand enfin le marquis de Léganez, gouverneur de Milan, leur avait oCFert une convention , elle s'était trouvée ne pas rétablir les choses sur l'ancien pied. Dans l'espoir d'être écoutées plus favorablement à Madrid, les Ligues y
* Diète du 17 an SO janvier 1629, à Soleure. — Oafner, 791. — Fribonrg ne veut pas servir hors dn royaume. Bàle réserve l'Empire et ses coréligioanaires. D'antres font jnrer leors soldats qu'ils ne serviront pas contre leors confédérés dans les Grisons. Défense aux compagnies de • partir sans pennission des supérieurs , de peur de voir empirer le service. ■
> Zweier introduisit à Milan la tactique de GusUve- Adolphe. Les mousquets remplacèrent les lourdes arquebuses. Peu à peu l'on déposa le casque , le corselet , les anciennes armes défensives.
* Sprecher, 445. — Porta. — Tschokke.
avaient envoyé Jacob Schmidt , André Sprécher ei Rodolphe de Salis. Mais les années s'écoulaient sans que ces députés vissent un terme à leur négociation. L'Espagne cependant usait en liberté du passage de h Valteline^ et attendait que les circonstances lui permissent de faire de nouveau la loi à la Rhétie. LaValteline importait trop à la maison d'Autriche ponr qu'elle consentit à la laisser rentrer sans condition 90qs la domination des Ligues ^. Alors les communes se souvinrent du langage de Rohan^ à son départ. Elles refusèrent à Léganez 1^500 hommes^ qu'il leur demanda^. Jénatsch laissa lui-même échapper le moC: « Mettons-nous, sans plus tarder, en pleine possession delà province. » Ce qu'il conseillait^ il l'eût fait| sik mort n'eût choisi cette heure pour le frapper.
Il venait, un soir, avec P. Gouler, Rod. Travers et plusieurs autres officiers ^, de prendre part à un ten* quet^ dans une guinguette des environs de Coire. Commencée dans la dispute, la soirée s'achevait dans la danse ^, On allait se quitter, quand entra Rodolphe) fils de Pompée Planta. Une injure récente aiguillonnait la haine mortelle qu*il portait au meurtrier de son père^
' L'aichidnchesee Glandia offrait d'échanger la Valteliiie contre vUUê foreêiUru* > Join iSftS.
* Ambroiae de PlanU , Othon de Haldenatein , Gh. de Salis, eie. » Ib savaient toat • Sprechgr, 475. — La goingnette était eeUe à Faosch , le marchand de petits pfttés « an chaperon pondrenx • ( ^ êtattbigtm HuiUin); aujourdliai dans un jardin de Salis.
* Lettre dn 15 janvier, sor la mort de Jénatsch, dans la SîbLde Berne , V, 208. Il éuit dix heures. Distributeur de l'or de deux moa»' ques, il avait beaucoup de compagnons de plaisir (maiUfr€u»de)i p** un ami.
* Peut-être l'avaient-ib pris pour arbitre, comme homme tt*fJi«W*»
Planta croyait avoir été traité défavorablement par Jenatsch dans le partage des biens de son oncle^ Rodolphe de Planta^ entre les Travers et lui. Le capitaine Conra* din Béli^ et vingt-cinq hommes du Haldenstein , tous masqués^ le suivaient. L'on dit que parmi eux se cachait la sœur de Planta^ Lucrèce^ femme de Travers d'Ortenstein. Depuis des années elle attendait de voir se lever le jour de la vengeance. Elle avait saisi le moment de l'irritation de son frère pour le porter à frapper^ . Voyant sV vancer Planta^ Jénatsch^ le visage serein^ lui présenta la main, comme pour l'introduire. Une balle^ à ce moment^ lui traversa les joues ^. Il saisit , pour se défendre , un chandelier^ premier <^jet qui se trouva sous sa main. Mais un coup de hache^ asséné d'une main vigoureuse^ le renversa sur le plancher^. La hache était celle qu'il avait trempée dans le sang de Pompée Planta; Lucrèce l'avait soigneusement gardée pour qu'elle servit à ce coup. Les lumières s'éteignirent. Six coups de hache répétés achevèrent Jénatsch. Ainsi périt, à 42 ans^ au sein d'une fête , entouré des officiers ses compagnons d'armes ^ ^ et frappé d'une main traîtresse , un homme
aux affaires. « Vie dissipée , folle , adultère ; da reste , bon paîeor, économe habile. ■ Sprtcker. Sa conversion an catholicisme , comme le reste, avait été an moyen; ses fils furent élevés dans la religion protestante.
*• Gonservatenr suisse , L 122. « De ce jour le remords la saisît. Elle fonda nne rente annoelle à perpétuité (ftOO fl.) pour l'entretien du temple et le soulagement des pauvres de la paroisse. La hache se conserve dans le cb&teau, • — Doc. de M. Th. de Mohr. — Gonserv. suisse.
* Thuringcr lAcha ce coup. Birtsdi frappa de la hache renversée.
* • Gomme un bœuf. » — Ils sortirent emportant son épée et son chaperon.
^ « Le roi , la veille du jour de la mort de Jénatsch, demanda à Salis : « Quelle nouvelle? — Aucune. — Jénatsch est mort? > Doe. de Mokr^ — Jénatsch prévoyait qu'il mourrait de mort violente.
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qui avait été le sauveur de sa patrie. Au péril on Tavait toujours vu le premier. Dans l'art des courSy il avait vaincu l'Espagne et la France. Personne mieux que lui ne savait employer à propos les caresses^ h menace ou l'éloquence de la raison. Du rang de pauvre ministre/ zélé pour sa foi, et d'humble pédagogue ^ , il s'était élevé à celui de généi*al du peuple des Ligues et de gouverneur du comté de Ghiavenna^ Son corps fut déposé dans la cathédrale avec une pompe guerriéi*e. Personne ne songea à le venger.
Tels étaient les temps. Il était rare que la loi fût assez puissante pour enchaîner la fureur des factions. Rodolphe de Planta n'était pas destiné , lui non plus, à être épargné par l'épée. Une querelle s'étant éM entre lui ^ et son cousin , Rodolphe Planta de Steio^ berg, pour la place de juge criminel de la Basse-Eogadine, le peuple se partagea entre eux. Des assassins furent soudoyés. Le sang coula. Une sentence arti* traie de Victor Travers^ bailli de Castels^ opéra une apparente réconciliation. Les deux cousins se reodirent ensemble dans la Valteline pour y aller prendre possession de l'héritage du chevalier Rodolphe de Planta. Mais , à leur retour , au passage du col de Bormio t Zambra de Prévost, le confident du meurtrier de Jé-
^ Dans la maison de Baptiste de Salis.
^ Avec un pouvoir sans bornes. — Stampa , citoyen de GhitTemUt louait un jour le r^;iment d'Ulysse de Salb comme mieox teno ^ celui de Jénatsch. • Ti costaro dei tuo sangue , » munnora celui-ci* U le croyait espion de la France. Peu après il le fit inviter par on enlvit h venir se désaltérer dans une grotte (cave); Slampa y fut IrouTép^ de vingt-deux coups. Spreeher^ S 65. — Th. europ,, IF^^hb.
* On le nommait PlanU de Taraspe , où il était bailli , pour ie ^ tingaer de son cousin.
* Wormseijoch. — • Comme si la glace eût fait tomber son cher*!''
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natsch ^ frappa Planta de Steinsberg de sept coups ^ et le précipita du plateau de Saint-Martin dans Tabime. Aussitôt retentit un cri de vengeance. Les partisans de Steinsberg s'assemblèrent^ assiégèrent le château de Cernetz et le prirent d'assaut. Zambra fut contraint à s'ouvrir les veines dans lebain. Planta fut jeté dans une prison^ où quatre hommes masqués allèrent l'immolera On se croirait au siècle des Atrides.
Sur ces entrefaites , les ambassadeurs, envoyés par les Ligues à Madrid , remirent , après deux ans d'absence f le pied sur le sol de leur patrie. Ils revenaient la poitrine couverte de chaînes d'or , les mains pleines des libéralités du roi ^. Mais lorsqu'ils eurent ouvert devant les comices la convention cachetée qu'ils apportaient, un long murmure de mécontentement se fit entendre. L'Espagne se réservait de grands privilèges. Elle ne voulait pas permettre à des baillis protestans de descendre dans la Valteline. « N'avons-nous donc rasé nos forts y s'écrièrent des députés ; n'avons-nous laissé partir pour Milan notre jeune élite que pour voiries Espagnols nous ravir nos droits ? Ont-ils donc oublié que c'est parce que les Français nous ont trompés^ qu^ils ont du quitter nos montagnes ? » Ce fut alors qu'un agent de Louis XIII reparut à Goire ^, et que la voix de d'Erlach se joignit à celle de Zurich et de Berne pour détacher les Grisons de toute alliance qui ne leur rendrait pas la plénitude de leurs droits. Ce langage fut écouté. Il le
* Le S4 février 1640. — Sprecher, 4S4. -- Tachokke. — Oq lit sar la tombe de Plaata : « Qno natura fugit? Quo fugit aima fides? »
^ Mai 1639. Vas un de leurs serviteurs qui n'eût été honoré des libéralités de Philippe IV. Casnédo, envoyé de Milan , assurait que l'ambassade avait coulé 100,000 couronnes au roi. Sprecher, 491.
' Yiguier, interprète de l'ambassade française en Suisse.
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fut surtout par Pierre Gouler y qui commaudûthg»nison du fort du Rhin , et qui , depuis quelque temps, ne se montrait qu'entouré de serviteurs armés : car 3 ne se fiait pas aux Espagnols. Alors l'inquiétude pas» dans d'autres rangs. Léganez invita les Grisons à lui envoyer , à Milan , de nouveaux ambassadeurs. Il les reçut avec courtoisie ^ des envoyés de la ValteliDe atec froideur. L'évèque de Côme avait vingt fois déclaré la souveraineté des Ligues incompatible avec la religion <k la province ; sous un vent nouveau l'oracle changea de manière de parler ^ . Dés lors rien ne s'opposa plus à b conclusion d'une paix perpétuelle entre le roi catholique et la Rhétie^. Le capitulât de Milan fut reDOOvêlé. L'état des choses de 1620 fut rétabli. Lesdroiis souverains des Grisons et les libertés des sujets furesl également déclarés inviolables. Les baillis de rel^ évangélique ne devaient point prolonger leur séjoor dans la province au-delà du terme de leur préfecture* Les Grisons s'engageaient à raser les forts de Sondiioj de Chiavenna et celui du Rhin; les Espagnols ceux qu'ils avaient élevés à Dasio , à Musso et sur la colliœ de Peschéda. Les Valtelins, sans plus d'espoir, courU* rent la tète^. L'Espagne resta leur recours^ comme k garant de leurs franchises ^. Robustelli s'éloigna, dé*
« Gantù. — Août 1659.
^ Le S sept EnhO articles. Le parti Trançais , Goaler surtout, s'éleva contre tout ce que donnait à l'Espagne ce traité , fait ^avee Us Lig^^ avec leurs sujets, » Si Jénatsch eût vécu, le puissant! {der gwaltige!)* ^ sait-on. Réflexions patriotiques du coU Guler. mss, Urkunden Slg» » ^ Soc. hist, de Coire.
3 En frémissant. Recours à Rome. Plaintes toujours nouvelles, agiUiionscn 1652, 59, 69, etc. Ils avaient demandé à d'autres ce qa'î^ n'eussent dû attendre que de leur courage. De Simonis,
* Gomme la France de celles du Pays -de- Va ud.
daignant d'obéir où il avait commandé. L'étroite vallée de Saint-JacqueSy qui du Splugen court, de rocher en rocher, jusqu'à Chiavenna, n'avait pas attendu ce jour pour prêter de nouveau serment à la Rhétie. Elle reçut , en récompense , le droit de se régir au civil, et celui de nommer quatre juges pour siéger au criminel, sous la présidence du bailli de Ghiavenna^ Il ne restait aux Grisons qu'à renouer avec l'Autriche des liens brisés par les armes. Mais les princes de cette maison n'y consentirent qu'après de longs délais. Il en coûtait à l'archiduchesse Claudia de renoncer à employer le nom de sujets ^ en parlant du peuple des Dix-Droitures et de la Basse-Engadine. Enfin cependant elle s'engagea , le 9 août 1 641 , à renouveler l'alliance héréditaire et à annuler les traités postérieurs. L'alliance fut confirmée par l'Empereur et jurée, selon l'ancien usage des Allemands, parle touchement de main, dans le château de l'archiduc à Feldkirch;
Ainsi s'apaisèrent les troubles de la Rhétie. Si parfois encore l'Espagne , abusant de sa force , fit passer par la Yalteline plus de troupes qu'il ne lui appartenait; si Venise, par de secrètes levées, répandit dans les Ligues quelque agitation , la paix du pays n'en fut que légèrement troublée. Les vallons refleurirent. Les bergers reprirent leurs tranquilles habitudes. Les deux
* Sprecher 535.
^ P. Gonler repoussa hautement cette qualification, et prouva , par rantiqne convention des sœurs Gunegonde et Catherine de Werdenberg avec les Davosiens, comme par la sentence portée à Meyenfeld, en 1611, que les comtes de Tyrol s'étaient engagés à s'abstenir de nommer leurs sujets les hommes libres de Davos. Mes, de Guler. — Chr. de Davos. Gouler y est nommé « eîn wohlgstudierter Schœncr Herr. » — Tschokke, A Porta, 612.
ÉgUses réparèrent à lenvi leurs brèches. Les commuDes relevèrent leur économie. C'est après l'orage que la terre se plait à montrer sa fécondité^ rhomme ton industrie. L'énergie la plus active et Vamour le plus jaloux de la liberté se déployèrent dans les vallées qui avaient le plus souffert. Ce fut du Prétigau et de TEngadine à qui composerait le premier la somiDe nécessaire pour acheter de TAutriche son entier affranchissement- Un événement vint ajouter à la soif qu'ils montraient d'acquérir leur pleine indépendance. Depuis des siècles Davos était considéré comme le chef-lieu des Dix-Juridictions. La gestion des affaires communes était confiée à son landammann , toujours un Gouler^ un Sprécbr ou un Buol. Mais Pierre Gouler^ ayant cherché mtment à remplacer dans cette charge Meinrad Buol^gni la remplissait depuis treize ans , s'adressa à la jalousie des autres juridictions, et les persuada qu'elles n'avaient pas moins de droits que Davos à la direction de la chose commune ^ • Les deux autres Ligues essayèrent vainement d'interposer leur médiation. Comme les amisde l'Espagne se prononcèrent pour Davos et les ëvangé* liques pour les communes, il n'y eut bientôt plus dans la Rhétie d'homme qui n'eût pris parti. En ces circonstances Zurich, Berne et Claris crurent devoir offrir leurs bons offices. Henri Waser^ chancelier (k Zurich, se rendit à Coire avec leurs pleins pouvoirs.
* • Il pensait que cette charge lui servirait à obtenir la thvg^^^ lucrative de capitaine-général de la Valleline. • Spreeker, 577. Les loop malheurs de sa patrie n'avaient pas pesé sur le cœur de Sprecher comnic le fit dans sa vieillesse la perte des privilèges de Davos. — Onler fat toi peu après dans un tumulte à Coire.
Accepté pour arbitre^ il prononça^ : « Davos continuera d'être la première des Dix-Droitures et le lieu des assemblées de la Ligue. Le landammann sera nommé par les Dix-^Juridictions à tour j mais Davos sera compté pour deux communes et nommera deux fois lorsque son tour sera venu. » Ainsi se termina le différend. Dans tout son cours, les Davosiens s'étaient vantés de leur complète indépendance de l'Autriche ; or ce fut ce qui enflamma les autres communes d'une ardeur nouvelle pour acquérir la leur.
Elles firent si bien que, cinq ans après que Waser eut prononcé sa sentence arbitrale, Closters, Kastels, Jénatz, Schiersch, Séévis etCourvalden achetèrent, pour le prix de 75,000 florins, les droits qu'en des temps anciens, les Habsbourg avaient hérités des Montfort ^. Trois ans plus tard Belfort, Saint-Pierre, Langwies et le Schalfick donnèrent, malgré leur pauvreté, 20,500 florins à l'Empereur pour leur rachat. La Basse-Engadine elle-même, que la guerre avait désolée jusqu'à ne lui rien laisser, se libéra la même année encore par une somme de 26,000 florins. Puis le peuple de la Rhétie rentra dans une paix qui ne ftit plus interrompue que par les rivalités des grandes familles, la lutte, tantôt sourde et tantôt ouverte, des deux Églises, et des querelles de village, consignées dans la chronique de la commune, le plus souvent ignorées des vallons voisins. Appelés sur la scène de l'histoire, les Grisons s'étaient montrés avec l'œil vif, pénétrant, l'éloquence natu-
^ Nov. i645. Chacun des deux partis avait nommé ses prétendus arbitres. Waser prononça comme sararbitre.
* ^ Janvier i649. Le Rheinwald s'était racheté déjàeni694, de Ch. Trivulce, pour le prix de 25*000 florins. — Fosli, hisL merkwiml der Schweîtx.— A Porta. — Tschokke.
relie, la présence d'esprit accompagnée de réflexkmet de ruse, et avec la fierté sérieuse, qui les caractériseoi. Us revinrent à cette insouciance des choses du monde, dans laquelle se complaît le peuple des Hautes-Alpes; heureux d'être oublié , pourvu qu'il conserve une indépendance assurée par son indigence et son courage* Tandis que la Rhétie retrouvait le repos, la guerre achevait de dévaster tous les pays qui entourent h Suisse. L'empereur Ferdinand II était mort sans qœ la Vierge Marie, qu'il avait priée d'être son généralissime , lui eût donné la victoire sur ses ennemis. Ferdinand III, son successeur ^, combattait pour la paix, non pour l'empire ; mais la paix ne cessait de reculer devant lui. Âpres des défaites elle paraissait une honk, après des victoires une folie. Même à la suite des htailles les plus sanglantes, les vaincus se ralliaieot, aussi retoutables que jamais. Dans toutes les armées se trouvaient des Suisses, surtout dans celles de France. Les régimens Mollondin, Gréder et Watteville avaieot été suivis par les régimens Rahn, Pfyffer, Praroman, RoU et Am Bull ^. Les compagnies neuch&teloises (k ces divers corps avaient été réunies pour former ua régiment nouveau, sous le colonel Guy d'Audanger. On portait à 20,500 hommes le nombre des Gonfëdérà qui servaient le roi. Décidée à mettre la victoire de son côté , la cour de France prodiguait en Suisse les pro-
* Enl6S7.
^ Les compagnies de la garde avaient été portées à dix-nenf. Freola les commandait Le colonel Rhan eut poar successeur LocfamanD ; K colonel Praroman, Reynold ; c'est à tort que d'Alt nomme ces denûoi colonels à cette époque» ajoutant an nombre des rumens.— GrivdE mena , en i642 , un régiment à Milan. Lussy, en 16AA. Am Rbyn ^ ▼ait en Savoie. Arch. Turin, Pieg. eo SaiMteri, matzo IF, 18-30.
messes y les mensonges hardis , tous les moyens de séduction ' . Les Confédérés avaient cent sujets de plainte contre elle. Les péages étaient accrus, surtout à Lyon. La guerre était portée en Franche-Comté. Le roi refusait d'accorder aux prières des Cantons la neutralité de Constance. Les pensions^ la dette n'étaient pas payées. Lesrégimens étaient employés à Fattaque des terres impériales. Tous les jours cependant partaient de nouveaux aventuriers. Plus de diète sans que se présentât la question des transgressions de la France. Lucerne , Schwyz^ Unterwalden 9 Zoug, AppenzelP sommèrent les Confédérés de rappeler leurs soldats du service d^un roi violateur des traités. Les Cantons se contentèrent de répéter chaque année à leurs ressortissans la défense de servir contre la teneur des capitulations. Peu d'entre les mercenaires obéirent à cet ordre. On avait dispersé les régimens en Catalogne^ en Italie, en Flandre, de manière à ce quils ne pussent s'appuyer et qu'ils fussent plus faciles à ployer à l'obéissance. Les colonels appartenaient au roi bien plus qu'à la patrie. Capitaines, soldats étaient entraînés. Cependant les Neuchâtelois, ayant reçu l'ordre de s'avancer en Alsace , refusèrent de se mettre en marche. « Plutôt mourir, s'écrièrent-ils, que d'encourir le reproche d'avoir préféré quelque avantage à celui de la Suisse , notre chère patrie ! Résolus à ne point nous séparer de ceux avec qui nous avons coutume de supporter le bien et le mal,
^ Gaomartin était ambanadear (1641*47). Diète à Soleure en février, à Baden en juin 1641. Résolution de rappeler les tronpes suisses. La France n'y prend pas garde. Neutralité de la Franche-Comté , retraite des soldats en quartier dans le Jura. L'ambassadeur promet tout , pour tout oublier sitôt les levées faites. Diète de Soleure, Dec. 1641.
> Recés, 18 août 1641.
nous supplions la cour d'employer nos vies en lieux où nous puissions guerroyer sans être criminels ^ » Dam les Pays-Bas^ les Espagnols, irrités de rencontrer les Suisses sur des terres qu'ils eussent voulu les voir défendre, avaient juré de ne leur faire point de merci. Les Confédérés s'en vengèrent à Rocroy ^. Les régimens MoUondin , Watte ville et Roll ne firent , dam cette grande journée, aucun quartier aux bandes espagnoles ^.
Entourée de combats, une terre seule était épa^ gnée : c'était celle d'où partaient tous les jours des auxiliaires pour la France, l'Espagne, Venise, ou pour Tarmée de d'Erlach. Aussi des fugitifs venaient-ils de toutes parts en Suisse mettre à l'abri leur vie^ et ce qu'ils avaient pu dérober à la rapacité du soldat. Il se trouvait dans le seul comté de JBaden 7,000 de ces réfugiés. La Thurgovie, Zurich, Baie, Neuchâtd, le Fays-de-Yaud, en étaient pleins. On en comptait 1,800
* Hory, Meuron, Pury de la Pointe, Pary, Tribolet, RoUin , BCcbd Dncret. 97 mai 1643. Leur colonel avait promis à Turenne qu'il lesfeiât marcher. « Ils vont an combat plus faasardeusement et dans un vaW ordre que les Suisses. » IfAviti, descr. de CEurope,
3 Le 19 mai 1643.
* Les Suisses ne s'accordaient que pour ne pas laisser se perdre leur antique réputation de valeur. Gréder, investi dans Aire , avant d'aToir reçu de» approvisionnemens , ne s'en défendit pas moins pendant tro's mois. Il Gt monnayer sa vaisselle pour payer ses braves. On fitboaillirltt bandouillères. Les chiens , les chats , furent réputés desi mets exquis. U fer, la fatigue , les privations emportèrent le colonel avec presque tons ses gens. S sept. — 7 dée. 1641. Hafnerj 296. —Zurlauben, VL-^Mé^ de Gréder, — Àubery,mém, pour l'hUU de Richelieu, — Siri, 3ferc.,î8A.— Gazette de France. — Du Bouchet, preuves de Vhist. de CoUgnjr, p* 799, 887, 1005. — Mém. des alJaires du roi avec les Suisses ( B. royaU. Aftn. 13,090). Labardœi, de rébus gallieis, L. FI. — Fie de Condé, Us Suisses commencent à se faire à la guerre des sièges.
à Raperschwyl ; autant dans le bourg de Schwyz. Ces exilés enviaient le sort des Cantons. Cependant le mécontentement y grondait sous les apparences du calme. Le peuple suisse avait souffert dans sa gloire et dans son amour de la liberté. Il s'était senti blessé chaque fois que le sol helvétique avait été foulé par des armées étrangères. Sa plaie eût pu se mesurer à la joie qu'il montrait chaque fois que se réveillait l'honneur national. Un jour les Balois firent une sortie sur la garnison de Huningue et lui reprirent^ après un vif combat y du butin fait sur terre suisse. Pendant que ' les Autrichiens occupaient Rheinfelden , un de leurs escadrons fit quelques paysans suisses prisonniers et leur enleva leurs attelages. Aussitôt Grasser, citoyen balois, prend 40 cavaliers^ et se jette sur Rheinfelden d'une course si rapide que la garde n'eut pas le temps de baisser le pont-levis. Il s'élance, brise la porte, reprend les captifs, les chevaux, le butin, et rentre au son de la trompette en triomphe dans Bâle. Toute la Suisse applaudit à son exploit ^
Mais elle était réduite à éprouver le sentiment de sa faiblesse plus souvent que celui de son courage. Que pouvaient des républiques déchirées, dont les chefs, vendus à l'étranger, étaient plus occupés de leur crédit auprès des cours que de la gloire de leur patrie? Le peuple avait perdu deux biens que, dans une république, aucun ne remplace : la confiance et la fraternité. Des souffrances matérielles ajoutaient à son malaise. Lorsque l'Allemagne dévora ses propres en-
* Oct. 1656. Meister, I, 995. — Ocfas. — Bàle avadt, avec quelque précipitation, renda à l'Autriche le Graod-Hnnîngue , long- temps engagé. Elle profita des circonstances pour acquérir le Petit-Huningue.
traiiles ; que ses fertiles plaines cessèrent d alimenter THelvétie et lui versèrent leurs populations, le prix des choses nécessaires à la vie dut croître singulièrement. Le coût du sac de blé dépassa 30 florins ^ La moindre habitation fut louée chèrement. Le prix des pièces d'or et d'argent monta si haut, que l'écu d'empire^ qui valait au commencement du siècle près de deux florins, s'échangea tout-à-coup pour dix et davantage. Cependant la taxe qui fixait les salaires nV vait pas été changée ^. La diète crut devoir réduire à la moitié la valeur nominale de l'argent. Elle ordonna que les capitaux empruntés avant le commencement do siècle fussent acquittés sur ce pied *. Elle ne put empêcher beaucoup de petites fortunes de s'écrouler, tandis que de grandes se faisaient. Des contrées entières furent ruinées. Le prix descendit^ s'éleva de nouveau. Chaque tour de la roue de la fortune accrut le nombre des victimes.
Zurich et . Berne ordonnèrent en ces circonstances
*■ En 1623, telle fut la cherté que la semence fut dévorée et qo^b terre resta en friche. La foule , d'un regard pitoyable , cherchait qodque aliment qui pût remplacer le pain; et cependant la récolte avait été abondante. Le quarteron de blé était à quarante baU dans le Ptjs^ Vaud, le vin à 7 batz le pot. Rien de semblable en France et eaSaToie> Ainsi durant 18 mois. Avant de faire le prix de la marchandise, il f^' lait commencer par fixer celui de l'argent Grenu. Comptes divert. Dms FAppenzell le quarteron de blé se vendait 5 florins, le vin 15 kreottfT' Le doublon valait 12 florins. FaUer. A Soleure, le pot devin coûUS florins , la livre de beure 20 baUen , le pain 1 fl. Hafner. Les gouvernemens s'enrichirent. Soleure put acheter S,400 fl. le beau tableau à Vullieratsur la légende de St.-Onrs. Schinu^ Dwrstelerê Handêckriften.
^ A Genève, la journée de l'ouvrier avait été taxée, en 1611* à 9 sok' Elle monU en 1650 à 52, et redescendit en 1685 à 18 sols. Laloi<K' fendait de donner davantage.
' En 1656.
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' un impôt sur leurs sujets. La guerre, toujours à leurs portes, avait nécessité des dépenses extraordinaires. L'arquebuse ayant été remplacée par le mousquet , les arsenaux avaient dû être renouvelés ^ Berne , suivant les conseils d'Agrippa d'Aubigné, réfugié à Genève^, s'était environnée de remparts, estimés être des plus beaux de l'Europe ^. Elle l'avait fait , sans se laisser arrêter par les menaces du peuple , qui croyait les nouvelles fortifications tournées bien plus contre lui que contre l'étranger. Zuricb avait attendu que des périls immi* nens recommandassent son projet, et que la voix populaire de Breitinguer eût dissipé les craintes des campagnes ^. Elle avait fait si bien que de plusieurs bailliages elle reçut la prière de ne point différer l'exécution de son dessein. Alors chanoines, conseillers, suivis d'un grand peuple , se rendirent à la porte de Niederdorf , prirent la pèle, et, après l'invocation du nom de Dieu, commencèrent l'ouvrage ; puis ils remirent les instrumens aux mains chargées de l'achever. Mais c'était peu encore. La défense des frontières avait exigé de fréquens armemens. Les villes, de tous les Confédérés les plus menacés, en avaient le plus souvent supporté la
* Le fasil, plus léger, ne tarda pas à remplacer le monsqnet En 1647, sar iOO boromes, on comptait 60 mousqnets, i5 harnais, 15 longues piques et iO hallebardes. Beaucoup de canons furent achetés des Suédois.
* Au Crest. Ses restes reposent dans St Pierre.
* En 1635. Le comte de Snse les y aida, prêté par le roL II les aguerrit sans les amender. Miron. De Treytorrcns fut aussi consulté. Delieia wrbU Bemœ. — De Rodi, Kriegsw. der Berner, H, 128.
^ Surtout dans les sermons du vendredi, destinés au peuple de la campagne. On commença en 164 S et n'acheva que bien long-temps après. C'est la dernière fois que les communes sont consultées. fVa$$erkireke. Coll. Leu et Va$er,-^ VaU Slg.
charge. En cette situation, Zurich la première essaya de lever un gite de guerre sur ses ressortissans. Berne crut pouvoir l'imiter *. Elle ordonna, le 7 janvier 1641, une taxe sur les fortunes. Libre à chacun de Giire, selon sa conscience , le compte de son bien, pour en déposer le millième denier dans la caisse de l'État. Les étrangers domiciliés dans le canton furent soumis à une capitation de huit batz par tête ^.
Cependant les communes n'avaient pas été consultées. Elles savaient qu'aucun compte ne leur serait rendu. Elles croyaient avoir de justes motifs de penser que la fortune publique n'était pas toujours administrée par des mains intègres. Un fait récent, dont les esprits s'étaient vivement occupés, les avait confirmée dans cette persuasion. Frischberz , d'une famille plébéienne , s'était élevé par le talent à la seconde place de la république. Il y avait six ans qu'il était trésorier, lorsqu'il fut accusé d'être un économe infidèle des d^ niers de l'État. Sa réponse fut : « J'ai été aussi loyal qu'aucun de mes devanciers. » Frischberz baissait les nobles, et, se sentant appuyé par la bourgeoisie ^ ill« avait souvent blessés par ses propos. Jean-Louis d'Erlach s'était vu lui-même repris par le fier plébéien, uo jour qu'il s'était présenté botté et éperonné dans b salle du conseil. Frischberz pouvait s'être rendu cottpable de malversation ; il l'était assurément d'avoir offensé ses juges. Il s'enfuit à Sienne ^. Ayant pris, dans
^ Autrefois les communes se cotisaient pour commencer U cafflp** gne ; la victoire pourvoyait an reste. A cette heure les communes ressent tout. • Les officiers sont de la ville ; c'est à la ville à payer ses hommes d*armes. »
^ Gontributionsmandat vom 7 Jener i6Âi.
^ ipeme demanda trois fois son extradition.
le dessein d^aller plaider sa cause devant la diète, le chemin de Zurich, il fut^ à son passage à Rheinfelden, arrêté par d'Erlach, et livré aux seigneurs de Berne. Comme il savait les secrets de l'État , et qu'il connaissait entre autres les intelligences des villes avec les Suédois ^, le sénat le mit sous la garde de bourgeois assermentés, commandés par des membres du Conseil. Un écrit , trouvé dans ses papiers , accusait le gouvernement de la république de mauvaise administration , de tyrannie et de parjure; ce fut un nouveau crime. Dans les fers , il repoussa hautement Taccusation d'avoir volontairement failli. Quatre-vingt-deux voix contre soixante-quinze le condamnèrent à perdre la tète. Cet arrêt fut exécuté sans retard, devant la maison de ville , en présence de la multitude étonnée ^. Prés de deux siècles après, des ouvriers , en réparant un mur de la salle du sénat, firent tomber un crâne : le peuple le crut celui de Frischherz.
Le sort du trésorier était présent à tous les esprits ; ses accusations contre la seigneurie étaient dans toutes les bouches , lorsque fut promulgué l'impôt du millième denier. Il souleva une vive contradiction. La durée de la taxe n'était pas déterminée; on craignit qu'elle ne fût perpétuelle. Les premières plaintes se fi* rent entendre dans les villes d'Argovie^, fatiguées par le long séjour du cordon de défense. Le mouvement gagna Lenzbourg, Wangen, quarante communes ; puis
* Lettre aux dépotés de Berne, à Ârau.
^ Dans le Ueirenzimmer, dans l'Isle.
' Le 5 mars 1640. c Avec passion. » Mss, d*Erlaeh, • Sans passion ; mais jaloux de l'honneur de la république. • Tillier. Manuel 787.— Helvetia , U , 263. -- Mss. Wettstein , III. Pas d'affaire dans laquelle on ne rencontre la pacifique intervention de Wettstein.
le Sibenthal et le Gessnay. Les communes mêmes qui ne se soulevèrent pas déclarèrent qu'elles ne pren-* draîent pas les armes contre des frères. Le Pays-de- Vaud presque seul resta fidèle. Ce n'était pas que le mécontentement ne s'y montrât. Lausanne , toujours impatiente de la condition de ville sujette ^ le bailliage de Romainmotier et celui de Chilien avaient repoussé l'impôt ; mais ils se laissèrent persuader par les explications de la seigneurie. Les Vaudois , Sienne , Neuchâtel, Genève se tinrent prêts à marcher. Les Cantons évangéliques proposèrent une conférence à Arau ; mais^ jalouse de son autorité^ Berne ne se pressa pas d'accepter leur secours. Elle résolut d'essayer la persuasion^ en même temps qu'elle jeta des garnisons dans ses châteaux^ et qu'elle pria d'Erlach de s'avancer avec quelques troupes dans le Frickthal. Ce mouvement du général weimarien répandit la terreur jusqu*à Thoune. Alors l'avoyer de cette ville, Nicolas Bachmann, ayant acheté chèrement dix hommes, fit arrêter par eux, dans la nuit du 9 au 1 0 mai, Nicolas Zimmermann , l'un des chefs de l'insurrection. Aussitôt la femme du paysan court, deqii-nue , réveiller ses voisins par ses cris. Us prennent les armes. Tous les villages des environs de Thoune se soulèvent. Quinze cents hommes sont sous les murs de la ville^ menaçant de la réduire en cendrea. Us ne se calment qu'à la vue de Zimmermann^ échappé de prison. U leur restait à formuler leurs plaintes. « Les paysans sont fatigués de
^ Lausanne offrit, sous réserve de ses franchises, un don volonlaire de 25,000 fl. pour être dispensée de la taxe. — « Elle paiera comme le reste du pays. A elle à sortir Targent qu'elle tient sous ses voûtes. • Mars
^ Thoune , Berlhoud, Brandis, Soumiswald , Trachselwald.
corvées. Berne leur vend chèrement le sel et la poudre, dont elle s'est attribué le monopole. Plutôt que de se reposer sur son peuple y elle songe à s'entourer de soldats étrangers; c'est dans ce but qu'elle lève une taille. Ne sommes-nous donc plus de libres Confédérés ? Nous laisserons-nous traiter comme les sujets des rois? » Quelques-uns ajoutèrent : « Point de lods! Poiot de dîmes sur le menu bétail ! Que les ordonnances des magistrats soient soumises à l'approbation des communes. » Le bruit courait que le peuple Lucernois se disposait à secourir ses voisins. Berne^ voyant le péril s'accroître y fit proposer aux paysans une trêve de quinze jours pour chercher les moyens de paix. Ils l'ac* ceptèrent. On convint d'une conférence à Thoune, le 7 juin. Les communes y envoyèrent deux cents députés. Les villes évangéliques , dans la crainte de voir éclater la guerre civile au milieu des guerres extérieures, joignirent leurs représentans à ceux de Berne. L'avoyer Daxelhofer prit la parole : « Si vous avez, ditil, quelque doute sur la nécessité de mesures qui préservent notre chère patrie du ravage des armées étrangères , interrogez la multitude des réfugiés. Apprenez d'eux ce que la guerre a fait de ces provinces dont les villes et les villages ont été la proie de l'incendie , dont le sol reste sans culture , dont les habitans errent sans foyer, mendiant leur pain. Le gouvernement vous impose une taxe pour pouvoir vous préserver d'un sort semblable : taxe si légère, qu'il n'eût pas cru que personne pût en sentir le poids. La ville de Berne la première l'a payée de bon cœur. Quel autre moyen de ne pas laisser peser sur les seuls habitans des frontières une charge qu'il est naturel de répartir également sur tout le pays, puisque tous en retirent l'avantage? On
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TOUS a dit que Fimpôt serait perpétuel ; le gouvernement Ta fixé à six ans. On a prêté à vos seigneurs Tintention de s'entourer de soldats mercenaires , de prélever sur le blé la neuvième au lieu de la dixième gerbe et de lever une taille sur les arbres de vos vergers ' ; autant de choses auxquelles ils ne songèrent jamais. Leur seul dessein est de prendre des volontaires à leur solde , pour que les pères de famille puissent cultiver en paix leurs champs. Voilà certes des explications faites pour vous contenter. Pourquoi les demander par des voies que vous savez être coupables? Pourquoi mettre des gardes 9 fermer de chaînes les fleuves et menacer de la flamme, comme ferait l'ennemi? Pensezvous que Leurs Excellences soient tombées si b^ qu'elles ne puissent employer contre vous la sévérité) sûres qu'elles sont du secours des Confédérés et de leu allié, le roi de France ? Mais elles voudraient ne recourir qu'à la douceur. Parlez donc , pendant que Theure de la clémence sonne encore. » Zimmermann, Uli' Galli y Rettenmound ^ Rugsagger , tous les députés des communes reconnurent l'erreur où ils avaient été. Us médiateurs demandèrent grâce pour eux. Berne y oût la condition que les paysans fléchiraient le genou daos l'église de Thoune , en présence des envoyés des Cantons y et que dix d'entre eux renouvelleraient cet acte à Berne , devant les conseils et la bourgeoisie. La plai^ se ferma. La maladie rentra dans le corps ^.
* Un batz par pied d'arbre.
* Uli, diminntif d'Ulrich. Nous le verrons reparaître dans l'insont^* tion de 1658.
» Wallevîlle, contîn. mss. — Mém. d'Erlach, 129. — Mcyei'sSchf. Gescb. 521. — Mcisler, I, 419. — Vaterl. SIg. — Roggveilcr Cbronl — En 160», 1610, 1628, Berne avait levé nne taxe temporaires En ^*^'
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Ce fut pour reparaître dans le canton de Zurich deux ans phis tard. Zurich avait imposé d'abord à ses ressortîssans une taxe légère ^ ; puis die Favait augmentée. Elle en employait le produit à Faccroissement de ses arsenaux y à ses magasins , à ses bibliothèques et à ses écoles. Secrètement elle commençait à fonder son trésor. L'opposition se montra y en \ 645 ^ dans le comté de Kibourg; elle fut étouffée comme elle l'avait été dans les environs de Thoune. Mais ^ Tannée suivante , elle se releva dans la seigneurie de Wsdenschwyl et sur toute la rive occidentale du lac. Les paysans s'appuyaient sur la sentence de Waldmann ^ du 9 mai 1 489 ^ et sur la mention qui en était faite dans la paix de 1 531 ^. Ce titre ^ s'ils l'entendaient bien, leur assurait, comme à des combourgeois de Zurich, la franchise de tout subside, le libre marché de la ville et le droit de pétition. Les jeunes tribuns,
ceax de Bell^arde , dans le Canton de Friboarg, crarent avoir trouvé dans leurs archives la preuve de leur exemption de toute redevance. Ib s'insurgèrent Réduits par les armes , ils obtinrent grâce à l'intercesâon de leurs femmes. « qui se portèrent cautions corps pour corps de la conduite future de leurs maris. » Conttrv. suiae, XII, 107. — Les troublés de 1641 nes*apaîsentqne lentement dans le canton de Berne. La taxe n'est pas payée ( Es blieb dahinten ). Chron. mn. tPAraiu — Ckr^ du paysan de Brœcherêhausen, — Glar*s Roggw. Chr, — En 1642 , Interlaken et le Hasli refusent Tbommage. Émeute dans le Gesnay. Manuêl 84. — De TUUer Bern, Gesek* IF, il5. — La même année, trou* blés à Zoug , relativement à TimpôL La guerre des paysans eût éclaté, si la vigilance de la Confédération ne se fût tournée vers le dehors. — Dans TAppenzell , la proposition d'un impôt du cinq pour cent sur les successions fut accueillie par mille cris. Le peuple dégaina. Le landammann Zellw^er fut déposé. WaUer. 1644.
* 4 schelUngs sur 100 fl. Le projet fut, après le sermon, recommandé à la bourgeoisie et accepté. MeUier, 457. Il ne restait qu'à bien employer le produit de la taxe et à en rendre compte.
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dans leurs sslks de corporatkm y leur avaient appris leurs droits et leur avaient donné lexemple de s'ëlefer eontre ladministration ^ La seigneurie essaya de oodyaincre les insurgés qu'ils interprétaient mal fes arti* clés de Waldmann. Quand Zurich s'imposait die* même y elle pouvait aussi taxer les baillia|^^; et nia communes avaient le droit de s'ass^mbier pour formuler leurs griefs y elles ne devaient point délibérer oontn la ville , bien moins s'insurger contre elle. Ds leur côté f les Sdiwyzois affirmaient aux paysans ^s leur interprétation des articles était la vraie ^ et ils les pw^ taient à en appeler aux sept Cantons , garans de la sentence de WaMmann. Déjà ils voyaient humiliée b ville^ objet de leur jalousie. Zurich, saisie de tenWi essaya la persuasion ^, puis les menaces ; elle ne rAssit qu a faire prendre les armes aux reiielles. Us saperaient dans le reste du pays. Mais comme ils en appelaient à leurs privilèges , et non pas aux droits imprescriptibles de l'humanité , ils ne trouvèrent djédio qu'à Kûonau ^ où 200 hommes se levèrent. Plus adrate ^qu eux y Zurich fit venir dans ses murs des r^réaea* tans des bailliages , les traita magnifiquement et ia gagna à sa cause. Puis prenant une prompte résolution, elle leva dix compagnies à cheval^ sortit sa grosse artillerie , convoqua ses fidèles , et chargea le génètil Leu et le colonel Conrad Werdmuller d'aller étoafe
* Vaterl. Slg. « Zechgelager in Zarîch gaben den eralea Slofi; jiinr> liitzige Zuaftmeister. • — « Le magistrat était sans dignité. ■ Bnitmi^ Ifandschrifi, — Trotzgediehte. — Leu, Tigwrina, /.
2 ArU i2.
^ Les niagistrals ne furent pas écoutés. Le pasteur Vollenireider prtcha sans fniiL — Zurich, comme Berne , repoussa Fassistance des Goi' fédérés. Manuel du Conseil,
la rébellion. Le 22 septembre 1646^ Tarmée monta sur cent barques. Horguen ^ Meilen s'étaient soumis. La flotte se dirigea sur Wœdenschwyl. Les paysans furent bientôt enveloppés. Leu les fit mettre à genou, leur fit poser les armes et les envoya quérir leurs franchises ^ « Ces titres, leur dit-il, qui vous mènent à votre porte, parce que vous ne les comprenez-»pas , vosles^vous les conserver pour votre malheur ? Ou , pour éviter que nous ne nous en emparions de force , voulu-vous nous les livrer volcmtairemadt, à nous vos sugneurs et supérieurs ? -^ Nous voudrions, répondirent les paysans, ne les avoir jamais possédés. » Leu, prenant les pièces de leurs mains^ leur rappela l'exem* pie de leurs pères qui, en 1351, à Taetwyl, avaient sauvé Zurich ; il les invita à se rendre dig^MS , en les imitant , de la grâce qui leur était accordée. Des envoyés de Schwyz furent repoussés durement. L'armée rentra dans Zuridi en triomphe , traînant les chefe de l'insurrection enchaînés deux à deux ; ils furent décapités. Knonau Sa sa soumission. Treize exemplaires des articles de Waldmann avaient été déposés dans treize lieax du Canton. Zurich réussit à se les faire livrar l'un après l'autre , à l'exception de ceux de Kussnacht et de Knonau. Dès lors elle crut ces documens tous oiddiés. Mais les <feux titres restés dans les mains des paysans étaient destinés à revoir le jour , après avoir dormi 1 50 ans dans la poussière , à venger Wseden-
* Cris des femmes , des enfans. Les paysans sonl à geaoïu, les denx BMdos leYées. Prêche de Volknweîler sur le psaume 5i*. ArresUtion de Gaspar Gattiker, de Rod. Goldschmied et de quelques autres paysans. Ainsi Werdmuller à Knonau. Fortes amendes. — SiadtpratocolU iept. wv. iS4S. -- HeUfê(M,IU, 4ai. — Rhan. — Coll. Uu {fVaêserkirche). — Bluniichli,
schwyl , et à contribuer à la chute de la vieille GonfédëratioD.
Peu après ces troubles intérieurs » la guerre d*AUemagne y qui s'était quelque temps éloignée des frootiéres suisses y s'en rapprocha brusquement , plus menaçante que jamais. Le général suédois Wrangel ayait entendu parler de Bréguentz, sur le lac de GonsUnoe, comme d'une forteresse imprenable ^ dans laquelle d'innombrables réfugiés avaient déposé leurs biens. Tout-à-coup il s'abattit sur cette place comme l'ai^ avide de gorger ses soldats du butin qui s'y trouvait. Il investit aussi Lindau , menaça Constance. Des flottilles attaquèrent les îles de Reicheoau et de Meinau; h dernière fut prise. £n même temps Turenne s'avaoa jusqu'à Soulgen, non loin du Rhin, Ce n'était plus Bichelieu qui -commandait ses mouvemens. Il avait oe»é de vivre, et Louis XIII avait suivi son ministre dans h tombe , comme l'ombre le corps. Mais leur mort n'avait pas changé la politique de la France , toujours lalliée des Suédois ^ Â ces approches de la guerre, une dièle s'assembla en toute hâte à Wy 1 , à portée du théâtre des ëvénemens. Les députés, tout occupés, lavaik encore, à soutenir dans les conseils des Cantons, l*^ la cause de TÂutriche \ l'autre celle de la France, » trouvèrent à Wyl n'avoir plus qu'une vcmx. La guerre avait en Allemagne dévoré les fruits de la suear des paysans et la richesse des nobles. La Suisse formait uo contraste frappant avec ces campagnes désolées. Chacun y allait et venait librement. Les hôtelleries étaient pleines d'hommes livrés aux transports insoueians àe
« Méin. (TErlacfa.
^ Zweier était en Suisse le principal agent de Temperear. Il fit ce qv^'i put pour empêcher l'envoi d'un représentant à Munster.
la joie ^ Les généraux suédois le savaient. Ils ne combattaient plus y comme Gustave Adolphe , pour le rétablissement de la religion et des libertés publiques , mais pour les conquêtes et le butin. Aussijetaient^ils sou-^ vent des regards avides aurdelà du Rhin, impatiens qu'ils étaient de le franchir. En cet état de choses tous les Confédérés se réunirent dans la ferme résolution de repousser loin de la Suisse Tennemi , quel qu'il fût. Constance pouvant être attaquée, 1,500 hommes s*arancérent , pour seconder au besoin la landstourm de Thurgovie, et 12,000 Confédérés reçurent l'ordre de se tenir prêts à suivre cette avant«-garde ^. De nouveaux contingens devaient , s'il était nécessaire, porter l'armée à plus de 400,000 hommes. Ainsi se trouvèrent jetés les fondemens du système de défense de la Confédération ^. Forte par l'attitude qu'elle venait de prendre , la diète commanda la levée du siège de Lindau , et invita Turenne ^ à respecter la neutralité du sol helvétique. Telle était la Suisse, lorsqu'un cri, parti de Westphalie , retentit dans toute l'Europe. La paix Tenait d'être signée à Munster et à Osnabruck.
' Un contemporain. — TUUer, 151.
' Janvier 1647. Zurich offrit 1,400 hommes, Berne 1,800 , Lnceme 1,200» Friboarg 1,000 , Schwyz, Uri, Unterwalden , Appenzeil chacun 600, Soleare 800, Bftic, Scbaffhonsc, Bienne, la ville de St-Gall, cha* can 200 , Tabbé 800. On demanda aux bailliages italiens 800 hommes. aux bailliages libres 500, à la Thoigovie 500. Le Valais devait donner 1,200 hommes, les Grisons 3,000. L'idée ne vint pas même de prendre le chiffre de la population pour base de celui du contingent* Les Gan> tons étaient souverains et égaux ; les petits craignaient de laisser ressortir la puissance des grands. — Déjà du Lucienstcig à Badcn tout se couvrait de soldats. VaterL Slg,
* Défensional,
* Par la voix do chancelier Zurlanbcn , du tribun Brandt, de Tavoyer Schaller et dn bourgmestre Ziegler.
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Les conférences dont elle était le fruit avti^tdttré plusieurs années* Malgré le désespoir des prapki, des questi<His d'étiquette ou de faibles intérêts avaient suffi pour éloigner des mois entiers le terme des n^ eiations. Pendant ce temps ^ Berne avait rendu ie« Confédérés attentifs à Timportance, pour eux> d'en^ ▼oyer à Munster y tenter de faire reconnaître Tiiidépendance de la Suisse des Chambres impériales ^ 1^ et Mulhouse étaient inquiétées par ces Chambres, qui refusaient de les comprendre dans la paix de l^j entre les Suisses et TEmpire. Récemment encore cdk de Spire avait reçu la plainte d'un bourgeois de ttle, le docteur Ab Insula ^^ contre les conseils de la rëpuUi* que, tC chargé Tarchiduc Léopold d'exécuter son l^ rêt *. Un voiturier , Florian Wachter *, ayant été dépouillé par des partisans et condamné , à Bàle , à supporter une perte légère ^ en avait appelé devant les justices impériales. Sommation sur sommation; fnb qui ne tardèrent pas à s'élever à 40,000 florins ; enfin saisie de bateaux y chargés de marchandises envoya par des négocians bâlois à la foire de Francfort Us Confédérés, après s*étre adressés inutilement à l'Empereur, avaient eu recours au roi de France, ponr obtenir justice. Intéressée à tenir les Cantons détachés de l'Allemagne, la cour de France s'était chargée avec
* En février 1646 , dans une diète des GanUms neotres pour les éftires de Thnrgovie,
> Il avait fait on échange de terres avac L. Meyer, et poar l'y poêler» employé la sorcellerie; le Conseil avait déclaré l'échange niri. Otk^
* £n 1681, Bàle rend au porteur un mandat impérial. « Noos n'avotf pas coutume de recevoir de semblables missives. » En 1640 ^^ ^ ^' vitée » comme membre de Tempire , à la diète de Ratisbonne.
* De Schletlstadt, 16A2. Libéré envers les propriéUireB de la mvchandisc , il fat condamné à la moitié des frais.
emfMMemoDt de la oaute de Bàle ^ Mais ooiiveQaii-il aux Confédérée de confier aussi complètement leur sort aux 'maios de la France ^ ? Un État libre ne doit s*en re-^ mettre qu'à lui-même du soin de son indépendance et de sa ^oire. Dans cette persuasion f les villes suisses résolurent d'envoyer un représentant en Weatphalie et nommèrent Jean Rodolphe Wettstein, Fils d'un tn^ ricois , qui avait quitté son village de Ruslikon pour fixer sa demeure à Bâle ^ , Wettstein s'était élevé de charge en charge à la première de l'État. Il fut envoyé porter à Munster la plaiinte des Cantons sur les procédés de la diète de Spire. Il devait aussi travailler à faire comprendre la Confédération dans la paix générale. Toutefois il avait à se jgarder de mettre en question l'indépandance de la Suisse , et de permettre qu^elle (dt, dans l'assemblée des puissances , l'objet d^une délibération. L'appui de la France et celui de son ambassadeur^ le duc de Longueville , prince de Neuchâtel^ lui étaient assurés. Les Cantons catholiques ^ après
*• «Votre liberlâ €»t Jaite et légitûnemeot aeqaiae par le» armes , ea sorte qn'il ne waa faat plat parler de» anciens prifiléges.... Voua aves à préioal lotre épée poar seol titre , qoi est la loi des souverains el des répohliqoes indépendiptok • Cmumartin. Et Gaomartin et Traatmansdorf veolent que les Sai«cs s'en reposent sur leur maître.
* Bêle voulait» dès cette époque, qoe les Gantons eussent an chargé d'aliiires permanent è Paris, drm, 2S awrU 16^6.
* lenne » il avait travaillé dans les chancelleries d'ïvenian et de Geoève. Gelte école valait miens pour le pablicisto que les académies tcl'les qu'elles élaieot A 20 ans» il était marié et père de trois enfans» avec 800 florina ponr toot hleau La pauvreté le contraignit nn jour de mettre son épée en gage , les larmes de l'honneur aux yenx. En iSie» voulant Caire son chemin, il entra an service de Venise. 11 devint grand tribun en i63$ » bourgmestre en iSéS. Btytrmge v$r Guck. Ba»ëlê. — Le«. — Lm 20 voliMMi 9U$m qu*a lai$$é9 fVetiêtêin, rieke eoUution (thiêtoire coiUêm^ poraim» 11 fut député à 122 diètes et arbitre dans la plupart des débals de ce temps.
avoir hésité quelque temps , donnèrent leur adhàios à la démarche des villes ^ • Les gouvememens ordoopèrent un jour de prières publiques pour le succès de h négociation.
Wettstein partit de Bàle le 4 décembre 1 646 ^ après avoir supplié ses seigneurs de protéger^ contre la mal- Tcillance, et lui et les siens. Sans or à répandre , il eut
* Le 26 janvier 4667. — Des instnictions parUcalières forent ijoatées ans histractîons générales. Bâie fit un grand cahier de ses prinKgea. Les Gantons demandèrent de jo^air de leors revenns en Alsiacl d'être assurés qoe le changement de domination ne leur porlersitpii préjndice. On eût vonla la cession de Haningue.
* Retour le 5 déc. 1648. — C'est dans son journal qu'il faut appreoit à connaître Wettstein. II Vy faut chercher, recevant, sur ses chaisaà bois, à trois pieds, dont deux seuls pouvaient toucher un phmcberiDigai , le suédois Salvius , d'un énorme embonpoint II retrace U ^ figure d'un bourgmestre de B&Ie au congrès, la maigre chère qu'il f<i'< ses courses & pied , les épines que partout il rencontre. Qu'on hono^ rthre égal an quart de celui des magnifiques envoyés de Hollande Isiett été assuré, et le représentant des Suisses eût fait figure an plosbastlin» Mais ses seigneurs ne savaient que dire, les mains dans les poches : 'il faut conserver ce que l'on a , et ne point se charger de soins étrangen-* Vrai chemin pour arriver à tout pôrdre. Voilà Wettstein à la table di duc de Longueville ? se lavant à une serviette parfum^; prenant phoî se couvrant , voyant le duc couvert; répondant lises questions. « Pourquoi B&le n'est-elle pas fortifiée? — Elle a Dieu pour forteresse et sa bons amis. -^ Le lien est plaisant , le climat bon. — Je ne m'&t^ pas aux saisons , mais je sais que le ciel est sévère depuis quelque temps. etc. Ce fut dans son cabinet que le duc s'ouvrit. « Il commença ptf louer mon jugement Ce sont ses expressions, sans vouloir me lonv* Pois il me dit tout comme étaient les choses. U me parla ainsi loogtempe, en secret, et me pria de sonder les Impériaux pour saviNrsiii paix était possible, etc. » — A son retour, Wettstein reçat 1000 fl. <fc Sehaffhouse, 1,500 de Zurich, autant de Berne, et de Bile no pHi^ bien de campagne. — Je trouve dans ses notes de dépense : reçn 0,9^ thaler, livré 6,&ii. Pour voyage559 , séjour 2,d72, chancellerie i,i60. retour 646, etc. Stenglin resta chargé des inléréto de h Soisse, apris le départ de Weltstein.
d'abord quelque peine à s'ouvrir un chemin ; mais il y suppléa par le savoir faire. Il réunissait toutes les qualités capables d'assurer à l'envoyé d'un petit état l'estime et le succès dans un congrès des grandes puissan* ces : le lact^ l'activité^ l'absence de prétentions. Il était familier sans s'oublier jamais. Au milieu d'hommes habitués à lire dans les replis des cœurs ^ il se montra simple et circonspect. Sa persévérance prenait sa source dans son dévouement. Les Gantons ayant négligé de s'entendre sur ses honoraires ^ il vécut sur ses propres deniers, sans jamais en faire le sujet d'une plainte. Il ne tarda pas à être entouré de tant de considération qu'on ne le nomma plus que le roi des Suisses. Les plus grandes difficultés lui vinrent des princes d'Allemagne. Us ofirirent de libérer Baie , à la condition qu'elle se ra« chetat une fois pour toutes de sa part à l'entretien des Chambres impériales. « Baie, répondit Wettstein, ne demande pas un affranchissement , mais la reconnaissance du droit souverain qu'elle possède. » L'envoyé suisse eut bientôt gagné la confiance du duc de Lon* gueville et des représentans de l'Empereur. Le duc prenait plaisir à l'avoir, en téte-à-téte , à sa table, et à s'entretenir avec lui. Le jour vint que l'Empereur ne crut pas devoir laisser à la France le mérite d'avoir seule couvert la Suisse de son amitié. Il cassa les arrêts des Chambres impériales. Puis , par un nouveau décret , il. fit ce que ni les Confédérés ni leur négociateur n'eussent osé présumer : il posa en fait l'indépendance des Cantons et leur exemption des tribunaux de l'Empire. L'article du 1 6 mai fut inséré le 24 octobre dans l'acte du traité ^ La déclaration, aussi
' Arlicle 6 du traité d*Osnabruck, 61 d« celui de Munster. « Givita
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pleine qu'elle pouvait Tètre^ avait la aanctioii d*uB congrès de TAllemagiie. Elle était conçue de telle manière que y ne paraissant point comme partie ^ ks Gin* tons ne contractaient aucun engagement. Sans a? oir pris part à la guerre ^ ils obtenaient tout ce que la yiotoire eût pu leur donner. Depuis deux siècles, il «( vrai y la France et l'Espagne les traitaient comme hdépendans. Le titre que portaient quelques-unes de leurs villes, de cités impériales, l'aigle ' sur leurs du»' naies et sur leurs bâtimens (Hiblics, et les préCentio» des Chambres de TEmpire, étaient les seuls rapports, vagues ou contestés , qu'ils conservassent avec le OHft germanique. Ces derniers liens furent rompus. \a états et les justices impériales eurent peine à se aoD' mettre à la volonté de l'Empereur. Ils allèrent jasqul opérer de nouvelles saisies sur les biens de négociuB balôis. Mais alors parut se réveiller le génie de It p^^ trie suisse. Zweier et Wettstein allèrent à Vienne; inviter l'Empereur à assurar l'exécution de ses arrto> En même temps la diète ordonna la levée de 70 drn peaux de 300 honunes, et de 30 compagnies de cavale-
tem Basileam , ecterosqae Helv. caolones in possesûone vel qnisi (^^ employé par les jorisconsultes poar désigner la possession de ce qui of tombe pas sons les sens , comme de la liberté , da droit ) plens 19>^ tis et eiemptionis ab imperio esse ao noUatenus ejosdem imperiidiei' steriis et judîciia solùectoa. » InKhvmmtmm fMMM, Dwtmi, Vh ^» ^^"^ Jlfeyer, Âcta Wftph. piuU, FI, «75, 38S. — Dêi gertitete vaUigiStt' verainetœt von Mater, 1751.— Faldkireh, II, 514.— JRtfAii9«9.— H«<ff' remède pour la eon$erv, da ctn'pê heheitUiae*
• L'aigle fat , à Berne, remplacé par le i>Miiwii pneidebit * Aa Utà, ils demeurèrent secrètement inclinés poor TAllemi^e. SavîM^ •* moindre manqae d'égard de la France , ils sopportent les offenses v l'empereur sans s'émouvoir. » Âmelotl Les Portugus placent ap^ ^ les Espagnol», et l'éloge d'un E^agnol les flatte plus que celui de too autre. AÎQsi des Subisses à l'égard "des Allemands.
rie. Le transît fut interrompu '• L'Empereur se hâta d*a88urer la paix de TEmpire par un décret ^ qui confirma Tancien ^.
Par la paix de Munster^ la France oonserva l'Alsace ; la Suède , la Poméranie. Les fils de l'inforluné Fré-" déric y rentrèrent en possession du Bas-^Palatinat^; les villes suisses avaient intercédé, par la bouche de Wettstein, pour la famille d'un vieil ami. Quant à la religion , la paix de Passau fut confirmée. Luthériens et calvinistes furent déclarés égaux en droit. Les Ré-* formés^ objet de tant de haines , et cause de tant d'a«gitations^ furent, par cet article, admis dans l'ordre europémi. Les protestans obtinrent le point pour le«quel ils avaient combattu : il ne devait plus être procédé dans les n^atiéres religieuses à la majorité des suffrages, mais par voie amiable. L'Empereur, qui avait été près de relever le trône des anciens Césars , redevint le simple chef d'une aristocratie de princes. Les deux causes vaincues en France , celle de la Ré<forme et celle de Tindépendance des provinces , l'emportaient en Allemagne.
Telle fut cette paix , longtemps la base du droit européen. Lorsqu'elle fut publiée , une joie indicible se répandit dans ces provinces dont les terres étaient en friche, les maisons en cendres et les populations détruites à moitié. En Suisse, de ncxnbreuses bandes se
* Recès de Baden, nov. 1650. — Wett$iein'ê Aeta betreffend gemeinet- Eidgêmotêen Exemiionen. 1651. -^ Och$, Fil, 110.
* En 1654 l'Empereur écrit aux Confédérés t • Geatrenge , Veste , Weise, EfarBame, besonders Liebe, etc. » En 1687, il les nommait • Gehorsame , Lidbe nnd Getreoe. • Beeéê, 7 mai 1637.
* Le llaut-Palatinal resU au duc de Bavière; l^oUtnann. Les villes y laisst'^renl leurs libertés , comme il était arrivé à celles de France.
répandirent de village en yillage^ la trompette et k tambour en téte^ pour lire les articles de Munster a haute voix. Le peuple écouta, 1 oreille attentive, U déclaration de son indépendance. Il était permis de douter que, pour avoir été reconnue par rEurope^elle fât plus réelle que ne l'avait été celle de ses pères. Des limites avaient été posées contre T Allemagne. Mais ce tait la France à cette heure qui marchait de conquite en conquête. C'était la France dont la fierté s'étik accrue par le succès de ses armes. Les Confédérés venaient d'en faire Texpérience ^ . Un jour que Cauma> tin, ambassadeur du roi, se rendait de BadenàSoleure^ il fut invité , à Mellingen^ à s'acquitter (fa péage. Il fit mander Tavoyer de la petite ville et U montra que ses prédécesseurs n'avaient point pay^k droit. Déjà ses gentilshommes employaient la viokoce. L*avoyer 9 sans s'émouvoir ^ fit fermer les portes, appela les citoyens aux armes et ne permit à l'ambassadeur de continuer sa route qu'après qu'il l'eut fsit ployer à la commune loi. Caumartin courut demander à la diète une satisfaction éclatante. Les députés firent jeter en prison Tavoyer de Mellingen , le secrétaire et deux péagers. Ils les condamnèrent à une amende de 400 couronnes et à implorer à genoux leur graoede l'ambassadeur. Caumartin demandait d'être laissé seol arbitre de la peine. Il fallut l'ordre de la cour pov qu'il se contentât d'une réparation qu'il estimait ia-
* Les folies des gentilshommes de Gaamartin avaient soulevé le p«>i^ pie. Manuel de Berne, iG janvier 1647. — La cour dot rappeler CMB»tin & la fin de Tannée. II écrivait à d*Erlacfa . essayant d'apaiser ses i» sendmens contre les sept Gantons, qni ne cessaient d'invectiver en ^ contre lui : « L'un est boncher, l'autre artisan; ils ne sont pasdig<<' de la colère d'un homme de qualité. • Mém. d'Eriack, I, 1«7.
suffisante. Aux yeux du peuple suisse , la diète avait déjà trop accordé. « Jamais^ disaient villageois et citadins^ les anciens Confédérés ne se fussent courbés si bas. » Plusieurs craignirent que Theure où l'indépendance des Gantons venait d'être écrite dans le droit européen ne fût réellement celle de la perte de la liberté. La suite de notre récit fera connaître si ces appréhensions étaient fondées. Mais avant de le continuer ^ nous devons jeter un coup-d'œil sur l'élat de la religion^ des lettres et des mœurs de notre patrie , durant la première moitié du dix-septième siècle.
Le tableau en est affligeant. La Suisse avait eu beau se faire ^ dans la guerre comme dans la paix^ un sort distinct de celui de rAUemagne^ elle n'en avait pas moins subi lé flux et le reflux de ses destins. Les fléaux qui avaient, au-delà du Rhin, ruiné les écoles, et livré jusqu^à la langue en proie aux étrangers, avaient aussi chez les Confédérés arrêté la civilisation dans sa marche. La multitude des réfugiés , la plupart sans ressource, s*était répandue dans les villes, encore sans police, et sur les chemins, qui avaient cessé d'être sârs. Les brigandages s'étaient multipliés. La petite ville de Bremgarten avait, dans le cours de la seule année 1 639 , frappé 236 malfaiteurs à mort. Les vagabonds étaient livrés aux enrôleurs. Zurich et Berne en remplirent les compagnies d'un régiment, promis à Venise, à la tête duquel Rodolphe WerdmuUer marcha contre les Turcs. Toutes les puissances demandant aux Cantons leurs condamnés pour le service de mer, la peine la plus commune devint celle des galères. Bàle envoyait l'incestueux combattre cinq ans, le blasphé-
mateur six ans sur les flottes de Venise ^ Des Grimes contre nature étaient traînés devant les tribunaui. Bn vertus se montraient aussi , que Ton ignore de un jours. Nicolas Vasserhoun alla prendre la place de an père dans les prisons du duc de Wurtanb^ et y demeura de longues années. Jamais la terre saine n'a cessé d'être hospitalière; jamais dk ne le ftttpbnq» durant les longs malheurs de T Allemagne. Une aaafc que des cadavres avaient servi de nourriture^ taot était grande la famine ^ une collecte , faite à BUe, prodoiii 2,000 livres pour les réfugiés du Paladnat^.
Les écoles n'avaient pas été renversées comme audelà du Rhin ; mais il était permis de douter qûés servissent plus à affic*anchir les intelligences qu'à les encbainer. Dans les écoles primaires des Gantois p lestans y les enfans apprenaient à lire^ k compter di réciter^ mot pour mot, le catéchisme de liédébof^i peine sortis de dessous la fiérule^ ib se livraient àdfl débats tumultueux^ prélude des mouvemens que nov aurons à retracer. L'enseignement supérieur leitofo' maity peu s'en faut, dans l'étude du ktin^ du grec ci de l'hébreu '. Il eût donné davantage^ qu'où poii^r
* « Die Znnlher ond Berner im Venetianiscbeti Dieust • ; F^âiS^i* ^ deai viDes oVivaienl pas féosti k complétor le rfigiaesi pv tai iMp ordînakeB.
s Ochs. — S€otti , U • 11. — Une comteBse de Pappenbein , in^ à Berne sans ressources, reçat nn bénéfice dn coavent de TboiN- MoHtmi Sf. Les nmnoels des Conseils renferment bien des tndb ^
* En «lois ans* k trois mois d'école par an. «Sobald dfe Knibea» derSchnl gerocbelt, hoeret und sieht mann nichts dann haoen» sàoé»» pfeifen , schwoeren , schelten, stossen , supfen, schlagen, etc. * ^^ Gtich, der Bem. Unierrichtaratatten. — Berne essaya (feûIcTerleséffles à la direction de l'Église.
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rinspiration? A quelle gloire^ à quel sentiment du cœur demander la poésie? L'éloge , en vers latins , français parfois ( la langue allemande était méprisée ) , de quelque épais et orgueilleux Mécène , Toilà le champ permis aux muses ^ La satire demeurait dans les cœurs y amére , vengeresse. Si la bile s'épanchait dans quelque écrit clandestin , le sénat tremblant s^assem-blait pour exiger de tous les sujets de la république un nouveau serment de fidélité. L'histoire presque seule fit entendre encore de généreux accens : mais ce fut cheas les Grisons. Après avoir combattu pour leur patrie , de la plume et de r^>ée , Jean Gouler de Yineck écrivit en douze livres le tableau du pays des Ligues^ de ses constitutions et de ses destinées; Fortuné Sprécher de Bemegk raconta , en homme à qui la vérité seule est plus chère que la patrie, des événemens auxquels il avait pris la plus grande part ; Juvalta , landammann de la Haute^Engadine , retraça, sur le bord de la tombe, les souvenirs d'une vie agitée et fidèle à rhonneur^. Chez les Confédérés l'âge des beaux récits était passé avec celui des grandes actions ;
* Les &iDes tendres et pieuses Tenaient leurs sentimeos de résignation dans le sein de Dieu.
• HeSae Seele, lass es gehen IVie es in der Wdt iext gilt Ucht Seele, halte stiil; Denke dass es Gottes V7ilL »
Klauber, de Bàle, ne cbanle, sous la méiodiease invooatkm du Rom* gnol « qne les pestes» les disettes , les tremUement de terre, signes avantcoureurs do jugement deriûer.
^ Ânhom, pasteur à Flaesck , noos a laissé de nombrenx némoires mss.» sur les troubles de la Rhétie. — Une école supérieure fut fondée à Coire, en 16 32, ao milieu des rêvoloUons, par le soin do bourgmestre Meyer,
une inspiration semblable fait les historiens et les hé— ros. Si Tamour de la patrie et l'étude consciencieuse des documens eussent suffi, dans ces temps malheureux, pour écrire noblement l'histoire, Stettler, à qui nous devons celle de Berne, eût pris place parmi les hommes qui ont honoré la Suisse ' • Mais son style diffus, pesant, parfois peu naturel, jamais ne s'anime ni ne se colore. La censure qui l'attendait fit à son fiyre des coupures nombreuses. Gomme les premiers magistrats des Gantons passaient volontiers à table la plus grande partie du jour, la place qu'occupaient, dans les chroniques de leurs pères , les récits de victoire , fui remplie dans les leurs par Ténumération des paons, des coqs dinde, des pâtés anglais ou français, des daims et des chevreuils, dévorés à la table des ambassadeurs. La qualité des vins ne fut pas oubliée ^. Le grand intérêt était devenu celui qui préoccupait le sénat de Rome sous Domiden : de savoir à quelle sauce serait mis le turbot. Encore , moins féconde que l'Italie , notre terre suisse n'enfanta-t-elle aucun Juvénal pour punir, aucun Tacite pour la venger.
Les sources du goût et le sentiment de la vraie grandeur s'étant corrompues , on passait, sans s'arrêter an naturel , de la grossièreté à Tafiéterie et à l'enflure. Le pasteur aimé des Bàlois, Théodore Zwinger, cherchant à leur donner une grande idée de la Gène , la nonmiait
* n demanda à MM. de Geoève les matériaux de lenr histoire» « Résola de lai envoyer ce que nous trouverons être honnête et avantageux. • 14 joHv. 1626. En 1605 , Steltler fit paraître une tragi-comédie sur Forigine de la Confédération, portant l'épigraphe : moderata dmramU
^ Bassompierre. — Schw. Muséum 1784* — Hafiner, 1694i 45, elc Aveugle , il trouva dans sa fille , nouvelle Antigone, celle qui déchiflra tes chartes et écrivit sous sa dictée. Il finit son livre en la remerciant avec tendresse.
le potage excellent y la céleste et parfaite ambroisie ^ . Lorsque se montra la comète de 1 61 8, féconde en terreurs y Jean Grasser invita ses auditeurs à recourir à l'apothicaircrie divine des deux Testamens ^ sans négliger d'emprunter des recettes au jardin parfumé de rhistoire. Jean Sarrasin , de Genève^ avait prodigué Tinjure dans sa réponse au i< Cavalier savoisien. » Nommé premier magistrat de la république, il déploya dans la louange un luxe tout oriental. Les quatre syndics lui rappelaient les quatre élémens^ les quatre saisons y les quatre angles du carré y la plus solide des formes^ les quatre animaux de TÂpocalypse et les quatre chariots de Zacharie. N'étaient-ils pas les quatre roues chargées du poids de l'État , et sur lesquelles son char tournait incessamment? Le jurisconsulte Godefiroi^ ayant été envoyé complimenter Anne d'Autriche et le jeune roi de France sur la mort de Louis XIII y montra Genève ravie de ce qu'à l'heure où la Providence dérobait à sa vue un grand soleil y die faisait paraître un nouvel astre paisible et glorieux. La reine, pour mieux l'écouter, imposa silence aux courtisans et arrêta les mouvemens de l'enfant Louis Xiy , qui , d'ennui , jouait à ses pieds ^.
Cependant , sous beaucoup de ruines , la civilisation se faisait jour. La lumière venait d'occident. Le Cid avait pa^^. De beaux jours se levaient pour les let-
* Telle oongrégalion n'a besoiii, pour être émae, qae cfeotendre , avant de recevoir le pain de la ctae » le récit de la mort de Christ dans la simplicité des Évangiles.
^ Greno, 91 Juillet 1648. — Picot, 440» 898. — En 16S0 parut une description du monde et de la Suisse , du pasteur Rébmann , de Mûri, sous le titre e Joyeux entretien de deux montagnes (Lnslig Gesprœch nrischen dem Niesen und Stockhom }.
* Bo 1685.
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très françaises. Déjà la Suisse romande en recevait quelques rayons. Le droit faisait des progrès. Il se distinguait de plus en plus de la religion sans se montrer son adversaire. Godefroi nourrissait dans GenèTe le culte de la jurisprudence romaine. Lie livre de Grotins sur le droit de paix et de guerre ^ avait pris , sor la table de l'homme d*Êtat^ la place du prince de Machiavel; il ne la céda qu'à l'Esprit des lois. A ces clartés, les républiques suisses réalisèrent quelques améliorations. Elles abolirent pour la plupart la traite foraine ^. Jean Steck, professeur de philosophie à Lausanne ^ revit le code de la ville de Berne. Peu versé dans les affaires » et faible dans le droit romain , il fit une œuvre médiocre ^ qui n'en a pas moins régi la cité pendant un siècle ^. Les villes du Pays-de-Vaud demandaient une nouvelle révision du coatumier; la noblesse s'y opposa ^. Dans la Suisse orientale y l'actiTilé s'était portée vers l'industrie • Les soieries de Zurich^ les toiles de Saint*Gall et de l'Appenzell se vendaientà Lyon^ à Bergame pour se répandre en Espagne et sur tout le globe ^. De nombreux réfugiés allemands avaient
' Ce livre, écril en présence de la guerre de Trente ans» fat titdiul en français par Barbeyrac , professeur à Lausanne.
' Berne ne put sTentendre avec Genève sur Tabolilion de ce droit . source d'un revenu considérable. — Elle prononce le peine de T^à contre le mauvais économe, 1605. En i6ia» l^islation sur les lettres de rente. L'emprunteur doit être muni d'un acte de néc€$$ité, et constHaff en hypothèque un fonds valant trois fois )a somme qn'il reçoit H aepoit hypothéquer à l'étranger. Piiief^y, observoiifms $ar la ordow., /k $9.
> Schnell, Bemerk. uber den Urs|)rung und die Ansbildoog des Bem. Givilrechts.
* Boive , remarques snr les lois et statuts.
^ Les péages furent accrus. Us devinrent pour les villes «se aaw^ importante de revenu. HirtêU augerUê, Sclâriftm.'-^SchiiUh-^^*^^ Slg,— En 1638, 11,864 pièces de toiles sortirent des blanclii«ieri» *
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irouvé daDS les ateliers de Zurich du travail et du pain. L'activité ne pouvait répondre à la demande. Plusieurs villes de la Confédération , enrichies à cette épo<iue^ employèrent leur fortune à s'embellir d'édifices publics ^ Le commerce suisse eût pris un bien plus grand développement encore si la jalousie des classes régnantes n'eût arrêté son essor. Zurich renfermait son industrie dans ses murs. Berne interdisait la vente du beurre , du bétail; ses montagnes s'appauvrirent et se dépeuplèrent^. Le Conseil de Bâle^ dans le but d'empêcher le monopole , se chargea d'acheter et de vendre y lui seul , les fruits de la terre et les métaux précieux'. A Genève^ les boulangers devaient acheter la farine de la chambre des blés^. Les étrangers ne pouvaient y vendre aux étrangers qu'après avoir exposé deux jours^ dans les halles, leurs marchandises aux Genevois. Telle était, au dix-septième siècle, la manière d'entendre l'économie sociale. L'Église rappelait encore par des travaux et des vertus l'âge de sa gloire. La peste s'étant déclarée dans le village de Jussi , près de Genève, on vit Tronchin , l'un des pasteurs de la ville, s'arracher des bras de sa
rAppeniell. — Le diiffre de la population te tronyaît bien inférieur à ee qo'il était an oommencement dn siècle. Le canton de Zurich comptait , en 1610, i&&,000 Imea, en i68&, après la peste, 8S,000 ; en 1671, il s'éleva à 128,000. Il est aujourd'hui de pins de 200,000.
* Haffner, 277, 90, 98. — Balthasar, Lucems V Jahrhnnderte. — Genè?e fit la face de sa maison de ville.
^ En 1618, défense de vendre le beorre. — Le prix de la livre de bœuf s'étant élevé' à 2 kreutxer, défense de vendre le bétail. En 1648, défense d'acheter des draps étrangers.
* Ochs. Ordre aux préteurs de se contenter du huitième denier, selon la charité chrétienne.
* En 1630. /. L. MalUt msê. En 16S9, défense absolue d'acheter des farines étrangères.
famille en pleurs pour aller vivre parmi les pestiférés et leur porter la c(HisolatioQ ^ Hospiuien adievait, i Zurich^ son Histoire sacromentaire et son Histoire des Jésuites, souvent encore consultées ^. Henri HottiDger répandait autour de lui son vif amour des saintes lettres et de la belle antiquité *. Les noms de Théodore Tronchin, de Diodati, de Spanheim, entouraient Genève d'une considération méritée ^. Seuls encore ces hommes défendaient les libertés publiques et s'eflirçaient de renfermer le magistrat dans les limites des lois. Ils demandaient qu'un mûr examen précédât les élections et que de jeunes hommes, qui n'étaient coonus que pour le scandale de leurs mœurs, n'entrassent pas dans les conseils, sans autre titre que leur fortune et leur nom ^. Ils accusaient la longueur des procès, eC|
« Le 25 août 4615. .
^ CBuvres, 7 voU 1669.
> Sa biographie, par Heidegger, $e Ut dans soa Bist. eocl., IX.— Use noya dans la Limmat , la veiUe de son dépari pour Leyde, où il aTiitélé appelé à la chaire de langues orientales. Seheurtr nova Utter,
* J. L. MalleL — Vial. mss. — Leurs rapports ^ntétendns. Bonne iitalUg^noe atec Jacques L Messieurs ne savent comment les empêcher de compUmentcr Charles Isor son avènement, 1623. En 16S7 arrive M^ trophanesGrislopoulos, envoyé de Cyrille Lucar, patriarche seni-jpnteS' tant de Constantinople. Envoi d'Antoine Mger. Le patriaithe cstémoglé , 1698. -^Les ministres célèbrent le Jubilé de la Réfonve saaf M « par haine pour toutes solcmnités nonveUea. » Cependant SftM» écrit sa Gtnêvm rutititUi, Laurent son GenewU juhiUnL^Fkoî, II, kfi — En 1640, intervention pacifique des villes suisses dans les diUérenkà Charles I avec le clergé d'Ecosse. Uuioifikwtr, 1640. Hottmg€r, 1,061 Arch. deê égUieâ <iuu«t, La corresp. se lit dans les suf. «U ffetiit» IL ÎV, Les Suisses ne savent trouver dana les articles des piesb^léricBS « rien de contraire, à la piété et à la majesté royale. •
^ • RuiBans étourdis, eafans par rapport à l'ftgeet au sens.» ^ daii, 16S6. • Tout le sai^ de la république se porte à sa télé 1 * ^»^'^ — Voyei SO avril 1615, 26 avril 1616. 1619, 10, 21, 56, etc.
dans les jugemens criminels^ Vinégale application des peines. Les conseils renvoyaient à d'autres temps de s'occuper de matières délicates.
La discipline n'avait pas perdu sa sévérité ; mais elle ne s'exerçait que par intervalles et en distinguant entre les personnes. La peine de l'adultère variait, à Genève, selon les temps et les cas. En 1608^ elle fut fixée à 300 francs d'amende, et les coupables furent libérés du fouet et du carcan» Les pasteurs eussent puni de mort'. En 1643^ l'amende fut portée à 2>000 écus. Zurich veillait principalement sur les doctciaes, Berne^ sur les mœurs ^. L'une multipliait les mandats contre l'ivrognerie, l'oisiyeté, le luxe^ et les arts du diaUe; l'autre s'attachait à réprimer la hardiesse des esprits ^. Rodolphe Werdmuller avait rapporté de Genève, oà il avait fait ses études, et de Venise, où û avait acquis, dans la guerre des Turcs ^ la renommée d'un excellent capitaine, l'habitude de se jouer des choses de l'Église. L'homme de guerre osa dire publiquement qu'il ne regardait point la confession helvétique comme une ouvre si parfaite. Cité devant le. consistoire, il dut faire amende honorable. Le conseil, dont il faisait partie, l'exclut pour un an de son sein et lui imposa une amende de 1 ,200 livres. A Genève, un jeune étu-*
* • En 1637, les adultères n'ajaut pas été punis, la peste affligea k ville. Sur les représentations des pasteurs plosiears s(mt condamnés à. mort par le Deax-Cents.*
^ Hottinger, 1,056. — Hnmmels epist — Ulrich mise — Archives civiles et ecclés.
* « Ghex les petites gens. »
* Ulrich Çtoutz, ayant émis qaelqnes dontes sor U Trinité, dni faire amende honorable. Areh, tccUu, IV ^ 159. Dans l'^ypenaell, le mariage était précédé d'nn examen de la foi des époox. GnmUU 4m Sekweà.
diani en droit , Rémond de la Croix , d'AnDonay^ fat condamné, comme profanateur des saintes Écritures, et pour s*étre moqué du corps des respectables miaistres, à la peine des athées : la mort* Ses parens obtinrent qu'elle fût changée en celle de TexcommuDication. Rém<Hid, à genoux y reçut Tana thème sur sa tête, en présence d'un peuple ému de sentimens divers, de pitié, de colère et de terreur ^ Quatre ans après ; Nicolas -Antoine, pasteur de Divonne, d'un caractère doux et mélancolique, convaincu d'avoir curieusement embrassé l'étude de la philosophie, et conçu cl exécrables opinions contre la divinité de Christ, fut, psr l'ordre des seigneurs de Genève, lié, mené à Flainpalais et brûlé , pour être en exempte à qui voudrait suivre ses traces. Partout le gouvernement et le clergé s'accordaient pour contenir la curiosité des esprits, impatiens de brisée leurs chaînes. Plus de &00 victimes furent livrées aux flammes à Genève, dans* un coort espace de temps, comme coupables d'avoir fait pacte avec le diable^, feu ^ peu cependant la raison se dégagea du milieo
« En 1628.
* A Colombier, âor le bord da lac de Neuchàlel , en deux 0 (1619-20) 13 infortanés furent livrés ans flammes .après sToir déDOK^ hZ complices. Beaucoup venaient s'accuser eux-mêmes. Les mioisbfl demiandaient une inquisition générale de la fol avant la cèoe.— P*"^' SSS.— Grmtt^ hH^—De Chamlnrier, hUt. de NeuchàieL—Delrio, dâ^^»' tio magUiraiuM,'^ MandaU dé Berne, 1654, 51, 61. • H n*est pas suifi» nant , écrit un conseiller iu parlement de Bordeaux , qu'il se most^ une si grande multitude de diables, vu que depuis que les misdonDiires les ont chassés des deux Indes, les Portugais en reviennent W vaiaseavx chaînés. » On empêchait les victimes de dormir, an mojco^ la torture , jusqu'à ce que les imaginations échauffées laissasseol écb'F' per Taveu. M^er^ kUi. curUui^, 259.
du sang et des bûchers. Michée Chauderon^ convaincue par son aveu d'avoir été baisée à la lèvre par le diable^ fut la dernière victime immolée à Genève pour crime de sorcellerie ^ • En même temps que ces sombres fantômes, la peste cessa de se montrer sur la rive du Lé^ man ^. L'administration suivit les progrès de la science. Kepler avait découvert les lois du ciel ; Copernic celles du mouvement de la terre, qu'il n'avait pas été permis à Gallilée d'expliquer. Bacon , Descartes avaient paru. La peine de mort, prononcée à Paris ^ et celle de Texil , à Berne ^, contre les doctrines cartésiennes, n'avaient pas arrêté l'esprit humain dans sa course. La philosophie commençait à se montrer. Une chaire lui fut, en 4614, consacrée dans l'aoadémie de Genève. Une de mathématiques fut érigée en 1628^. Déjà des tendances rationalistes se faisaient jour dans la théologie même. Elles prirent place, en la personne de M crus, dans l'école de Calvin, peu d'années après le synode de Dordrecht^ Morus, il est vrai, dut s'éloigner; mais il laissa les germes de ses doctrines i^épandus sur le sol. Un nonce de Rome étant venu à passer par Genève, Messieurs hii envoyèrent offrir le vin et le firent complimenter ^. La tolérance s'avançait entre les égaremens de l'orthodoxie et rindifférence, accrue par les fureurs des partis. Les vertus et les superstitions de l'âge de la Réforme^
« Ed 1652.
^ En 1630. Une fois encore elle reparaît à la un da siècle. ChambresL de santé. La police s'organise.
> En 1621.
* Celle de droit fat conservée , • à la demande dçs past^ars , bien qa'il n'y eût pas d'éeoUers. •
» En 164ft.
• En 1639.
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faisaient place aux lumières et aux tf reun d'un âge nouveau.
Mêmes tendances dans l'Europe calholique. Méoie curiosité y même soif d'indépendance* On baisait encore dévotement les pieds du pape^ mais en lai liant les mains. Si toutefois l'Ëglise romaine avait conservé quelque part son empire , c'était dans les Alpes'. Le bruit des armes n'y avait pas, comme en AUenugoe, étouffé la voix du Père des croyans. La dévotion y était grande. Le Lucernois se montrait chaque matin dansk temple avec l'aurore ; on notait qui n'entendait pas b messe tous les jours. On voyait dans les maisons fiibourgeoises des vases destinés à recevoir pour l'élise les dons de la reconnaissance des famille, à chsqw bénédiction du ciel ^. Le Soleurois Hafner se oompbit; dans sa chronique , à vanter le bel état des rempart spirituels de sa ville natale^ pleine qu'elle était d'ëg^ de chapelles et de couvens^. Mais c'était dans lesCao* tons démocratiques que le zèle se montrait surtout docile et prompt. Cependant Févèque de Corne ayast donné la cure de Gorduno \ dans les bailliages itab'eos»
* Scapi la gouvernait pendant la gnerre de 50 ans. > ScotU. — Gem&lde der Schweii.
* Pages 280, MO, SOI. Soleore avait reça les Salénenoes (i6ii) ^ Friboarg les sœurs de la Visitatioa , fogitires de Francho^^mté (161<> liC tiers-ordre de SL-François prit possession du couvent qoe VaMfff * Soleure, lui bfttit sur la montagne. Les Ursulines furent appelées^ Porentrui à Fribourg. Lncerne bâtît, en 1630, un riche caavcot «» Franciscains sur les raines du cbftleau des sires de WcrtcnsUnû* i*». On estimait le revenu du monastère de St..GaIl à 80.000 fl. ; Einsicdl« A0,000; Mouri 40.000; Rbeinau 40.000; Fîschîngcn lî.OOO; PfeA^' 18.000 ; Engelberg 10,000, etc.
* En 1643. En 1650 Luceme refuse de recevoir un nonce cm po^^' tait Ugati à latere. Son prédécesseur avait entrepris «or 1» """ de St. -Urbain, etc.
à un prêtre que les Gantons avaient fait arrêter pour son inconduite, ses biens furent séquestrés, et Rome fut priée de nommer im vicaire général pour gouverner les bailliages au spirituel. L'aUbé Flaeide^ d'Einsiedlen, un de ces hommes qui se livrent à de grands desseins sans avoir le moyen de les exécuter^ renouvela d'anciens différends avec Schwyz* Croyant posséder les droits souverains, il rejeta une ordonnance qui pré* levait une taxe sur le pays. Dans leur colère^ les Schwyzois envoyèrent un bailU chasser celui de TaUiéi et gou vtfner à sa place. Ils priéfent les Cantons de qoii« sidérer que, s'ils laissaient des seigncnries dépendantes réclamer rimmédiateté de FEmpire, la conséquence en serait la ruine de la Confédération* L'abbé dut céder, heureux encwe de conserver la jualiee Inféséeiureet ks appels ^ Durant ce siéde et le suivant^ Sdkvyz crut avoir de bonnes raisons pour refuser aux jésailes la permission de s'établir sur son territoire '•
Dans leurs relations entre eux, les deux cultes montraient une irritation profonde. Les haines ne s^étaient pas répandues^ comme en ÂUenMigne et en France, sur les champs de bataille avec des flots de sang; elles étaient restées dans les cœurs ^. Depuis des années, la crainte d'attirer sur la Suisse une guerre désastreuse empêchait seule les partis d'en venir aui^ mains. U
« De 1634 à 1642. Diète à ce n4et àLacenie.-<-Seotti, 94.— WattsviUe contin. « Schwys n'a ^e le droit de garde noble. • €SàxoiçàqtM de Honger, écrite en ia54, sous l'abbé Placide, an Beimann d'Eiosiedlen.
^ £n 1616. « Tout serait bîen^t leur, • écrivent le» capneint. Pin* sieurs fois les demandes d'établiasement des jésnites fareni reponsiées par Schwys dans le dii-hoitième siècle. lia ont élé ploa hearanz an dixneuvième. Zoog les rejette aussi Siadlin, IV, 587.
' Le marquis de Baden Dourlach, réfugié , ne pot obtenir, ni à B41e ni à Genève, l'exercice du cnlte luthérien. If se rendit à Tbonon.
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semblait^ îi est vrai, que la paix de Weslphalki eo accomplissant leor séparation d'avec rEoipire , invitât les Confédérés à resserrer leurs liens ^. Mais ils avaiest abandonné tout ce qui lie rhomme à l'homme. Ni kk^ m fêles communes. Ils ne se rencontraient plus que dans une égale soif du service mercenaû^ et dans Thibitude d*envoyer^ chaque année, leurs représeattns traiter en diète de quelques intérêts communs, an milieu de beaucoup d'intéf éts contraires ^. Aussi li paix àe l'Europe devait-elle être le signal de la gnenre entre les Gantons. Ils ne pouvaient tarder à en tnmyer le sn)et ^. Il n'était pas d'année que l'adaii^islratioD de la Thnrgovie^ on les différends de Tabbé de Ssiai^ fiali avec le Tc^enbourg n allumassent quelque querelle. Même à il'heure où les pas des chevaux suédois faisaient tremUar la rive du Rhin^ ragrandissemest d'une églwe évangéllqae à Utveil, et la tentative (utt
* Genève , Nench&tel saisirent ce moment pour demander reotrée dans la confédération, t Les Cofmtois (Fnne-Gomtois on NeocbUdrâ?) donandant rentrée des alHaftees , • on envoya Ftbri .à BerM âemBàs mime chose. » 9 août 164S. Le doc de Longnefille prisse t'aniOB de Nenchâtel à la Suisse. Corrup. à ce êujet dan$ Uê mM. de fVittM pauim, mais êurtoiU août à die* 1653.
' « Pins ils s'assemblent, plus s'augmentent les difficulté Ce soDteflplois qni donnent* rente assurée sur des contestations qu'ils savent p longer sans fin , sous prétexte du bien publie La béte de somme port< le fardeau. » Scotii La pins ^nde partie des affaires se traitaient à» les dictes destinées à régler les comptes des bailliages. On s'occufMÎl^^ affaires des dix Cantons, puis des huit, pois des sept. Berne, n'apn^pi^ part au gouvernement de la Tfamfgovie , laissait Zurich en f ace des cipq Cantons. Les diètes ordinaires, destinées aux grands intérêts de lapitnei devenaient toujours plus rares.
• Quand l'atmosphère a sa charge, il ne faot qu'un sooiflc ponrdéoder Torage. L'enlèvement d'une femme arme la Grèce contre fàstfî une rixe, au moyen-âge , l'empire contre le sacerdoce.
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par Tabbë de Fischingen d*élever un autel dans le tem^^ pie de Lustorf^ avaient fait prendre les armes à Zurich et aux cinq Cantons ^ Ni Tintenrention du reste des Cîoi^fédérésy ni celle des ambassadeurs de France et d'Espagne n'avaient pu leur faire tomber Vépée de la main^ L'attaque de Bréguenz par les Suédois les avait seule rapprochés. Mais la paix de Munster fut à pane conclue que^ des deux parts ^ on invita ses alliés à se tenir prêts ^^ Berne avait renouvelé^ en 1 643, ses rapports avec le Valais'. Les sept Gantons, ne voulant pas laisser les Yalaisans faillir à leur cause, les invitèrent, deux ai)S après, à envoyer des députés à Lucerne, et ils célébrèrent, dans les pompes et dans la joie , la fête de Taniitié catholique ^. Lorsque la rupture fut imminente, les cinq Cantons et Fribourg renouvelèrent leur alliance avec la Savoie ^. Les discordes des Suisses devaient permettre à Charles-Emmanuel H
* Puppiioffer, 196. — An , 168. — Religionis gravamina de Waser,
III
* Manuels de Friboaig , Berne , ela — Kriegsmanual. — Sigitmond d^lach passe en revue les contingens de Vaud et d'ArgOTie.
' Par cndote du duc de Savoie.
* « Slattlîdi und Kœnîglich. » L'étroite union des Suisses de la vieille foi fut représentée dans un drame symbolique. Puis Joseph Marbacher, de l'Entlibnch, d'une force prodigieuse, se présenta, la tulle énorme, fit lestement le tour de la salle , et finit par laisser sortir des larges plis et des taillades de son pourpoint autant d'enfans qu'il y avait d*États repré« sentes. Chacun de ces enf ans fit à son tour son compliment à l'assemblée, salua de bonne gr&ce , et se retira an milieu de longs applaudissemens. Sckw. MêuetoB, 1784.
* Le 14 avril 1651 ; Jurée en 1652. Les Cantons promettent de S à 12,000 hommes; le duc mille arquebusiers à pied et 800 à cheval, ou 8,000 couronnes par mois. — Aucun canton ne doit s'intéresser i Genève (ttnnehmsn } avant liquidation des prétentions du duc — GtUckemm, II, 995^ 1002. ; El, U9. — FVaUkireh, 581.
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de faire valoir ses prétentions. La guerre était près cTéclater lorsqu'un soulèvement des peuples suspendit les querelles de leurs chefs. On vit tout*à-eouj^ sans s'inquiéter s'ils différaient de religion, les paysans de Berne et de Luceme^ de Baie et de Scieurs, se donner la main. Les gouvememens, de kur cbié, s'unirent dans l'intàrét de la défense* L'insurrectioii de 1 653 vint se jeter aitre la guerre de 30 ans et celle qui^ trois ans plus tard, ensanglanta les champs des Confédérés*
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